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      LE REMPART

      
      
         La mer de Barents est froide à tel point que si elle devait rester immobile ne serait-ce qu’une journée, s’il advenait que les vents arctiques
            et les courants océaniques ne remuent pas ses flots pendant vingt-quatre heures, elle gèlerait sur place. Vous pourriez la
            traverser à pied. Balayer le fond océanique du faisceau d’un projecteur pour en observer le paysage onirique prisonnier des
            glaces : ses arêtes et ses canyons, ses épaves englouties et les organismes aveugles qui vivent et meurent dans ses ténèbres
            perpétuelles.
         

      

      
         La raffinerie de pétrole Rempart de Kasker, de la compagnie ConAmalgam, est ancrée à un kilomètre de l’archipel François-Joseph. Un équipage de quinze permanents hante
            ses couloirs et ses appartements qui accueillirent autrefois jusqu’à un millier d’hommes. Leur quotidien se résume à des vérifications
            d’usage effectuées à contrecœur, avant de se consacrer à la défonce, à la télé ou à l’observation du soleil blafard à travers
            un hublot. Ils se réfugient dans leurs souvenirs, chacun naviguant sur sa propre mer de nostalgie et de déception, à tuer
            le temps jusqu’au jour où ConAmalgam relancera la plate-forme pour à nouveau faire pomper les pipelines sillonnant les fonds
            marins.
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      UNE FEMME OBÈSE

     
      
          Jane s’éveilla, s’étira et prit la décision de mettre fin à ses jours. Si aucune raison de vivre satisfaisante ne se présentait à elle d’ici la fin
            de la journée, elle se jetterait en bas de la plate-forme. Avoir un plan la rassura.
         

      

      
         Jane faisait son jogging dans les couloirs de service du pont C, une des phases de sa routine matinale. Les plaques métalliques
            qui couvraient les murs et le plancher étaient teintées d’une rouille aux couleurs automnales. Le chauffage, le traitement
            des eaux usées et la désalinisation faisaient palpiter la tuyauterie comme un battement de cœur.
         

      

      
         Jane était obèse. Le simple fait de marcher lui faisait souvent mal et elle peinait à s’essuyer lorsqu’elle était aux toilettes.
            Son obésité était la raison principale pour laquelle elle avait accepté le boulot sur le Rempart : la gigantesque raffinerie allait être son centre de remise en forme. Après six mois passés loin des supermarchés et des
            fast-foods, elle reviendrait sur la terre ferme métamorphosée.
         

      

      
         Chaque matin elle enfilait son T-shirt « STAR DU X », super ironique et dépréciatif, et se lançait tant bien que mal sur un
            circuit d’un kilomètre dans ce labyrinthe de métal. Elle portait un short de cycliste en Lycra pour empêcher ses cuisses de
            frotter l’une contre l’autre. Elle rembourrait l’arrière de son short avec une serviette pour empêcher la sueur de s’infiltrer
            entre ses fesses. Son survêtement pendouillait, humide et lourd.
         

      

      
         Jane utilisait l’armoire d’incendie cinquante-neuf, une armoire rouge pleine d’extincteurs et d’appareils respiratoires, comme
            ligne d’arrivée. Ce parcours lui arrachait un effort propre à lui faire cracher ses poumons. Dernière ligne droite. Elle se
            plaqua enfin contre la porte de l’armoire, soufflant comme un phoque pour reprendre son souffle, et chercha le bouton « Arrêt »
            de sa montre de ses doigts poisseux de sueur. Quatorze minutes. Elle devenait de plus en plus lente ; son pas de course était
            à peine plus rapide qu’un simple rythme de marche. La première fois qu’elle avait tenté le trajet elle l’avait accompli avec
            force et célérité mais aujourd’hui, dès qu’elle posait avec lourdeur un pied devant l’autre, ses genoux la faisaient souffrir.
            Sans doute devrait-elle s’arrêter pour se reposer quelques jours afin de laisser une chance à son corps de récupérer, mais
            elle savait que si elle interrompait sa routine, elle risquait de ne jamais avoir le courage de se remettre à courir.
         

      

      
         D’habitude, elle poursuivait son entraînement avec une session de gymnastique suédoise, punissant son corps répugnant à grands
            coups d’abdominaux et de squat, mais aujourd’hui elle était terrassée par une vague d’à-quoi-bon démoralisante. Elle préféra
            retourner à sa cabine. Elle enleva ses vêtements poisseux, se doucha et savonna le bide qui lui servait de ventre en en pétrissant
            la chair molle comme de la pâte. Sa peau, habituellement marbrée de rose et de blanc comme le cœur d’un pâté en croûte, devint
            rouge vif sous la chaleur du jet de la douche.
         

      

      
         Elle se sécha à l’aide d’une serviette, décrassa les plis et replis de son corps avec du talc et s’aspergea des pieds à la
            tête de déodorant. Elle évita de regarder son reflet. Elle détestait les miroirs. Ses seins en blanc de baleine pendouillaient,
            semblables à de la crème anglaise qu’on aurait fait couler en glougloutant d’une amphore.
         

      

      
         Elle s’habilla. Elle agrafa son col romain avant de se diriger vers la chapelle.

      

      
         La chapelle occupait la dernière d’une rangée d’unités commerciales. Il y avait trois ans, lorsque la raffinerie fonctionnait
            à plein régime, ConAmalgam avait mis à disposition du personnel un coiffeur, un magasin général et même un vidéo-club. Toutes
            ces unités étaient dorénavant fermées et cadenassées. Ce qui restait de l’équipage du Rempart l’appelait encore Main Street par habitude.
         

      

      
         Jane déverrouilla la porte de la chapelle et alluma la lumière. Une pièce blanche garnie de chaises de métal. Des lampes à
            filtres colorés projetaient des illusions de vitraux sur les murs.
         

      

      
         Elle sortit sa soutane d’un placard et l’enfila avec peine.

      

      
         Elle commença l’office. Elle bénit des chaises vides, puis accompagna au chant son enregistrement des Hymnes Classiques.
         

      

      
         Elle se campa derrière le lutrin et lut son sermon à voix haute. Elle récitait le même chaque semaine. Parfois elle le scandait
            d’une voix ridicule, parfois elle le lisait à rebours. Aujourd’hui elle abandonna le sermon à la moitié. Elle s’affaira plutôt
            à plier chacune de ses pages pour en faire des avions de papier qu’elle lança l’un après l’autre à travers la pièce. Elle
            expérimenta différents modèles pour voir lequel pouvait atteindre le mur du fond.
         

      

      
         — C’est une tâche difficile, l’avait prévenue l’évêque pendant qu’ils sirotaient un sherry dans son cabinet. Tu seras loin
            de chez toi pour un bon bout de temps. Tu seras la mère d’un millier d’hommes. Des matelots. Des bagarreurs. Des durs à cuire.
         

      

      
         — Mon père était un marin, lui avait-elle répondu. Je peux gérer les durs à cuire. Mais elle ne pouvait, en revanche, gérer
            le sentiment d’être inutile.
         

      

      
         Le Rempart avait été une petite ville active autrefois. Des tours de lumière embrasaient la nuit arctique comme si un morceau de Manhattan
            s’était disloqué pour être emporté au large. Il y avait un cinéma, une salle de sport, un Starbucks et même une station de radio. Trois agents étaient chargés de faire régner l’ordre ; l’alcool était peut-être proscrit sur
            la plate-forme, mais de longues heures de travail et l’absence de lieu où aller une fois la journée terminée pouvaient tout
            autant échauffer les esprits. Parfois les bagarres devenaient hors de contrôle. Dans ces cas-là les agents balançaient un
            coup de taser aux belligérants et les laissaient se calmer dans une cellule.
         

      

      
         Être matelot sur une plate-forme pétrolière dans l’Arctique, c’était comme rejoindre la Légion Étrangère. Certains de ces
            gars-là fuyaient une quelconque forme de deuil, une dépendance, ou tout autre type d’échec personnel. Jane s’était préparée
            à devoir chouchouter des malabars pendant leurs longues nuits de détresse et de regrets. À les laisser s’exprimer sur leur
            mal-être dans l’intimité de sa chapelle, pour ensuite pouvoir les renvoyer chez eux guéris. Au lieu de cela, elle n’avait
            au final trouvé que la pénombre et la déréliction.
         

      

      
         — J’arrive pas à comprendre pourquoi ils vous ont envoyée ici ! avait crié Punch pendant qu’il l’aidait à descendre son sac
            de voyage de l’hélicoptère de ravitaillement.
         

      

      
         Gareth Punch. Un rouquin portant le bouc. Un petit mince dans la mi-vingtaine.

      

      
         — J’imagine que votre Église n’était pas au courant que l’endroit a été mis en arrêt indéfiniment ! (Ils avaient déguerpi
            loin du cyclone que le Sikorsky avait provoqué en décollant.) Le Rempart n’a rien pompé depuis un an. Le champ de pétrole de Kasker est en train de s’assécher : le pic du gisement a été atteint,
            tout le pétrole « facile » a été extrait. Tôt ou tard la plate-forme va être délocalisée dans le Golfe du Mexique ou ailleurs,
            ou encore vendue au rabais à l’Inde. C’est beau la bureaucratie. Partout pareil. Mais enfin. Enchanté ! (Il lui avait serré
            la main). Gary Punch. Je suis le chef cuistot.
         

      

      
         Il l’avait conduite jusqu’aux quartiers d’habitation.

      

      
         — Voilà votre chambre, lui avait-il dit, mais il y en a un paquet d’autres si vous voulez en changer ; vous avez tout le bloc
            pour vous. La plupart de l’équipage se retrouve à la cantine pour le dîner de sept heures. Le reste du temps chacun se terre
            dans son coin. J’espère que vous appréciez votre propre compagnie, parce que vous venez de mettre les pieds dans un village
            fantôme.
         

      

      
         Jane lança sa soutane sur une chaise. Elle prit une barre de chocolat d’une planque dissimulée derrière une grosse bible dans
            la sacristie. Elle se percha sur l’autel et l’engloutit. Elle se sentait inutile, seule et mal aimée.
         

      

      
         Elle retourna vers sa cabine. C’était un long trajet au travers de corridors blancs qui s’étendaient à perte de vue. La raffinerie
            était si gigantesque que certains membres de l’équipage se déplaçaient à vélo. L’infirmerie avait un véhicule civière, semblable
            à une voiturette de golf, qu’on devait laisser enchaîné pour empêcher l’équipage de s’en servir pour des balades d’agrément.
         

      

      
         Elle suivit le trajet par habitude, mais s’arrêta devant une porte menant vers l’extérieur lorsqu’il lui vint à l’esprit qu’elle
            n’avait aucune raison de retourner dans sa chambre. Elle s’était résolue ce matin à sauter de la plate-forme. Or, à quoi bon
            attendre la tombée de la nuit ?
         

      

      
         Elle fit rouler la poignée de la porte étanche avant de pénétrer dans un sas matelassé.

      

      
         ATTENTION

         FROID EXTRÊME

         VÊTEMENTS DE SÉCURITÉ ET PROTOCOLE

         À DEUX EFFECTIFS OBLIGATOIRES

      

      
         Elle poussa avec peine la porte extérieure. Le choc brutal provoqué par le froid lui coupa le souffle. Le vent violent faisait
            descendre la température sous les -30°, et elle ne portait pas de manteau. Elle sentit sa peau brûler.
         

      

      
         Jane sortit sur une passerelle. Claquement de semelles sur le métal. La lumière du jour était sinistre. Autour d’elle se dressait
            un paysage dominé par les machines. De gigantesques réservoirs de stockage. Des grues, des traverses et des tuyaux dégoulinant
            de glace. Un archipel d’acier. Une des plus grandes structures flottantes de la planète.
         

      

      
         Elle se pencha au-dessus de la rambarde. Elle posa sa main sur le métal froid mais la retira aussi précipitamment que si elle
            s’était brûlée sur un poêle. Elle jeta un coup d’œil en contrebas. Loin au-dessous, cachée par le brouillard, se trouvait
            la mer. Jane pouvait entendre son clapotis entre les impressionnants piliers de flottaison de la raffinerie. Si elle grimpait
            sur la rambarde et se laissait tomber, tout serait fini en un instant. Une chute de cent mètres enveloppée de vapeur blanche.
            L’impact lui fracasserait les os au même titre que si elle percutait un sol de béton. Extinction des feux.
         

      

      
         Elle posa le pied sur l’une des barres de la rambarde et fit des efforts de volonté pour sauter. Elle n’était pas dehors depuis
            plus d’une minute qu’elle tremblait comme une épileptique. Sa vision se brouillait. Elle voulait sauter mais n’en avait pas
            le courage. Ses muscles étaient bloqués. Trop effrayée par la chute, trop peur de la douleur. Elle retourna finalement à l’intérieur
            et se plaça sous une des grilles d’air chaud du couloir. Elle maudit sa lâcheté. Elle cueillit une larme gelée sur sa joue
            et la regarda se liquéfier entre ses doigts.
         

      

      
         Son plan B : se retirer dans sa cabine et avaler une dose mortelle d’analgésiques.

      

      
         Jane s’était mise à accumuler des antidouleurs depuis deux mois. Dès qu’elle achetait du chewing-gum ou du déodorant à la
            cantine elle ajoutait une boîte de paracétamol à sa commande. Les pilules étaient dans un sac sous son lit.
         

      

      
         Elle passa par la cuisine de la cantine pour se prendre un pot de crème glacée. La porte d’acier du réfrigérateur déforma
            son visage comme l’aurait fait un miroir de fête foraine.
         

      

      
         Quartiers d’habitation Numéro 3. De longs couloirs ; des cages d’escalier vides.

      

      
         On avait assigné à chaque membre de l’équipage une petite cellule munie d’un lit et d’une chaise. Chacune était équipée d’un
            casier pour ranger les vêtements, un compartiment lavabo et des toilettes en métal. Un hublot en Perspex rayé permettait à
            Jane de voir les falaises de basalte et autres rochers escarpés de l’archipel François-Joseph. Un paysage lunaire et désolé
            constitué de pierres volcaniques recouvertes de neige. D’ici quelques semaines le soleil irait se coucher pour de bon, cédant
            la place à la longue nuit arctique.
         

      

      
         — Chéri, je suis rentrée.

      

      
         Elle se déshabilla, s’assit sur le lit et fit sauter les pilules hors de leurs emballages d’aluminium. Elle les amassa en
            un petit monticule sur la couverture, puis les écrasa dans un tube de pâte à biscuits. Elle aurait voulu écrire une lettre
            d’adieu mais ne savait pas quoi écrire.
         

      

      
         Elle alluma son ordinateur portable. Elle avait besoin d’entendre une voix familière. Elle sélectionna un vieux message vidéo
            envoyé depuis la maison. Sa sœur, assise dans une pièce ensoleillée. Jane cliqua sur le bouton de lecture.
         

      

      
         « Salut Janey. Comment va la vie au bout du monde ? Je voulais juste te faire un coucou et te dire à quel point nous sommes
               fières de ce que tu fais. J’ai peine à imaginer ce que ça fait d’être là-haut. Ça doit pas être facile de prendre soin de
               tous ces mecs. Ou peut-être qu’au contraire tu profites un peu de l’attention masculine, à les repousser avec une chaise !
               Quoi qu’il en soit, maman t’envoie tout son amour »

      

      
         Jane aurait pu envisager de décrocher le téléphone pour demander de l’aide si elle avait été chez elle. Mais le seul moyen
            de contacter la terre ferme à partir du Rempart était via le poste à micro-ondes qui se trouvait dans le bureau du responsable de l’installation. Une ligne ouverte avec
            un différé de deux secondes.
         

      

      
         Jane prit une cuillerée de comprimés et de crème glacée qu’elle suçota intégralement. C’était amer. Elle fit une grimace.
            Elle engloutit derechef une autre cuillerée d’analgésiques. Elle ne voulait pas perdre connaissance avant d’avoir avalé une
            dose mortelle. Elle ne voulait plus se réveiller et, pour une fois dans sa vie, elle allait faire le boulot correctement.
         

      

      
         Cette crème glacée était comme un doux baiser avant d’aller dormir. Elle mourrait humblement, comme pour s’excuser. Elle se
            consolait en se disant que, dans ces derniers moments, elle allait être en communion avec tous ces grands perdants qui avaient
            éteint leur univers avec un verre de chablis et un estomac gavé d’antidouleurs.
         

      

      
         Elle était sur le point d’avaler sa troisième bouchée de comprimés lorsqu’on frappa à la porte. Elle éteignit promptement
            son ordinateur. On frappa une seconde fois. Ce devait être Punch ; personne d’autre ne savait où la trouver.
         

      

      
         — Ohé ! Révérend Blanc ? Vous êtes là ? Jane resta la plus immobile possible.

      

      
         — Révérend ?

      

      
         Jane se demanda s’il n’était pas plus facile de lui répondre pour s’en débarrasser au plus vite. Prétendre qu’elle était malade.
            Lui dire de repasser plus tard. Beaucoup plus tard.
         

      

      
         Punch essaya d’ouvrir la porte mais elle était fermée de l’intérieur par un verrou à bouton semblable à celui d’un cabinet
            de toilette.
         

      

      
         — Révérend ? Ohé ! Jane recracha les pilules et la crème glacée dans un

      

      
         mouchoir. Elle enfila une robe de chambre et ouvrit la porte. Punch portait une chemise hawaïenne excentrique.

      

      
         — Excusez-moi. Je dormais.

      

      
         — Rawlins m’a envoyé vous chercher. Il veut qu’on se rassemble tous à la cantine immédiatement. Il a quelque chose à nous
            dire.
         

      

      
         Jane s’appuya contre le chambranle de la porte pour rester debout.

      

      
         — Révérend ? Est-ce que ça va ? Jane se plia en deux et vomit sur les chaussures de Punch. Celui-ci aida Jane à se relever.
            Il aperçut les emballages de comprimés sur la couchette.
         

      

      
         — Nom de Dieu.

      

      
         Il aida Jane à s’accroupir devant la cuvette. Elle vomit d’abord la crème glacée, puis du chocolat, puis un truc vert qu’elle
            ne put identifier. Elle s’assit sur le plancher en haletant.
         

      

      
         Punch compta les tablettes pour voir combien elle en avait avalées.

      

      
         — J’imagine que ça ira, fit-il. Il faudrait vous emmener à l’infirmerie.

      

      
         — Hors de question, dit Jane. Punch se rinça les chaussures dans l’évier.

      

      
         — Promettez-moi de ne rien dire à personne, lui dit-elle.

      

      
         — Allez, debout.

      

      
         Punch l’aida à se relever. Il patienta dans le couloir pendant qu’elle s’habillait.

      

      
         — De quoi j’ai l’air ? lui demanda-t-elle.

      

      
         — Essuyez-vous les yeux, là.

      

      
         — Qu’est-ce que Rawlins nous veut ?

      

      
         — Je ne sais pas, mais ça avait l’air sérieux.

      

   
      

      ÉPIDÉMIE

    
      
           Les membres de l’équipage étaient assis en demi-cercle dans la cantine autour d’un téléviseur à écran plasma. Des durs à cuire, des campagnards
            barbus, des péquenots. Ils regardaient tous BBC News via un satellite Norsat situé en orbite géostationnaire au-dessus du
            Groenland.
         

      

      
         À l’écran, des Ridgeback blindés étaient garés devant des hôpitaux. Des postes de contrôle et des barricades étaient tenus
            par des soldats portant des masques à gaz. Des véhicules jaunes bloquaient chaque artère principale comme si la ville était
            sous occupation militaire.
         

      

      
         Des images filmées par hélicoptère montraient des embouteillages sans fin, des autoroutes congestionnées par des voitures
            pleines à craquer de bagages. Des meubles étaient attachés sur leurs toits.
         

      

      
         Des gens se battaient pour de la nourriture. Des camions d’approvisionnement étaient assaillis par des réfugiés. Coups de
            crosse de fusil. Tirs d’avertissement. Un correspondant de Sky News muni d’un gilet pare-balles :
         

      

      
         « …approché le campement de réfugiés et ont été littéralement envahis par des centaines de familles désespérées qui n’ont
               rien mangé depuis plusieurs jours. Les troupes travaillent d’arrache-pied pour contrôler la situation, mais comme vous pouvez
               le constater… »

      

      
         — Ils ont appliqué la loi martiale, expliqua Rawlins, le responsable de l’installation. Il y a eu une sorte d’épidémie.

      

      
         Rawlins était un type costaud arborant une barbe de père Noël. Il avait comme accessoires de fonction une casquette ConAmalgam,
            un thermos ConAmalgam et un énorme trousseau de clefs accroché à sa ceinture.
         

      

      
         — Bon Dieu mais quand est-ce que c’est arrivé ? demanda Nail, un plongeur au crâne rasé et à la barbe broussailleuse de bûcheron.
            Un homme gigantesque de presque deux mètres de haut. Ses biceps étaient massifs.
         

      

      
         — Ça s’est propagé graduellement en deux ou trois mois, pendant que vous regardiez les dessins animés à la télé et que vous
            dilapidiez votre salaire en jouant au putain de poker sur Internet.
         

      

      
         — Ça vient des terroristes ?

      

      
         — Aucune idée.

      

      
         — Est-ce qu’il se passe la même chose à Manchester ?

      

      
         — J’en sais honnêtement fichtre rien.

      

      
         — Et le bateau ravitailleur ? Il va quand même venir ?

      

      
         — C’est justement pourquoi je vous ai convoqués. Le navire sera là un mois plus tôt. C’est ça la grosse nouvelle. Plus que
            sept jours et puis on se casse. Évacuation générale. On prend nos affaires et on éteint derrière.
         

      

      
         — Sans déconner… Ils vont quand même nous payer le mois complet au moins ?

      

      
         — Ça, c’est le cadet de vos soucis pour l’instant. Le navire est prévu pour dimanche matin. En attendant si vous voulez utiliser
            la station radio pour prendre des nouvelles de vos proches, dites-le-moi. Vous pourrez utiliser mon bureau. Le signal est
            instable mais vous êtes libres d’essayer.
         

      

      
         Punch distribua du café et des sandwiches. Le groupe regarda la télé en silence. Chacun souhaitait connaître la situation
            dans sa ville : Birmingham, Glasgow, York… Jane attendait des nouvelles de Cheltenham mais les chaînes
         

      

      
         d’info repassaient toujours les mêmes images. Un fléau violent était en train de se répandre de ville en ville. Était-ce une
            arme biologique ? Une mutation endogène ? Nul ne savait. La plupart des images diffusées provenaient de téléphones portables
            de téléspectateurs. Des policiers armés qui s’opposaient au pillage de supermarchés. Des gangs avaient fortifié des immeubles
            contre les intrus et les avaient déclarés cités indépendantes. Le premier ministre faisait appel au courage de chacun, faisait
            appel à Dieu. En studio, des experts autoproclamés parlaient à tout vent d’Ebola, du sida, de fièvre hémorragique.
         

      

      
         Jane rejoignit Punch dans la cuisine de la cantine et l’aida à trancher du fromage. C’était une pièce constituée de comptoirs,
            de friteuses, de lave-vaisselle et de mixeurs, tous en acier, où régnait l’odeur du pain frais.
         

      

      
         — Comment vous sentez-vous ? demanda Punch.

      

      
         — Ça va, répondit Jane.

      

      
         — Vous voulez en parler ?

      

      
         — Pas vraiment.

      

      
         — … C’est un vrai merdier.

      

      
         — À la télé ? J’en ai vu quelques bribes ces derniers jours. J’ai essayé de ne pas trop y penser.

      

      
         — Ma mère vit à Cardiff, dit Punch.

      

      
         — Au centre-ville ?

      

      
         — Non, Riverside.

      

      
         Ils avaient vu des images de Cardiff aux infos. Une partie du centre-ville était en flammes. Un grand magasin avait pris feu
            et l’incendie s’était propagé d’immeuble en immeuble, dégageant une fumée noire au-dessus des toits de la ville. Le clocher
            d’une église s’était écroulé dans une cascade de poussière et de gravats. Il n’y avait plus aucun pompier pour combattre le
            feu.
         

      

      
         — Tout ira bien, assura Jane. Les gens savent quoi faire dans de telles circonstances : remplir le garde-manger, verrouiller
            les portes et éviter les ennuis.
         

      

      
         — J’aurais dû être là-bas.

      

      
         — C’est trois jours de bateau d’ici jusqu’à Narvik puis quatre heures de vol jusqu’à Birmingham.

      

      
         — Et après je fais quoi ? Pas sûr qu’ils fassent encore circuler les trains.

      

      
         — Piquez un vélo. Faites du stop. Vous trouverez bien un moyen.

      

      
         — Vous avez de la famille ? lui demanda-t-il.

      

      
         — Ma mère et ma sœur vivent à Bristol.

      

      
         — Vous croyez qu’elles vont bien ?

      

      
         — Vous avez vu l’émeute à la télé. Les gens ont sorti leurs griffes. Mon père nous a quittées depuis longtemps. Elles n’ont
            personne pour les défendre.
         

      

      
         — Venez avec moi à Cardiff. On a une chambre de libre.

      

      
         — Je ne peux pas.

      

      
         — Je suis sérieux. On va arriver en pleine zone de combat. Vous aurez besoin d’un endroit où aller.

      

      
         Punch vivait dans une réserve derrière la cuisine. Il tira des sacs marins de sous sa couchette et commença à faire ses valises.
            Jane était assise dans un coin de la pièce et sirotait un café noir.
         

      

      
         Des vêtements étaient éparpillés au sol. Parmi eux, des jeans si étroits que Jane ne pourrait les enfiler plus haut que les
            chevilles.
         

      

      
         — Je sais que ça a l’air un peu prématuré, dit Punch. (Il ôta son tablier bleu et ses atours blancs de cuistot.) J’aurai sans
            doute besoin de la moitié de ces trucs pendant la semaine. Mais j’ai trop hâte de partir.
         

      

      
         — Vous êtes fan de comics ? demanda Jane.

      

      
         Elle était entourée de posters de Batgirl, de Ghost Rider et de Spawn.

      

      
         — C’est pour ça que je suis venu ici. Six mois sans distractions. J’allais créer mon œuvre maîtresse pour me catapulter chez
            les grands. J’avais amené mes encres, ma planche à dessin…
         

      

      
         — Alors ? Vous n’avez pas réussi ?

      

      
         — J’ai perdu mon temps. Le souci, c’est que ça ressemble à quoi un héros de nos jours ? À un culturiste qui porte du Lycra ?
            La vie n’est plus un tournoi de bras de fer depuis longtemps. C’est plutôt des jobs, des banques et des taxes. La réalité
            sociale dans toute son ennuyeuse splendeur. Rien ne se règle avec un coup de poing. Ces années-là ont disparu depuis longtemps.
         

      

      
         — Vous ne devriez pas vous sentir coupable. Tout le monde ici est en suspens dans les limbes, sans trop savoir ce qu’il doit
            faire de sa peau.
         

      

      
         — Vous êtes sûre que ça va ?

      

      
         — Je vais sans doute changer de chambre. Tout ce désespoir a collé son odeur sur les murs comme de la fumée de cigarette.

      

      
         Jane se choisit une autre chambre et défit son sac. La pièce était identique à la précédente, mais elle sentit tout de même
            une différence. Elle balança ce qui restait d’antidouleurs dans les toilettes. Elle s’était mentalement préparée au suicide ;
            cependant, le moment d’agir était passé.
         

      

      
         Elle s’assit sur le lit. Sa vie n’était qu’une succession de chambres vides.

      

      
         Deux signaux sonores se firent entendre par le haut-parleur mural situé dans le couloir. Puis une annonce diffusée dans toute
            la raffinerie, se réverbérant dans les corridors déserts, remuant doucement des couches de poussière dans des pièces lointaines.
         

      

      
         — Révérend Blanc, veuillez vous présenter immédiatement au bureau du responsable.
         

      

      
         Le bureau de Rawlins était situé au sommet du bâtiment administratif. Une large fenêtre de Plexiglas lui offrait une vue d’ensemble
            du pont supérieur de la raffinerie : une vaste cité d’échafaudages, de grues, de poutres et de colonnes de distillation brillant
            sous les feux du pâle soleil polaire.
         

      

      
         Rawlins supervisait l’installation depuis ce bureau. Un panneau mural montrait un plan de la plate-forme constellé de petites
            lumières vertes. Ces dernières signifiaient que le système fonctionnait normalement.
         

      

      
         Des caméras sous-marines surveillaient le pipeline branché à un collecteur en béton ancré au fond marin.

      

      
         Rawlins était assis devant le poste radio. Les enceintes relayaient les sifflements des interférences atmosphériques.

      

      
         Jane prit une chaise.

      

      
         — On ne reçoit rien du continent ?

      

      
         — Ça va et ça vient, répondit Rawlins. J’entends des bouts de musique. Une voix fantomatique, parfois. Vous entendez ça ?

      

      
         Une voix d’homme, lointaine, désespérée :

      

      
         — Gelieve te helpen ons. Daar iedereen is ? Kan iedereen me horen ? Gelieve te helpen ons.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? demanda Jane. Du suédois ? Du norvégien ?

      

      
         — Qui sait. Un pauvre malheureux. Il est là, quelque part, à appeler à l’aide. On l’entend, mais lui ne nous entend pas.

      

      
         — Cette histoire commence à sérieusement me foutre la trouille.

      

      
         — Regardez, dit Rawlins en faisant pivoter vers elle l’écran de son ordinateur. J’ai réussi à dégoter ça sur le site web de
            BBC News il y a quelques semaines.
         

      

      
         Il lança la vidéo.

      

      
         Des tireurs d’élite de la police entrent furtivement dans un supermarché. La scène est filmée au niveau du sol. Un reporter
            est accroupi derrière un des comptoirs des caisses enregistreuses.
         

      

      
         « …a soudainement attaqué les auxiliaires médicaux avant de quitter la scène. Elle semble s’être réfugiée à l’arrière du magasin.
               La police a fait évacuer les lieux et est actuellement en train de s’y introduire… »

      

      
         On aperçoit quelque chose qui se glisse entre les allées. Une silhouette sauvage, presque animale.

      

      
         « La voilà… »

      

      
         Gros plan. Le visage d’une femme maculé de sang, déformé par un rictus féroce.

      

      
         Un policier :

      

      
         « Les mains en l’air. Gardez bien les mains en l’air pour qu’on puisse les voir… »

      

      
         Elle fait un mouvement brusque. Coup de feu. Un trou béant dans sa poitrine. Elle est projetée contre une étagère de pots
            de café par la force de l’impact.
         

      

      
         Elle bouge encore. Un des tireurs d’élite lui colle sa botte sur la poitrine, arme son fusil et lui tire en plein visage.

      

      
         Rawlins fit revenir l’enregistrement en arrière de quelques secondes. Pause. Ce visage sanglant, grimaçant.

      

      
         — Nom de Dieu mais qu’est-ce que c’est que ça ? dit Jane.

      

      
         — C’est de ça dont je voulais vous parler, lui dit Rawlins. Mais pas ici. Dehors. (Il lui lança une parka XXXL.) Allons marcher.

      

      
         Ils descendirent les escaliers de métal qui serpentaient autour de l’un des quatre gigantesques piliers de flottaison.

      

      
         L’hiver approchait. De la glace avait commencé à s’agglutiner autour des piliers de la raffinerie ; bientôt, le Rempart se dresserait au beau milieu d’une banquise. Et alors que les jours raccourciraient et que la température continuerait de
            baisser, la mer allait geler de plus en plus jusqu’à former un pont de glace qui relierait la plate-forme à l’île la plus
            proche.
         

      

      
         Rawlins s’aventura sur la glace. Jane resta campée sur les marches. Elle leva les yeux vers le ventre impressionnant du Rempart. Au-dessus d’eux, des milliers de mètres carrés de tuyauterie et de solives gelées.
         

      

      
         — Alors qu’est-ce que vous attendez de moi ? lui demanda Jane.

      

      
         Des cinq mois qu’elle avait passés à bord de la raffinerie, c’était la première fois que Rawlins demandait à lui parler personnellement.

      

      
         — C’est à propos de la liaison micro-ondes avec la côte. Je me disais que vous pourriez établir des créneaux horaires pour
            que les gars aient quelques minutes de communication.
         

      

      
         — Vous croyez qu’ils réussiront à joindre quelqu’un ?

      

      
         — C’est justement là le problème. Le système d’information maritime ne répond plus, et notre téléphone satellite me sert de
            putain de presse-papiers. Les mecs vont vouloir appeler chez eux et n’obtiendront sans doute pas de réponse. Ils auront besoin
            d’une oreille et d’une épaule.
         

      

      
         — Vous avez donc besoin de mes talents de consultante ?

      

      
         — Voilà. Et il y a aussi un problème avec les secours ; je préfère vous avertir. J’ai réussi à avoir Londres hier. La communication
            a duré à peine trente secondes. Ils m’ont dit que L’Étoile d’Oslo était en route, qu’elle devait récupérer une équipe de forage à Trenkt et ensuite prendre au sud pour nous rejoindre.
         

      

      
         — D’accord.

      

      
         — Mais j’ai essayé de joindre Londres ce matin. Rien. Le bureau de ConAmalgam à Hambourg m’a informé que la Norvège s’était
            mise elle-même en quarantaine. Toutes ses frontières sont fermées, dans les airs, sur terre et sur mer. Si c’est vrai, L’Étoile d’Oslo n’a pas pu quitter le dock.
         

      

      
         — Merde.

      

      
         — Ils m’ont donné l’ordre d’évacuer.

      

      
         — Ce qui veut dire ?

      

      
         — C’est une manière polie de nous dire qu’on doit se démerder. Rentrer à la maison comme on pourra.

      

      
         — Putain…

      

      
         — Tout ira bien. Il y a d’autres navires d’assistance en mer. Hambourg nous en cherche un. Par contre, ça risque de prendre
            un moment.
         

      

      
         — Et vous comptez en parler quand aux autres ?

      

      
         — Je dois admettre que je me sens un peu con de leur avoir dit qu’ils retournaient à la maison. De leur avoir donné de l’espoir.

      

      
         — Et que vous a dit Hambourg ? Qu’est-ce qui se passe vraiment là-bas ?

      

      
         — Quelque chose de vraiment moche est en train de se propager, probablement à l’échelle mondiale. Ça se résume à ça. La plupart
            des stations de radio et de télévision sont HS. Personne ne sait plus rien. Reste plus que la panique et des rumeurs. Marco,
            notre contact à Hambourg, dit que la plupart des images qui tournent en boucle à la télé ont été filmées le mois dernier.
            Les choses ont empiré depuis. Il dit que les gens quittent les villes pour la campagne au cas où les autorités commenceraient
            à lancer des bombes incendiaires.
         

      

      
         — Alors qu’est-ce c’est ? La grippe ? La variole ?

      

      
         — Un virus. C’est ce qu’il a dit.

      

      
         — Quel genre de virus ?

      

      
         — L’anglais de Marco est assez pauvre. Un virus. Un genre de parasite. Mais ça reste notre petit secret, d’accord ? Les gars
            n’ont pas besoin de le savoir.
         

      

      
         Jane retourna à sa cabine. Elle troqua son pull pour une chemise à col romain.

      

      
         — Ressaisis-toi, dit-elle à son reflet. On a besoin de toi maintenant.

      

      
         Elle se dirigea vers la salle de sport.

      

      
         Cette dernière était monopolisée tous les jours par Nail Harper et sa bande de musclés, une équipe de plongeurs dorénavant
            inutiles qui n’avaient rien d’autre à faire de leurs journées que de lever de la fonte et de prendre la pose devant le miroir
            de la salle.
         

      

      
         À l’approche de la salle de sport, elle fut accueillie par la musique de Motörhead. Ace of Spades résonnait en écho dans les couloirs d’acier. Nail soulevait des haltères à grand
         

      

      
         renfort de sueur. Il était torse nu, une croix gothique tatouée dans le dos, et restait planté devant le miroir à se regarder
            pendant l’effort. Il avait un cou de taureau et des épaules massives. Sa peau était étirée au maximum par-dessus un amas de
            veines et de tendons. On aurait dit qu’il était littéralement vêtu de muscles.
         

      

      
         Ses potes d’entraînement étaient assis tout près. Gus et Mal. Ivan et Yakov. Ils se partageaient une machine chacun leur tour.

      

      
         — Comment ça va les gars ? cria Jane.

      

      
         Nail posa la barre de poids au sol et se retourna en prenant délibérément son temps. Il lorgna Jane de haut en bas, la dominant
            de toute sa taille. Il essuya la sueur qui perlait sur son torse à l’aide d’une serviette puis, d’un simple regard, ordonna
            à l’un de ses acolytes de baisser le volume de la musique.
         

      

      
         — Alors, on est venue brûler quelques graisses ?

      

      
         — Je vais présider un culte tout à l’heure.

      

      
         — Tant mieux pour vous.

      

      
         — Je sais que tout le monde sur cette plate-forme a tendance à s’isoler au sein de sa petite faction, mais il serait peut-être
            temps de commencer à penser en équipe. Vous avez vu les nouvelles à la télé. On est tous dans le même merdier.
         

      

      
         Un de ses potes lança à Nail une boisson protéinée. Il en but une grosse lampée.

      

      
         — Je suis ici toute la journée, tous les jours. Si vous et votre bande de connards voulez me parler, vous savez où me trouver,
            si ça vous tient tellement à cœur. Vous ne nous regardez même pas dans les yeux quand moi et mes potes on passe dans le couloir.
            Vous nous prenez tous pour de gros tas de merde. Alors vous allez descendre de votre piédestal, connasse. Vous contribuez
            à que dalle sur cette plate-forme ; vous pouvez à peine nouer vos lacets. Tout ce que vous faites, c’est vous goinfrer avec
            notre bouffe. Alors arrêtez d’agir comme si c’était moi qui jouais les snobs.
         

      

      
         Il braqua ses yeux sur Jane. Sur les murs autour d’elle étaient affichées des photos de femmes aux jambes écartées. Il la
            défiait du regard. Elle ne fléchit pas.
         

      

      
         — Message reçu. On repart à zéro, d’accord ? L’office aura lieu à sept heures. Nous serions heureux de vous y voir.

      

      
         Jane mena les prières.

      

      
         — Notre Père, protège nos êtres chers en ces heures sombres. Nous les confions au sein de ton amour et de ta grâce. Seigneur,
            dans toute ta miséricorde, entends notre prière.
         

      

      
         Nail et son groupe étaient assis au dernier rang et observaient la scène en silence.

      

      
         Ils chantèrent ensuite en chœur l’hymne de la Royal Navy, Eternal Father Strong to Save.
         

      

      
         Jane conclut en bénissant ses ouailles, puis Rawlins se leva pour leur exposer la situation. L’Étoile d’Oslo n’avait pas pu quitter le port mais un autre vaisseau était en route : le navire de ravitaillement L’Esprit de Persévérance. Il arriverait le lendemain matin à neuf heures mais ne resterait pas longtemps. Alors que tout le monde se magne à préparer
            ses bagages et soit prêt à partir.
         

      

      
         L’heure était venue de mettre le Rempart de Kasker en hibernation et, pour ce faire, Rawlins assigna une tâche à chacun.
         

      

      
         Il incomba à Jane de fermer définitivement Main Street. Elle coupa les disjoncteurs qui se trouvaient dans la boîte à fusibles
            murale, et fit de même avec les néons défectueux qui vrombissaient au-dessus de chaque unité commerciale. Le Starbucks, le Café Napolitain, le Blockbuster : un à un, chacun des panneaux lumineux vacilla avant de s’éteindre.
         

      

      
         Jane prit un trousseau de clefs et entreprit de verrouiller le pont C. Punch la suivit.

      

      
         — Belle prière, commenta Punch. J’ai entendu deux gars dire qu’ils avaient apprécié. Dont Yakov, et il est catholique.

      

      
         Tous les couloirs étaient munis d’une série de portes anti-explosion fixées au plafond ; si une déflagration devait advenir,
            elles se rabattraient automatiquement pour endiguer la propagation des flammes. Jane inséra puis tourna une clef numérotée
            dans les panneaux situés à chaque intersection. L’une après l’autre, chacune de ces portes se referma lourdement comme autant
            de herses.
         

      

      
         — Je parie que la plupart d’entre eux ignoraient qu’on avait une chapelle.

      

      
         — Vous croyez qu’il arrive aux prières d’être exaucées ? lui demanda Punch.

      

      
         — Ça fait du bien d’extérioriser ses craintes.

      

      
         — J’aimerais bien pouvoir croire qu’il existe un genre de figure paternelle cosmique prête à améliorer notre sort d’un simple
            bisou.
         

      

      
         — J’ai littéralement enveloppé un arbre avec ma voiture il y a quelques années, rétorqua Jane. On dit que j’ai été morte pendant
            trois minutes. Je peux vous dire avec certitude que Dieu n’existe pas, pas plus qu’il n’existe de joli paradis pour nous recevoir.
            Et c’est exactement pourquoi je suis devenue prêtre. La vie est courte et les gens méritent mieux que le labeur entrecoupé
            de dépenses récréatives. Ils ont besoin d’un sens à leurs existences. D’un endroit où ils se sentent accueillis.
         

      

      
         Ils arrivèrent devant la cage d’escalier. Elle sortit la radio de sa poche.

      

      
         — C’est bon pour le pont C.

      

      
         Le bourdonnement du système de chauffage se tut. Quelque part, bien au-dessus d’eux, Rawlins appuyait sur une série d’interrupteurs.
            Les lumières s’éteignirent une à une.
         

      

      
         L’équipage se réunit à la cantine le matin suivant. Chacun avait amené ses sacs et ses valises ; tous portaient des parkas
            et des bottes d’hiver. On aurait dit des touristes réunis dans une salle d’embarquement.
         

      

      
         Ils regardèrent la télé.

      

      
         À Berlin, c’était le chaos. Du pillage. On y voyait des camions anti-émeutes et des voitures en flammes. La Porte de Brandebourg
            disparaissait derrière les gaz lacrymogènes.
         

      

      
         Sur les quais de Bilbao, des réfugiés tentaient de se hisser à bord d’un tanker en grimpant le long de ses amarres. Des marins
            les repoussaient avec des lances à incendie.
         

      

      
         Sur la pelouse sud de la Maison Blanche, le Président était

      

      
         entouré d’agents des services secrets armés de fusils d’assaut : « …que Dieu nous protège en cette heure sombre et difficile… » Puis un bref au revoir dans l’embrasure de Marine One. Punch avait récupéré une boîte de crackers dans la réserve
         

      

      
         de la cuisine. Il en vida le contenu sur la table de billard.

      

      
         — Autant les manger les gars, dit-il. On a une tonne de

      

      
         bouffe qui va se perdre. Nail et ses amis squattaient le juke-box. Rawlins était assis au bord de la fenêtre.

      

      
         — Ils vont arriver par le nord-est.

      

      
         Le temps s’étira. Punch sortit un paquet de cartes à jouer de sa poche. Il les mélangea, encore et encore.

      

      
         — Le voilà, s’écria Rawlins. Ils s’assemblèrent autour de la fenêtre.

      

      
         — Y a quelque chose qui cloche avec ce bateau, dit Nail.

      

      
         Le navire en approche était flou. La fenêtre en plastique de la cantine, malmenée par les tempêtes de glace, était toute bosselée
            et rayée. Ils gravirent les escaliers jusqu’à l’hélisurface aménagée sur le toit pour mieux voir. Ils se tinrent sur le gros
            H rouge et s’arc-boutèrent pour mieux affronter les rafales de vent. Un petit remorqueur arrivait du nord.
         

      

      
         — L’Esprit de Persévérance mon cul, se renfrogna un des hommes.
         

      

      
         — C’est un canot pneumatique, oui, renchérit Punch. C’est un putain de canard gonflable.

      

      
         Le bateau se rapprochait. On aurait dit un petit chalutier de pêche. Sa timonerie était à peine plus grande qu’une

      

      
         cabine téléphonique. Il n’y avait sans doute pas plus que deux couchettes en dessous.

      

      
         — Je pense que certains d’entre nous devront rester en arrière, dit Jane.

      

   
      

      LA LISTE

      
      
         Le remorqueur pénétra dans l’ombre projetée par la raffinerie en pourfendant la glace et se mit à quai du côté du pilier nord. Le minuscule bateau
            se balançait au gré de la houle comme un bouchon de liège. L’équipage ne le quittait pas des yeux depuis la rambarde de l’hélisurface.
         

      

      
         Rawlins alla à la rencontre du capitaine sur la plate-forme d’accostage. Il attrapa l’amarre et aida le capitaine à descendre.
            Ils se saluèrent et échangèrent une poignée de main. Le capitaine était vêtu d’équipements polaires et arborait un fusil.
            Personne n’était surpris de voir l’arme ; la plupart des équipes travaillant dans l’Arctique les utilisaient pour se protéger
            contre les ours polaires.
         

      

      
         Rawlins gravit avec lui les escaliers d’acier vers les étages d’habitation de la plate-forme. Son second resta à bord du remorqueur
            à faire les cent pas sur le pont, le fusil bien calé au creux du bras.
         

      

      
         Le capitaine était un petit homme dans la cinquantaine. Il enleva sa parka et s’assit à l’une des tables de la cantine, son
            fusil à portée. Punch déposa une tasse de café fumant devant lui.
         

      

      
         — Vous avez de quoi manger ?

      

      
         Il engloutit deux Snickers et en entama un troisième. L’équipage du Rempart se tenait debout en face de lui et le regardait manger.
         

      

      
         — Je n’ai de la place que pour quatre hommes, dit le capitaine. Je ne peux pas en prendre plus.

      

      
         — Jane. Sian. Dans mon bureau, tout de suite, dit aussitôt Rawlins.

      

      
         Sian était la secrétaire de direction du Rempart. C’était une femme menue et timide dans la vingtaine. Elle faisait aussi office de coiffeuse.
         

      

      
         Rawlins fit s’asseoir les deux femmes et déposa devant elles une boîte contenant les fiches du personnel dans des dossiers
            en papier kraft.
         

      

      
         — Dressez-moi la liste des quatre dont on peut se passer, dit-il. Ou de ceux qui méritent de partir. Il y a un front froid
            qui vient ; le capitaine restera seulement deux heures et après il lèvera l’ancre.
         

      

      
         — Pourquoi moi ? demanda Jane, intimidée de se retrouver soudainement avec des responsabilités sur les bras. Pourquoi je dois
            choisir ?
         

      

      
         — Parce que vous êtes prêtre. Vous êtes impartiale. Et parce que je dois rester en bas avec eux sinon il risque d’y avoir
            une émeute.
         

      

      
         Rawlins sortit un taser jaune d’un tiroir et en vérifia la charge.

      

      
         — Finissons-en rapidement, intima-t-il. Plus tôt le bateau sera parti, mieux ce sera.

      

      
         — Nom de Dieu, jura Sian lorsque Rawlins eut quitté la pièce. On pourrait être en train de décider qui doit vivre ou mourir,
            vous vous rendez compte ?
         

      

      
         — Commençons par mettre tout le monde sur la liste, dit Jane. Et allons-y par élimination.

      

      
         Un tableau blanc était fixé au mur, à côté de la photo d’une plage tropicale. Jane enleva le bouchon d’un crayon marqueur
            avec ses dents et y inscrivit les noms.
         

      

      
         — D’accord, dit-elle. Qui doit absolument rester derrière ?

      

      
         Qui est-ce qu’on peut retirer de la liste tout de suite ? Elle barra d’une croix FRANK RAWLINS.

      

      
         — Il sombrerait avec le Rempart s’il le devait. Il serait même insulté de savoir qu’on l’aurait seulement considéré comme éligible. (Elle barra également
            ELIZABETH RYE.) L’installation a besoin d’un docteur. Ça fait partie du personnel essentiel.
         

      

      
         — C’est écrit ici qu’elle a un fils, répliqua Sian.

      

      
         — Rawlins ne la laisserait pas partir. Je le garantis. (Elle barra GARETH PUNCH.) Nous avons besoin d’un chef de cuisine.

      

      
         — N’importe qui peut préparer un œuf. Jane secoua la tête.

      

      
         — Tout le monde se comporte comme si on allait partir d’ici une semaine ou deux, mais on pourrait rester ici pour bien plus
            longtemps. On a besoin de quelqu’un qui sache gérer une cuisine et les stocks de provisions. (Jane barra trois autres noms.)
            Responsable des opérations, entretien, entretien. On a aussi besoin de ceux qui peuvent s’occuper de l’électricité.
         

      

      
         — Ça fait six de moins.

      

      
         — Il y a des mentions particulières sur les fiches ?

      

      
         — Je peux déjà donner deux noms. Rosie Smith et Pete Baxter. Rosie est diabétique ; elle doit s’injecter de l’insuline tous
            les jours. Ils en ont une caisse pleine au frais à l’infirmerie. On est censés lui donner du sucre si elle est en crise.
         

      

      
         Jane entoura ROSIE SMITH.

      

      
         — D’accord. Elle partira avec le bateau. Et Pete Baxter ?

      

      
         — Il a eu une crise cardiaque il y a quatre ans. Il prend des anticoagulants. Il est écrit ici qu’il a amené son propre défibrillateur
            avec lui. Il le garde près de lui à côté du lit. C’est assez incroyable qu’ils lui aient donné le job.
         

      

      
         Jane entoura PETE BAXTER.

      

      
         — Il nous en manque deux. Peut-être qu’on devrait mettre les autres noms dans un chapeau. Ce serait sans doute la manière
            la plus simple.
         

      

      * * *

      
         Fox News passait en boucle le même message, encore et encore.

      

      
         « …que Dieu nous protège en cette heure sombre et difficile… »

      

      
         Et l’au revoir lugubre du président américain avant qu’il ne disparaisse à bord de Marine One pour s’envoler loin de la Maison Blanche.
         

      

      
         Des raids contre des supermarchés. Des voitures incendiées. Des camions militaires dans les rues.

      

      
         Nail était debout devant la télé, les bras croisés. Il était assez près pour que le visage du président soit réduit à un amas
            de pixels.
         

      

      
         Il se retourna.

      

      
         Le capitaine était assis dans un coin de la cantine. Il était penché sur un bol de soupe qu’il engloutissait sans retenue.
            Son fusil était à portée de main, posé sur la table en formica.
         

      

      
         Nail traversa la pièce et alla se poster à côté d’Ivan, un de ses confrères sportifs.

      

      
         — Tu penses que tu pourrais piloter ce bateau ?

      

      
         — Un petit rafiot comme celui-là ? Évidemment, s’esclaffa Ivan.

      

      
         — Sans déconner. Tu pourrais ? Partir et naviguer avec ?

      

      
         — Ouais. Pas certain que je pourrais.

      

      
         — Alors il faut qu’on lui pique son flingue.

      

      
         — Mate-le. Il est pas appuyé dos au mur pour rien. Et il est pas mal nerveux. Il s’attend à ce qu’un d’entre nous tente quelque
            chose.
         

      

      
         — Faudrait que j’aille le voir, dit Nail. Lui offrir une autre tasse de café. Je veux savoir si le cran de sûreté est verrouillé
            ou pas.
         

      

      
         — On pourrait attendre qu’il ait fini de manger et le choper dans un escalier ou un couloir.

      

      
         Ça nous donnerait l’occasion de l’approcher. Mais il faudrait pouvoir attraper son flingue.

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Et on ferait quoi de son second ?

      

      
         — Ben quoi ? On aurait le flingue.

      

      
         — Tu tirerais dessus ? Tu serais capable de descendre un mec ?

      

      
         — Je ferais un tir d’avertissement.

      

      
         — Mais s’il fallait en arriver là ?

      

      
         — Alors là, ouais, dit Nail. Si ça devait être lui ou nous.

      

      
         — O.K. Toi et moi. Avec Gus, Mal et Yakov. Tu nous donnes le signal et on bouge tous en même temps. On fait ça vite. Mais
            après il faudra monter sur le bateau et se casser avant que personne ait le temps de réagir. Il faudra que les sacs et les
            manteaux soient prêts pour le départ.
         

      

      
         — C’est bon, j’en parlerai aux gars. Va à la cuisine te faire un sandwich. Et prends des couteaux pendant que t’y es.

      

      
         Rawlins avait invité le capitaine dans son bureau. Celui-ci n’avait pas cessé de tenir son fusil comme s’il s’attendait à
            se faire sauter à la gorge à tout moment. Ils examinaient une carte de l’Arctique.
         

      

      
         — Ils nous ont envoyés vers une station de pompage dans la mer de Kara. L’endroit était désert. On est passés par la Terre
            du Nord pour voir comment s’en sortait l’équipe russe, mais ils étaient partis eux aussi. La Norvège est hors d’atteinte.
            Faut même pas penser s’en approcher. Ils ont déployé quelques avions AWACS qui guident des canonnières aux alentours
         

      

      
         — Alors vous allez passer par où ?

      

      
         — On va suivre le courant vers le sud. On va éviter la Norvège en se rapprochant un peu de l’Islande. Les îles à l’ouest de
            l’Écosse me semblent l’endroit rêvé pour éviter le Jugement Dernier. On va se trouver une île pour s’y cacher.
         

      

      
         — Sinon, qu’est-ce que vous savez ? demanda Jane. Ici on n’a que la télévision.

      

      
         — Mon commandant en second, Dave, a vu un truc de ses propres yeux à Roscoff il y a un mois. Il était assis à un

      

      
         café pour le déjeuner. Rien de particulier. Et soudain il a vu passer une foule paniquée qui appelait la police. Il y avait
            une femme dans la rue qui essayait de mordre tout le monde comme un chien enragé. Elle saignait.
         

      

      
         — Elle saignait ?

      

      
         — C’est ce qu’il a dit. Des soldats l’ont descendue. Après ils ont tiré sur tous ceux qui avaient été mordus. Ils ont empilé
            les corps et les ont brûlés.
         

      

      
         — Mon Dieu…

      

      
         — Désolé de vous le dire aussi crûment, mais personne ne va venir vous secourir de sitôt. C’est possible que vous ayez à rentrer
            par vos propres moyens.
         

      

      
         — Bordel…

      

      
         — Avez-vous choisi vos hommes ?

      

      
         — On y travaille.

      

      
         — Avoir un peu de nourriture supplémentaire m’arrangerait, et tout le diesel que vous pourrez me fournir aussi.

      

      
         — On va vous trouver ça.

      

      
         — Je retourne au bateau, dit le capitaine. La météo change ; le vent se lève. Il pourrait atteindre force 10 Beaufort. Alors
            j’aimerais bien être parti d’ici trente minutes.
         

      

      
         Le capitaine sortit de la pièce.

      

      
         — Vous m’avez trouvé des noms ? demanda Rawlins. Jane pointa le tableau du doigt.

      

      
         — Deux noms de sûrs. Il y en a plusieurs autres possibles. Rawlins scruta la liste.

      

      
         — Facile, dit-il. Vous deux. Désolé mesdames, mais j’ai besoin de gens compétents. Vous n’êtes pas exactement indispensables.

      

      
         La réserve de carburant était une vaste pièce. Punch alluma les lumières. Il guida le capitaine entre les étagères de bidons
            d’essence, de barils d’huile et des bouteilles de propane. Le capitaine chargea des jerrycans sur un transpalette. Punch l’aida
            tant bien que mal.
         

      

      * * *

      
         — Alors vous avez aussi besoin de vivres ?

      

      
         — On est affamés tous les deux, admit le capitaine. Nous avons mangé notre dernière conserve de haricots il y a des jours.
            On ne pensait pas devoir rester en mer aussi longtemps. On a besoin d’assez de provisions pour tenir deux ou trois semaines.
            Pas besoin de plus. Je ne veux pas vous dépouiller de ce qu’il vous reste, juste d’assez pour chaque jour, jusqu’à ce qu’on
            arrive en Grande-Bretagne.
         

      

      
         — Je vais vous remplir un carton de conserves et d’autres trucs du genre. Vous avez besoin d’eau potable ?

      

      
         — Vous pouvez vous permettre de nous en laisser ?

      

      
         — On a une centrale de désalinisation. Ce n’est pas un problème.

      

      
         — Je suis désolé de devoir laisser autant d’hommes derrière. Sincèrement. Je n’aime pas vous savoir coincés ici.

      

      
         — Vous faites de votre mieux.

      

      
         — C’est vraiment le gros merdier là-bas. C’était déjà le bordel quand on est partis de Rosyth il y a un mois. Il y avait des
            bagarres dans les supermarchés, du pillage. Et j’ai l’impression que c’est encore pire aujourd’hui. Dave et moi avons des
            familles ; il est temps pour nous d’être égoïstes et de rentrer à la maison.
         

      

      
         — Personne ne vous en veut. Vraiment.

      

      
         — On dira à tout le monde que vous êtes ici. On ne les laissera pas vous oublier.

      

      
         Ils poussèrent le transpalette le long du corridor jusqu’à l’ascenseur du quatrième étage.

      

      
         — Je vais aller à la cantine vous récupérer des trucs, dit Punch.

      

      
         — Merci, répondit le capitaine. Il entra dans l’ascenseur.

      

      
         Nail et sa bande étaient postés à côté de la porte de l’ascenseur du rez-de-chaussée. Chacun était armé d’un

      

      
         couteau. Un écran affichait les numéros d’étages ; ils surveillèrent sa descente.

      

      
         — Il arrive, souffla Nail.

      

      
         Jane regarda ses mains.

      

      
         — Non, s’entendit-elle répondre. J’apprécie ce que vous dites. Je veux rentrer et non, je n’apporte pas grand-chose à l’équipe.
            Je ne suis qu’une autre bouche à nourrir. Mais je refuse.
         

      

      
         — Peut-on éviter les objections d’usage ?

      

      
         — Je veux retourner chez moi, comprenez-moi bien. J’ai de la famille là-bas. Mais il y a d’autres membres de l’équipage qui
            méritent plus que moi de partir.
         

      

      
         — Pouvoir décisionnel. Vous partez.

      

      
         — Vous devrez jouer du Taser jusqu’au bateau pour m’y faire monter.

      

      
         — Avec joie.

      

      
         — Certains d’entre eux ont des enfants. Comme Bardock. N’a-t-il pas un fils ? La moitié des gars sur la plate-forme ont accepté
            le boulot pour payer une pension alimentaire.
         

      

      
         — Bardock gère le pipeline.

      

      
         — On ne pompera rien avant un sacré bout de temps. Il est aussi inutile que moi.

      

      
         — Pareil pour moi, ajouta Sian. Je suis seule. Je n’ai personne d’autre qu’un beau-père. Choisissez deux hommes avec des enfants
            et mettez-les sur le bateau.
         

      

      
         — Vous êtes certaines que c’est comme ça que vous voulez procéder ? Déterminer ceux qui s’en vont selon les personnes à leur
            charge ? C’est votre dernière chance pour changer d’avis. Il n’y a pas de honte à saisir une opportunité.
         

      

      
         — Mettez leurs noms dans un gobelet. Ils piochèrent « RICKI COULBY » et « EDGAR BARDOCK ».

      

      
         — Bardock et Coulby, dit Jane. Deux types appréciés de tous. J’imagine que personne ne rechignera de les voir gagner un aller
            simple vers la civilisation.
         

      

      
      
         — Coulby a quatre filles, dit Sian en lisant son dossier. Et oui, Bardock a un fils. Ce qui règle la question.

      

      
         — À moins qu’on ne mette Nail sur le bateau, dit Jane. C’est une autre option.

      

      
         — Pourquoi diable est-ce qu’on ferait ça ? s’étonna Rawlins.

      

      
         — Parce qu’il risque de nous créer des problèmes. (Elle se tourna vers Sian.) Combien de fois t’a-t-il fait des avances ?
            On te voit à peine ces jours-ci, tu t’es cloîtrée dans ta propre chambre. Appelez ça un mauvais pressentiment si vous voulez,
            mais on pourrait rester coincés ici pour un bon moment encore. Ce serait peut-être plus sûr de le renvoyer à l’expéditeur.
         

      

      
         Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Nail s’y précipita le couteau à la main. Ses acolytes firent de même. À l’intérieur
            se trouvait un transpalette chargé de jerrycans. Mais pas de capitaine.
         

      

      
         — Salut, les gars. (Le skipper était derrière eux. Il se tenait sur le seuil de la cage d’escalier, son fusil appuyé solidement
            contre son épaule.) Lâchez-moi ces couteaux.
         

      

      
         Nail tenait un couteau de plongeur à dents. Il ajusta sa poigne. Quatre mètres le séparaient du capitaine.

      

      
         — Je suis sérieux, les gars. L’étranglement au bout de ce truc est conçu pour envoyer une décharge capable de vous déglinguer
            tous d’un coup. Lâchez vos saloperies de couteaux.
         

      

      
         Yakov avançait lentement contre le mur comme s’il s’apprêtait à bondir. Il avait le crâne rasé et des lettres cyrilliques
            tatouées sur les phalanges.
         

      

      
         Nail secoua la tête et lâcha son arme. Ils firent tous de même à contrecœur.

      

      
         — Bottez-moi ça par ici. Ils les balancèrent dans la cage d’escalier.

      

      
         — Les mains sur la tête. Tous.

      

      
         — Sans rancune, O.K. ? dit Nail. Si t’étais dans notre position, t’aurais fait la même chose.

      

      
         — Maintenant vous allez tous me prendre ces bidons et m’aider à charger tout ça.

      

      
         Ils trimbalèrent les jerrycans jusqu’au bateau et les rangèrent dans la cale. Le capitaine et son second se tenaient à la
            poupe, fusils en main.
         

      

      
         La troupe descendit de mauvaise grâce et se tint sur la plate-forme d’accostage.

      

      
         — Désolé les gars, dit le capitaine. J’aurais aimé qu’il y ait de la place pour tout le monde. Maintenant vous allez me faire
            le plaisir d’aller vous faire foutre et de nous laisser partir en paix.
         

      

      
         L’heure du départ.

      

      
         Nail et les siens avaient disparu.

      

      
         Le reste de l’équipage se tenait sur le quai et criait des questions au second du capitaine. Jane regardait la scène depuis
            l’hélisurface. Le marin était à la proue, fusil à l’épaule. Ses réponses restaient évasives, il en disait moins qu’il n’en
            savait. Il surveillait tout signe qui trahirait l’intention de l’équipage du Rempart de faire une autre tentative pour s’approprier le bateau.
         

      

      
         Les quatre élus montèrent à bord. Il n’y avait pas assez de place pour leurs bagages alors ils durent les laisser derrière
            eux. Ils restèrent sur le pont et saluèrent les autres d’un signe de la main pendant que le remorqueur s’éloignait. L’Esprit de Persévérance. Un petit navire sur un gros océan. Jane se demanda s’il atteindrait jamais l’Écosse. Ce serait un long périple vers le sud,
            mais ils pourraient y arriver s’ils devançaient le mauvais temps.
         

      

      
         Chacun retourna à sa cabine pour défaire ses bagages.

      

      
         Rien de nouveau à la télé. CNN ne diffusait plus. Sur Sky News, une simple mire avec le message suivant :

      

      
         « Nous nous excusons pour cette interruption de transmission.

         « Nous éprouvons actuellement des problèmes techniques. La programmation habituelle devrait reprendre sous peu. »

      

      
         Sur la BBC, un présentateur à l’air exténué répétait sans cesse les mêmes conseils. Garder son calme. Ne pas aller dans les
            rues. Rester à l’écoute pour de nouvelles mises à jour. Jane se rappelait ce jeune homme. C’était lui qui présentait la météo
            devant une carte satellite à annoncer la pluie et le beau temps. Dorénavant il annonçait la fin du monde.
         

      

      
         Punch coupa le son de la télé et programma quelques chansons sur le juke-box.

      

      
         — J’espère que vous êtes fière de vous, dit-il à Jane. Vous avez fait quelque chose d’héroïque aujourd’hui. À l’heure qu’il
            est, vous pourriez être sur le chemin du retour.
         

      

      
         — Je ne pense pas que ma mère serait d’accord avec vous.

      

      
         — Elle va s’en sortir. Jane détourna son regard vers un hublot et la mer au-delà.

      

      
         — Regardez ce banc de nuages. Il y a une tempête qui approche. Les vagues commencent à grossir.

      

      
         — J’ai chargé une boîte de nourriture à bord du remorqueur tout à l’heure. Il est à peine plus gros qu’une chaloupe. Je ne
            voudrais pas être à bord en ce moment. Surtout pas avec six personnes serrées comme des sardines. Ce sera quitte ou double
            pour eux ; ils auront besoin de beaucoup de chance pour arriver à bon port.
         

      

      
         — Vous croyez qu’on est mieux ici ?

      

      
         — Comment le savoir ? Est-ce qu’on a donné un billet de retour à nos amis ou est-ce qu’on les a envoyés crever en mer ?

      

      
         Rawlins conduisit Jane et Sian jusqu’à une bulle d’observation juchée sur le toit, tout au bout de l’hélisurface. Cet ensemble
            circulaire de fenêtres offrait une vue à trois cent soixante degrés de la raffinerie, de la mer et des rochers dentelés de
            la terre François-Joseph.
         

      

      
         — Puisque vous restez avec nous, autant vous rendre utile. (Il retira une housse de protection d’un équipement de transmission.)
            On aurait dû faire ça il y a des jours. (Il pointa du doigt un fauteuil pivotant.) Asseyez-vous ici, dit-il à Sian. Ne touchez
            pas aux curseurs. (Il mit en marche une série d’amplificateurs.) Un type qui s’appelait Wilson faisait le DJ après chaque
            journée de boulot. Il avait sa propre émission du soir. C’est moi qui l’ai remplacé pendant quelques jours quand il s’est
            cassé le poignet. Cet équipement est conçu a priori pour diffuser sur la plate-forme mais, si les conditions atmosphériques
            sont adéquates, on devrait pouvoir émettre jusqu’à environ cinq cents kilomètres à la ronde.
         

      

      
         — Et pourquoi ne pas utiliser le poste dans votre bureau pour atteindre la côte ?

      

      
         — Pas assez fiable. Je veux essayer avec les ondes courtes. C’est un gros océan. On ne peut pas être les seuls coincés ici.

      

      
         — Alors, comment je fais ? demanda Sian en positionnant sa chaise devant le micro.

      

      
         — Vous appuyez sur le bouton pour parler. Vous relâchez pour écouter.

      

      
         — Mayday, mayday. Ici la raffinerie Rempart de Kasker de
         

      

      
         ConAmalgam à l’adresse de tout navire, à vous. Pas de réponse.

      

      
         — Mayday, mayday. Ici la raffinerie Rempart de Kasker

      

      
         requérant assistance urgente, à vous. Pas de réponse.

      

      
         — Mayday, mayday. Ici le Rempart de Kasker émettant vers
         

      

      
         le cercle Arctique, y a-t-il quelqu’un qui nous entende, à vous ? Aucun autre son que le sifflement des parasites.

      

   
      

      FRAGILITÉ

     
      
           Le radar situé dans le bureau de Rawlins déclencha une alarme de collision. Une alerte à l’iceberg. L’écran indiquait qu’un objet massif
            se rapprochait lentement. Ils le surveillèrent depuis la bulle d’observation. Une montagne de glace à cinq kilomètres de distance.
            Un gigantesque comptoir gelé, constitué d’arêtes et de canyons, fait de glace bleue marbrée par les sédiments. Un étrange
            morceau issu de l’enfer.
         

      

      
         — J’ai marché sur un iceberg une fois, dit Rawlins. L’air emprisonné les fait grincer et craquer ; le bruit fait penser à
            un gros feu de camp.
         

      

      
         — Il y a de grosses vagues par ici, observa Jane.

      

      
         La houle se brisait lourdement contre les falaises de glace en libérant des nuages d’écume et de gouttelettes.

      

      
         — Ouais, dit Rawlins. La vitesse du vent augmente de plus en plus. Il y a une autre tempête qui vient. Une ligne de grain.
            On aura droit à un cyclone après l’autre jusqu’au printemps.
         

      

      
         — Mayday, mayday. Ici la raffinerie Rempart de Kasker de la compagnie ConAmalgam, tentant d’entrer en contact avec tout vaisseau, à vous.
         

      

      
         Deux heures du matin. C’était au tour de Jane d’être derrière le micro.

      

      
         — Mayday, mayday. Ici le Rempart de Kasker émettant vers
         

      

      
         le cercle Arctique. Vous m’entendez, à vous ? Sian dévissa son thermos et remplit leurs tasses.

      

      
         — On est seuls, dit Sian.

      

      
         — Je ne veux même pas y penser.

      

      
         Le pont supérieur était illuminé. Une tempête secouait la raffinerie. Le blizzard balayait les poutres et les grues. Les deux
            femmes observaient les particules de glace virevolter depuis la bulle de Plexiglas silencieuse.
         

      

      
         Sian appuya sa main contre la fenêtre. Une fine couche de plastique la séparait de l’ouragan mortel qui sévissait au-dehors.
            Elle sentait la vague de chaleur monter de la grille entre ses pieds et était parfaitement consciente du rôle que jouait la
            raffinerie quant à leur survie, cette machinerie élaborée qui les gardait en vie minute après minute dans cet environnement
            implacablement hostile.
         

      

      
         — Mayday, mayday. Ici le Rempart de Kasker. Quelqu’un peut m’entendre ? À vous.
         

      

      
         — Combien de temps avant que le soleil ne se couche pour de bon ? demanda Sian.

      

      
         — Trois semaines.

      

      
         — Nom de Dieu.

      

      
         — Mayday, mayday. Ici la raffinerie Rempart de Kasker de la compagnie ConAmalgam requérant assistance urgente, à vous.
         

      

      
         — Dieu merci, Rempart. Ici le centre de recherche Sommet Un. Ça fait vraiment plaisir de vous entendre.

      

      
         Rawlins dégagea le bureau de son cabinet afin d’y placer une carte de l’archipel François-Joseph. Il la maintint en place
            à l’aide d’une agrafeuse, d’une perforatrice et de deux tasses à café.
         

      

      
         — Ils sont là, indiqua Jane. Indigo Bay. Une sorte de campement de recherche en botanique ; pas vraiment un

      

      
         centre. Ils sont deux hommes et une femme. Deux tentes Jamesway. Ils n’ont plus de nourriture depuis des jours.

      

      
         — Les pauvres…

      

      
         — Imaginez. Être perdus au milieu de cette tempête. Recroquevillés dans une putain de hutte. Je suis surprise qu’ils soient
            encore en vie.
         

      

      
         — Indigo Bay, dit Rawlins. C’est à presque cinquante kilomètres d’ici. Ça fait loin pour marcher.

      

      
         — Ils ont un canot pneumatique. Pas de moteur. D’habitude ils se déplacent à ski.

      

      
         — Alors ils sont vraiment foutus.

      

      
         — On doit les aider. On ne peut pas les abandonner à leur sort !

      

      
         — J’espérais nous trouver un bateau de secours, pas nous encombrer de nouvelles bouches à nourrir. Alors oui, c’est vrai,
            je ne suis pas chaud à l’idée de risquer des hommes et de l’équipement sans bénéfice envisageable.
         

      

      
         — Ça joue dans les deux sens. Pourquoi est-ce que quiconque répondrait à notre appel ? Pourquoi quelqu’un viendrait-il nous
            chercher pour nous ramener ? Nous aussi, on n’est qu’un tas de problèmes supplémentaires.
         

      

      
         — Si quelqu’un ici peut nous ramener ces gens, ce quelqu’un-là s’appelle Ghost, ou plutôt Rajesh Ghosh. C’est notre homme
            à tout faire. On ne peut s’en remettre qu’à lui.
         

      

      
         Rawlins conduisit Jane jusqu’à la station de pompage. C’était une vaste salle mal éclairée située à l’étage le plus bas de
            la plate-forme. Ses murs tachés d’huile étaient zébrés de poutres et truffés de soupapes de pression, de robinets d’arrêt
            et de divers instruments.
         

      

      
         — Est-ce que c’est le tuyau ? demanda Jane en faisant le tour d’une gigantesque colonne d’acier qui disparaissait dans le
            plancher. La canalisation principale ?
         

      

      
         — Ouais. Elle, c’est MOLI. (Il tapota le métal). Elle a été rétractée du fond marin jusqu’à nouvel ordre, mais oui, c’est

      

      
         bien l’ombilical. Quand l’installation fonctionne à plein régime elle peut aspirer jusqu’à presque un million de barils par
            jour de brut lourd. Tout le champ pétrolier de Kasker siphonné dans ces réservoirs. De la qualité supérieure. Des lingots
            d’or liquide.
         

      

      
         Jane jeta un coup d’œil à sa montre.

      

      
         — Il est trois heures du matin.

      

      
         — Ghost ne se cantonne pas aux horaires de bureau.

      

      
         Ils suivirent de doux effluves de cannabis qui les menèrent jusqu’à un bivouac installé dans un recoin de la pomperie. S’y
            trouvaient un réchaud de camping, une pile de livres, une guitare.
         

      

      
         Ghost reposait sur une couchette, les yeux clos. C’était un Sikh arborant le turban et une barbe fournie.

      

      
         Rawlins cogna la couchette de son pied. Ghost se redressa et retira des écouteurs de ses oreilles. Jane reconnut les Sisters
            of Mercy.
         

      

      
         — On a un boulot pour vous, dit Rawlins.

      

      
         Ils étaient en train d’étudier la carte.

      

      
         — C’est trop loin.

      

      
         — On pourrait utiliser des motoneiges, avança Rawlins. Elles nous permettraient de couvrir une longue distance si le temps
            s’améliorait.
         

      

      
         — Jusqu’à ce que vous atteigniez votre première crevasse. Après il vous faudra les laisser derrière vous et avancer à pied.
            Ça n’aurait pas été un problème il y a quelques semaines.
         

      

      
         Mais maintenant il ne reste que quelques heures de soleil par jour et il fait -50° dehors. Je n’envisagerais jamais de quitter
            la plate-forme dans des circonstances normales. Merde, la mer est tellement agitée en ce moment qu’on ne pourrait même pas
            se rendre jusqu’à l’île.
         

      

      
         — Il faut qu’on fasse quelque chose, rétorqua Jane. Il est hors de question que je reste assise devant la radio nuit après
            nuit à les entendre mourir de froid.
         

      

     
      
         — C’est bon, dit Ghost. Voilà ce qu’on va faire. On va les rejoindre à mi-chemin. Il y a une cabane en bois à Angakut, construite
            par des baleiniers. Elle est vide, mais c’est un bon abri pour se protéger du vent. S’ils peuvent se rendre à cette cabane,
            on les ramènera ici. J’irai moi-même quand le temps sera plus clément.
         

      

      
         — Angakut ?

      

      
         — C’est au pied d’une montagne. On la voit à plusieurs kilomètres de distance.

      

      
         — D’accord.

      

      
         — Et vous feriez mieux de leur dire de se grouiller parce que le temps va aller en empirant.

      

      
         Rawlins les avait tous convoqués à la cantine.

      

      
         La plupart des chaînes ne diffusaient plus. Pour sa part, BBC News ne chroniquait plus le carnage car la station avait perdu
            le contact avec ses régies mobiles déployées sur le terrain. Au lieu de cela, elle rediffusait en boucle la communion célébrée
            à la cathédrale de Canterbury.
         

      

      
         — La BBC s’est convertie, commença Rawlins. Je pense qu’on est tous d’accord pour dire que c’est mauvais signe. Comprenez
            bien qu’on fait de notre mieux pour quitter cette plate-forme. Les filles envoient des S.O.S. nuit et jour ; quelqu’un finira
            bien par y répondre. Mais il est temps de se faire à l’idée qu’on pourrait bien être coincés ici pour l’hiver. C’est d’ailleurs
            peut-être pas une si mauvaise chose quand on y pense, parce qu’on dirait bien que l’enfer s’est déchaîné partout ailleurs.
            Quoi qu’il en soit, si on veut survivre aux prochains mois, on ferait mieux de s’organiser. Je sais que vous aimez tous avoir
            un peu d’intimité mais on ne peut pas se permettre de chauffer et d’éclairer toute la raffinerie. Je veux donc que tout le
            monde emménage dans ces quartiers-ci avant demain soir. On n’utilisera plus que ces quelques pièces ; le reste de la plate-forme
            peut bien geler.
         

      

      
         — Je veux une vue sur la mer, dit Nail.

      

      
         — Réglez ça à pile ou face ou au bras de fer si ça vous chante. Je m’en tape. Mais réglez ça vite.

      

      
         Jane avait rejoint Ghost à la cantine. Ils étaient assis à côté de la fenêtre à siroter un café tout en regardant la tempête.

      

      
         — Je ne savais pas qu’on avait des motoneiges, dit Jane.

      

      
         — Deux. Elles sont dans une cache sur l’île, un vieux bunker près du littoral. Pas grand-chose dedans à part deux Yamaha et
            un peu d’essence.
         

      

      
         — Ce qui veut dire qu’on a un bateau pour y accoster. Ghost sourit.

      

      
         — Vous êtes maligne. On essaie d’élaborer un plan de fuite, c’est ça ? Eh bien, c’est effectivement la grosse question : qu’est-ce
            qui se passera si personne ne vient nous chercher ? Comment on fera pour rentrer ?
         

      

      
         Jane aimait bien ce Ghost et recherchait son approbation. Elle savait pertinemment qu’elle était émotionnellement immature
            et qu’elle s’entichait trop facilement. Elle devait faire attention. Éviter de passer pour une gourde.
         

      

      
         — Vous m’avez tout l’air d’un homme au sens pratique. Quelles sont nos options ?

      

      
         — On a un zodiac muni d’un petit moteur hors-bord. Vingt-cinq chevaux et de la place pour quatre hommes sans bagages. Il ne
            nous amènerait pas bien loin. Sinon on a plusieurs canots de sauvetage à coques dures mais sans moyen de propulsion. Ils sont
            conçus pour dériver loin d’une plate-forme en flammes. Ils flottent. C’est tout ce qu’ils savent faire.
         

      

      
         — On pourrait construire un gros radeau et y dresser une voile, suggéra Jane. Ce serait une option, une fois le printemps
            venu.
         

      

      
         — C’est pas con.

      

      
         — On pourrait y ajouter un moteur, avec un manche, une hélice…

      

      
         — Ça vous dit d’entendre mon plan ?

      

      
         — Allez-y.

      

      
         — Toute tentative de naviguer loin d’ici nous prendrait des semaines, voire des mois. Il nous faudrait trimballer un sacré
            paquet de provisions avec nous. Je dis donc qu’on devrait plutôt faire du stop, pour ainsi dire. Sauter sur un iceberg qui
            passerait dans le coin.
         

      

      
         — Vous êtes sérieux ?

      

      
         — Les barrières de glace se brisent à chaque printemps et relâchent des icebergs qui dérivent vers le sud en suivant les courants.
            Il en passe pratiquement à chaque heure. On pourrait les surveiller avec le radar, et dès qu’il y en a un de bonne taille
            qui arrive à notre portée, on utilise le zodiac pour faire traverser les hommes et les provisions. Leur inertie les fait se
            déplacer lentement. On aurait entre douze et seize heures pour tout transférer.
         

      

      
         — Et après, on fera quoi ?

      

      
         — On campe sur l’iceberg. On dresse des tentes, on mange et on dort dessus. On attache une série de canots de sauvetage qu’on
            laisse traîner à l’arrière, et dès qu’il atteint des eaux plus chaudes et commence à se désagréger, on monte à bord et on
            poursuit notre route.
         

      

      
         — Qu’en pense Rawlins ? Ghost haussa les épaules.

      

      
         — Tout le monde est assez à l’aise pour l’instant. On a du chauffage et beaucoup de vivres. Mais dans six mois la situation
            sera bien différente. Les gars seront prêts à tenter leur chance.
         

      

      
         Jane avait rejoint Sian dans la bulle d’observation.

      

      
         — Laissez-moi prendre le relais, lui dit Jane. La caféine

      

      
         m’a excitée comme une puce. Vous devriez aller vous reposer Elle fit rouler sa chaise devant le micro.

      

      
         Sommet Un, ici le Rempart de Kasker. Vous m’entendez ? À vous.
         

      

      
         Sommet Un à l’écoute. Qu’est-ce qu’il fait bon vous entendre,
         

      

      
         Rempart. L’homme semblait exténué et au bord des larmes.

      

      
         — Comment vous vous en sortez ?

      

      
         — Pas très bien. La tempête a emporté une de nos tentes alors on a perdu un paquet de trucs. Des vêtements, de la literie. J’espère
               que vous avez de bonnes nouvelles pour nous, Rempart. On en a bien besoin.

      

      
         — Pour dire vrai, la distance nous inquiète. Indigo Bay n’est pas la porte à côté. L’hiver se rapproche et le jour se fait
            trop court.
         

      

      
         — Vous pouvez pas nous laisser crever ici. C’est inhumain.

      

      
         — Avez-vous une carte avec vous ? Une carte des environs ?

      

      
         — On n’est pas en état de marcher. Alan a des engelures. Ses pieds sont noirs. Il peut à peine tenir debout.

      

      
         — Regardez sur votre carte. Angakut. Vous la voyez ? La montagne située à mi-chemin.

      

      
         — Oui.

      

      
         — Il y a une cabane en bois à son pied. Elle est solide. C’est un bon abri. Chaud et sec. Si vous pouvez l’atteindre vous
            serez protégés de la tempête. Et on pourra venir vous chercher là-bas.
         

      

      
         — C’est une marche de trois jours. Il nous faudra traverser deux criques en bateau.

      

      
         — Quel est votre nom ?

      

      
         — Simon.

      

      
         — Vous devez bouger de là, Simon. Vous devez chausser vos skis et dégager. Amenez vos hommes sur l’île principale. On peut
            aller vous rejoindre là-bas. On peut vous ramener avec nous.
         

      

      
         — C’est trop nous demander.

      

      
         — Il va te falloir faire un effort, mon pote. Cette tempête-là va se dissiper d’ici quelques heures mais d’autres vont suivre.
            Vous vous affaiblissez d’heure en heure. Le soleil va
         

      

      
         bientôt se lever et c’est toi le leader. Prépare tes hommes pour le grand départ. Peu importe ce qu’il t’en coûte.

      

      
         — Je suis si fatigué…
         

      

      
         — Vous mourez à petit feu. Si vous restez dans vos sacs de couchage vous allez lentement crever d’hypothermie. Écoute, je
            te recontacte à neuf heures tapantes et je vous conseille d’être en route à ce moment-là. Si vous voulez survivre, il faut
            lever le camp.
         

      

      
         — D’accord. C’est bon.

      

      
         — Que Dieu vous protège, les gars.

      

      
         — Ils sont au courant pour le fléau ? lui demanda Sian.

      

      
         — Tout ce qu’ils savent, c’est que leur avion ne s’est pas pointé. Et mieux vaut que ça reste comme ça pour l’instant.

      

      
         Punch se préparait un sandwich au fromage. Il racla le fond d’un gros pot de mayonnaise, puis en sortit un flambant neuf du
            réfrigérateur. Il vit son reflet en refermant la porte d’acier, mais aussi le spectre flou d’un homme se tenant juste derrière
            lui.
         

      

      
         — Mieux vaudrait que ce soit votre dernier en-cas, lui dit Rawlins. J’ai besoin d’une liste. Un inventaire de tout ce qu’il
            nous reste de nourriture.
         

      

      
         — C’est déjà fait.

      

      
         — Vous pouvez me verrouiller ces frigos et ces congélateurs ?

      

      
         — J’ai les clefs quelque part.

      

      
         — Alors un trousseau pour vous, un trousseau pour moi. Je veux qu’ils soient sécurisés en permanence.

      

      
         — O.K.

      

      
         — Tout le monde se comporte en êtres civilisés pour le moment. Mais d’ici quelques mois on va manquer de nourriture et ce
            sera une tout autre histoire. Les choses pourraient mal tourner.
         

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Les mecs pourraient vouloir tout garder pour leur pomme et se battre pour défendre leur butin.

      

      
         — Tout à fait.

      

      
         — Et pour les conserves et les denrées non périssables ?

      

      
         — Il y a un cadenas tout pourri sur la porte de la réserve.

      

      
         — Dites-le à Ghost. Ramenez-moi un cadenas décent et donnez-moi la clef. Qu’est-ce qu’il y a pour le petit déjeuner ?

      

      
         — Les derniers vrais œufs.

      

      
         — Très bien. Bon. À plus tard.

      

      
         Rawlins sortit de la cuisine. Il se gratta la tête en passant la porte. Le pan de sa veste de cuir se souleva juste assez
            longtemps pour laisser entrevoir la crosse jaune du taser calé dans son étui de nylon, ainsi qu’un vaporisateur de gaz au
            poivre dans une pochette suspendue à sa ceinture. Un shérif prêt à faire respecter la loi, en somme.
         

      

      
         Jane essayait de se trouver une excuse pour aller voir Ghost. Peut-être pourrait-elle l’aider à préparer ses affaires en vue
            de son expédition sur l’île.
         

      

      
         Elle se rendit à la station de pompage. Elle le trouva assis sur sa couchette à glisser des piles dans une boîte jaune.

      

      
         — Besoin d’aide ?

      

      
         — Non, ça va.

      

      
         — C’est quoi cette boîte ?

      

      
         — Une radiobalise, qui envoie un signal de localisation. Les gars du Sommet se baladent à tâtons dans le noir ; si on fait biper la balise, elle les guidera droit vers nous. Et ils trouveront la cabane
            sur le chemin.
         

      

      
         — Vous êtes certain qu’ils ont de quoi capter le signal ?

      

      
         — Oui. Ils avaient bien besoin d’un système de géolocalisation pour trouver le point de rendez-vous avec leur avion.

      

      
         — C’est pas faux.

      

      
         — Le hic, c’est que ce truc n’a pas une grande portée, et il y a trop de rochers escarpés sur l’île. Il faudrait surélever
            la balise.
         

      

      
         — On pourrait se servir de la tour antenne. Nouer la balise à l’échafaudage.

      

      
         — Vous vous sentez de me filer un coup de main ?

      

      
         Ils allèrent dans le sas se préparer pour leur sortie. Ils se couvrirent de lourds manteaux, enfilèrent des bottes de caoutchouc
            et se protégèrent la tête d’une cagoule. Pour ce dernier point, Ghost retira d’abord son turban et se noua les cheveux en
            queue de cheval. Jane attacha le col de son capuchon à fourrure jusqu’au-dessus du nez et ajusta ses gants.
         

      

      
         — Vous êtes déjà sortie vous balader ? demanda Ghost pendant qu’il aidait Jane à enfiler l’une après l’autre les sangles de
            son harnais.
         

      

      
         Il avait la voix étouffée par la cagoule et les yeux dissimulés derrière ses lunettes de protection teintées.

      

      
         — Jamais pendant une tempête.

      

      
         — Alors dès qu’on mettra le pied sur la passerelle, accrochez-vous à la rampe. Vous verrez un câble qui la longe. Accrochez
            votre mousqueton à ce câble avant de faire un pas de plus, d’accord ? Sinon le blizzard pourrait facilement vous faire passer
            par-dessus bord.
         

      

      
         Ghost tendit à Jane un projecteur antichoc portatif.

      

      
         — Faites gaffe, cette lampe est très puissante. Ne la regardez pas. Je vais escalader l’antenne, alors braquez-la sur moi.

      

      
         Il verrouilla hermétiquement la porte interne du sas derrière lui. Puis il fit tourner le volant de la porte extérieure avant
            de l’ouvrir d’une poussée franche. Bruits de sirènes. Gyrophares d’alerte. Le hurlement assourdissant du vent alors que la
            porte se refermait mécaniquement derrière eux. Jane fut assaillie de plein fouet par des particules de glace telles qu’elle
            chancela.
         

      

      
         — Ça va ? lui cria Ghost pour se faire entendre.

      

      
         — Mais c’est l’enfer ici !

      

      
         — Ouais. Et vous savez quoi ? C’est exactement pourquoi je pense qu’on ne rentrera pas tous à la maison.

      

   
      

      MAYDAY

     
      
          La tempête était passée.

      

      
         Sian buvait son café debout sur le pont. Sa tasse fumait comme un chaudron de sorcière. Elle se tenait sur une passerelle
            située au-dessus des réservoirs d’eau douce. Elle souhaitait profiter du soleil avant que la longue nuit nordique ne tombe
            et ne recouvre le Rempart de ténèbres permanentes.
         

      

      
         Sian se réfugiait fréquemment dehors. Elle sentait qu’elle attirait trop souvent l’attention des hommes d’équipage. Elle avait
            eu vent d’une rumeur comme quoi ces derniers auraient fait un pari lors de son arrivée sur la plate-forme : qui serait le
            premier à baiser la nouvelle ? Quatre mois plus tard, personne n’avait encore remporté la mise. Elle avait même entendu Nail
            l’appeler « la gouine » derrière son dos.
         

      

      
         Elle avait pris le job parce qu’elle mourait d’ennui en tant que guichetière à la Barclays Bank de Portsmouth. Elle avait
            vu une annonce :
         

      

      
         
         Agence de Recrutement Coral

      
      
         Emplois offshore

      
         Secrétaire de direction sur une plate-forme pétrolière

      
         Le poste à pourvoir consiste à assister le responsable de l’installation dans les tâches de secrétariat. De fortes compétences organisationnelles et un souci du détail prononcé sont essentiels pour occuper le poste. Bonne rémunération, mutuelle,
            vols payés et primes négociables.
         

         

         

      
         Elle avait obtenu le boulot. Ses amis avaient organisé une fête la veille de son départ pour la Norvège.

      

      
         Ils lui avaient dit qu’elle était courageuse. Qu’elle vivrait une grande aventure. Qu’elle reviendrait avec un tas d’histoires
            à raconter.
         

      

      
         Avant, des avions passaient dans le ciel ; plus tôt dans l’année, le ciel bleu sans nuage était strié par les longues traînées
            laissées par des jets patrouillant au-dessus de la frontière russe. Mais maintenant, il était vide.
         

      

      
         Elle aperçut un point à l’horizon. Un navire. La cheminée d’un pétrolier. Elle laissa tomber sa tasse et sprinta vers l’interphone
            du premier sas. Rawlins accourut aussitôt, suivi du reste de l’équipage. Ils se rassemblèrent sur l’hélisurface. Ils firent
            de grands gestes et crièrent. Ghost lança des fusées de détresse. Le tanker ne dévia pas, ni même ralentit.
         

      

      
         Rawlins le regarda avec des jumelles.

      

      
         — Drapeau japonais, dit-il. Il y a des hommes sur le pont.

      

      
         — Ils nous ont peut-être repérés, dit Sian. Ça peut

      

      
         prendre un moment à un tanker avant de réagir. Le navire poursuivit sa course.

      

      
         Sian alla rejoindre Jane dans la bulle d’observation. Elles surveillaient le bateau au loin.

      

      
         — Tanker japonais, ici le Rempart de Kasker situé à vingt kilomètres à l’est de votre position. Avons besoin d’assistance urgente, à vous.
         

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         — Tanker japonais, ici la raffinerie de pétrole Rempart de Kasker de la compagnie ConAmalgam située à vingt kilomètres à l’est de votre position. Nous sommes un équipage britannique nécessitant
            une évacuation immédiate. Tanker
         

      

      
         japonais, nous avons vraiment besoin de votre aide. S’il vous plaît, répondez.

      

      
         Le navire disparut à l’horizon.

      

      
         — C’est pas possible qu’ils ne nous aient pas aperçus, dit Sian.

      

      
         — Ils nous ont vus, répliqua Jane. Ils n’ont juste pas voulu s’arrêter.

      

      
         — Rempart, ici Sommet Un.
         

      

      
         — Comment vas-tu, Simon ? demanda Jane.

      

      
         — On va plus lentement que je ne l’espérais. On avance contre le vent. On a parcouru moins de cinq kilomètres.

      

      
         — La tempête est passée. Vous avez droit à une belle éclaircie pour le moment. Profitez-en le plus possible.

      

      
         — On est trop faibles…
         

      

      
         — Une fois traversée la seconde crique vous pourrez abandonner le bateau. Ça vous fera toujours lâcher du lest.

      

      
         — On est tous à bout de forces.

      

      
         — Tenez bon encore quarante-huit heures et vous serez au sec et au chaud. C’est la dernière ligne droite avant une vie meilleure.
            Qu’en est-il de la nourriture ? Il vous en reste ?
         

      

      
         — On se nourrit de dentifrice.

      

      
         — Prenez du repos. Puis accrochez-vous et tâchez de survivre à la journée de demain. C’est tout ce que vous devez garder en
            tête. Un pas devant l’autre. C’est tout. Vous êtes si près du but, ne l’oubliez pas.
         

      

      
         — C’est complètement absurde, s’exaspéra Jane lorsque le Sommet rompit le contact. Vous voulez savoir à quoi se résume ma formation de survie en milieu arctique ? J’ai fait un bonhomme
            de neige, une fois. Et je suis là à leur dire que cette cabane est la réponse à toutes leurs prières, alors qu’on ne sait
            même pas si elle est encore debout.
         

      

      
         — Vous vous en sortez admirablement, lui dit Sian.

      

      
         — J’essaie de guider ces pauvres gens vers leur salut et je ne sais même pas si c’est physiquement possible.

      

      
      
      
         — Parfois, les gens ont seulement besoin d’entendre une voix réconfortante pour pouvoir continuer.

      

      
         Jane aidait Ghost à faire ses valises. Ils démontèrent son bivouac. Ils rangèrent ses CD et ses livres dans des cartons et
            les transportèrent jusqu’à une chambre dans le quartier d’habitation principal.
         

      

      
         — Je me disais qu’on était à environ trois fuseaux horaires de distance de la barre de chocolat la plus proche, dit Jane,

      

      
         — Ne pensez pas à ça. Ça va vous rendre folle. Pour ma part, ça fait depuis le début de la semaine que je rêve de boire une
            bière. Puis ça m’a frappé l’autre jour : peut-être bien que je n’en boirai plus jamais de ma vie. Ça me donne envie de pleurer
            rien que d’y penser.
         

      

      
         — Certaines personnes se nourrissent de ce genre de deuil. La plupart du temps la vie est véritablement barbante, puis vient
            le jour où on nous annonce la mort de notre oncle. Bien évidemment, ça nous rend triste, mais d’un autre côté on savoure le
            moment parce que c’est la première vraie émotion qui nous submerge depuis plusieurs mois. Ça nous fait sortir de notre torpeur.
            On se sent soudainement éveillé, vivant. Je ne suis pas différente. J’ai peur, je suis épuisée et je veux rentrer chez moi,
            bien entendu. Mais il y a une petite partie de moi qui se repaît du tragique de la situation actuelle.
         

      

      
         — Ouais. Comment dire. Les gens sont compliqués. Pas de quoi en avoir honte.

      

      
         Ghost s’était approprié un vieil espace de stockage d’outils inutilisé. Il avait collé un panneau Haute Tension sur la porte
            afin de décourager d’éventuels intrus et avait transformé la pièce en plantation de cannabis.
         

      

      
         La raffinerie était munie de lampes et de cabines à rayons UV destinées à aider le personnel à combattre la dépression hivernale.
            Ghost avait suspendu certaines de ces lampes au-dessus de sacs de substrat. La pièce était maintenue à une température subtropicale
            par des convecteurs. Les plants
         

      

      
         étaient grands et en bonne santé. On aurait dit une pièce envahie par des fougères.

      

      
         — Rawlins est au courant pour cet endroit ?

      

      
         — Frank est un pragmatiste. Aussi longtemps que la raffinerie fonctionnera rondement, il sera content.

      

      
         — Quel est votre rôle exact sur la plate-forme ? lui demanda Jane.

      

      
         — Technicien des systèmes critiques. Un concierge qu’on a affublé d’un plus beau titre, en somme.

      

      
         Ghost sortit une blague à tabac de sa poche. Il se roula un joint.

      

      
         — Vous fumez ?

      

      
         — De temps en temps, mentit Jane Elle ne souhaitait pas reconnaître qu’elle avait vécu une

      

      
         vie trop rangée. Il alluma le joint et le passa à Jane.

      

      
         — Un mélange « Mad Dog ». Elle inhala la fumée et fut prise d’étourdissements. Elle sentit son monde imploser.

      

      
         Ghost enfila des gants chirurgicaux. Il coupa des feuilles et les mit dans des sacs.

      

      
         — Vous allez me manquer les filles, dit-il aux plantes.

      

      
         — Vous leur avez donné des noms ? réussit-elle à croasser.

      

      
         — Celle-là, c’est Béatrice.

      

      
         — Vous n’êtes pas vraiment ce qu’on pourrait appeler une personne sociable, je me trompe ?

      

      
         — Les êtres humains ont tendance à me faire chier.

      

      
         Jane était en train de vider la chapelle. Elle rangeait les croix, les chandelles et les hosties dans des boîtes. Ghost lui
            donnait un coup de main.
         

      

      
         — J’espère que ça ne vous dérange pas, dit Jane.

      

      
         — De quoi ?

      

      
         — Que le seul espace de recueillement sur la plate-forme soit chrétien.

      

      
         — Je m’en tape royalement. J’ai bossé dans une usine à gaz au Qatar pendant dix ans. Il y avait de la police religieuse partout.
            J’ai dû obtenir un permis pour pouvoir boire de la bière.
         

      

      
         Rawlins lui avait demandé de transformer une des pièces du quartier d’habitation principal en chapelle.

      

      
         — Retirez le lit et la télévision, lui avait-il dit. Improvisez un autel. Les gars auront besoin d’un endroit où ils pourront
            s’asseoir et réfléchir tranquillement. Un genre d’espace dédié à la méditation.
         

      

      
         — O.K.

      

      
         — Et surtout, soyez disponible pour eux. Ils auront certainement besoin de parler.

      

      
         — Je devrais peut-être dire une prière tous les matins dans la cantine.

      

      
         — Bonne idée. Je pense que tout le monde appréciera.

      

      
         Jane ne s’était pas sentie aussi utile depuis très longtemps. Une partie d’elle était heureuse que le tanker japonais s’en
            soit allé. Parce que le jour où on viendrait les chercher pour les rapatrier, sa nouvelle famille se disperserait alors et
            elle se retrouverait seule à nouveau.
         

      

      
         Les membres de l’équipage encombraient les couloirs du quartier d’habitation principal avec leurs bagages comme un groupe
            de touristes s’enregistrant à l’hôtel. Rawlins avait proposé de piocher les numéros de chambres au hasard dans une tasse.
         

      

      
         Nail et ses potes annoncèrent d’emblée qu’ils occuperaient le dernier étage. Puis ils allèrent poser des haltères et des tatamis
            dans un coin de la cantine en s’accompagnant de musique bruyante. Personne ne dit mot. Personne ne voulait s’approcher d’eux.
         

      

      
         Jane alla mettre sa chapelle en place. Elle traîna des meubles hors de la pièce jusque dans le couloir. Elle installa une
            table sous une fenêtre et y déposa deux chandeliers et
         

      

      
         une croix. Elle mit un CD de chants grégoriens et le fit jouer en boucle.

      

      
         Elle avait choisi une chambre au rez-de-chaussée. Ghost habitait juste à côté. Elle pouvait l’entendre de l’autre côté du
            mur. Il toussait. Allait et venait dans la pièce.
         

      

      
         La voix de Rawlins jaillit des haut-parleurs :

      

      
         — Révérend Blanc. Docteur Rye. Venez me retrouver dans la bulle d’observation immédiatement.

      

      
         Jane emprunta l’escalier en colimaçon qui menait à la bulle d’observation. Rawlins était au micro, Sian à ses côtés.

      

      
         — … yeux sont ouverts mais il ne répond pas.

      

      
         — Du tout ? insista Rawlins. Est-ce qu’il se souvient de son nom ? Est-ce qu’il sait en quelle année on est ?

      

      
         — Il ne peut pas parler. Il a cessé de grelotter. Il a les yeux ouverts.

      

      
         — Vous pouvez maintenir ses bras et ses jambes au chaud ?

      

      
         — On l’a recouvert de tout ce qu’on avait.

      

      
         — D’accord. Attendez un instant.

      

      
         — Quel est le problème ?

      

      
         Le Dr Rye les rejoignit. C’était une femme mince dans la cinquantaine.

      

      
         — Ils n’ont pas voulu dresser un campement pour la nuit, expliqua Rawlins. Ils ont décidé de continuer à marcher après avoir
            estimé qu’il restait suffisamment d’énergie dans les piles de leurs lampes-torches. Pendant qu’ils traversaient une calanque,
            Alan, le type avec les engelures, est tombé dans l’eau glacée.
         

      

      
         — Comment va-t-il ?

      

      
         — Il est dans une grosse, grosse merde. Pratiquement dans le coma. Un poids mort, pour ainsi dire. Il ne pourra aller nulle
            part sans aide, et ses compagnons sont pas mal amochés. Je ne peux pas leur soutirer beaucoup d’informations. Ils sont frigorifiés,
            désorientés et à deux doigts de tout abandonner. Jane, quand vous leur avez parlé plus tôt, est-ce qu’ils ont dit où ils voulaient
            entreprendre la traversée jusqu’à l’île ?
         

      

      
         — Darwin quelque chose. Darwin Sound ? Darwin Point ?

      

      
         — Restez à l’écoute. Voyez si vous pouvez les contacter à nouveau. Tâchez de savoir où ils sont. Demandez-leur des points
            de repère. N’importe quoi. (Rawlins se tourna vers le Dr Rye.) Punch est déjà allé sur la glace, pas vrai ?
         

      

      
         — Oui. Il a déjà utilisé les motoneiges. Nous avons un peu exploré la côte cet été.

      

      
         — Parfait. Vous, lui et Ghost. Prenez vos affaires. Vous partez dans une heure.

      

      
         Jane et Rawlins se tenaient sur l’hélisurface. Il faisait nuit. Rawlins tâta sa radio de ses doigts gantés.

      

      
         — Allumez les lumières.

      

      
         Des projecteurs placés sous la plate-forme embrasèrent les ténèbres, éclairant des supports et des poutres et illuminant des
            fragments de banquise qui dérivaient entre les piliers de la raffinerie.
         

      

      
         Punch, Ghost et le Dr Rye étaient sur la plate-forme d’embarquement du pilier est. Ils repoussèrent la glace flottante à l’aide
            d’une gaffe puis treuillèrent le zodiac gonflable sur l’eau sombre. Ghost sauta dans l’embarcation ; ils lui lancèrent les
            sacs à dos.
         

      

      
         Jane aurait voulu y aller, mais elle savait qu’elle aurait été un fardeau.

      

      
         Punch et le Dr Rye montèrent à bord eux aussi. Ils étaient vêtus de tellement de couches de vêtements qu’ils avançaient aussi
            maladroitement que des astronautes. Ghost démarra le moteur en tirant sur la poignée. Le zodiac s’éloigna de la plate-forme,
            passa entre des plaques de glace à la dérive, et disparut dans les ténèbres.
         

      

   
      

      MISSION DE SECOURS

      
      
         — J’ai besoin de parler

      

      
         Gus Raglan. Un homme trapu ayant le cou et la nuque tatoués d’un fil barbelé. Il venait de rattraper Jane dans le couloir
            qui la menait à sa chambre. Il avait l’air pour le moins discret.
         

      

      
         — J’ai besoin de déballer mon sac.

      

      
         Jane chercha un local vide à utiliser en guise de confessionnal. Elle arrêta son choix sur la remise à ustensiles derrière
            la cuisine. Une pièce en acier remplie de casseroles et de poêles, aux murs épais et à la porte solide. On pouvait y parler
            sans crainte de se faire épier.
         

      

      
         Jane tira deux chaises au fond de la pièce et invita Gus à s’asseoir. Des poêles étaient suspendues au-dessus de leurs têtes.

      

      
         — Qu’est-ce qui vous préoccupe ?

      

      
         — Mon frère… Sa femme. Elle et moi…

      

      
         — Depuis combien de temps ?

      

      
         — Trois ou quatre ans. Je l’ai suppliée de le quitter un million de fois. C’est difficile.

      

      
         — Est-ce que votre frère suspecte quelque chose ?

      

      
         — Je pense qu’il a choisi de ne pas savoir.

      

      
         — Comment réagirait-il s’il s’en apercevait ?

      

      
      
         — C’est un type tranquille. Mais je le perdrais ; je le perdrais en tant qu’ami.

      

      
         — Et vous avez songé à la suite ?

      

      
         — C’est super quand on est ensemble. Mais chaque nuit elle dort avec lui, et je suis seul. Putain, ils pourraient être morts
            tous les deux maintenant, pour ce que j’en sais. J’aurais aimé pouvoir arranger les choses.
         

      

      
         — Et que pensez-vous que vous devriez faire, sincèrement ?

      

      
         — Disons que j’ai pris ce boulot pour m’éloigner. Je n’arrête pas de me dire que ce n’est pas mon genre d’agir comme ça. Je
            vaux mieux que ça, vous comprenez ?
         

      

      
         Ghost pilotait le hors-bord. Il bondissait sur des vagues irrégulières. Punch était à la proue du zodiac et balayait le littoral
            avec le projecteur. Un paysage lunaire se dévoilait à lui, constitué de rochers dentelés recouverts de glace.
         

      

      
         — Là, indiqua-t-il. Un débarcadère en béton. Des marches enneigées. Ghost décrocha le moteur et le déposa sur le quai. Ils

      

      
         traînèrent le canot hors de l’eau.

      

      
         — Je reviendrai chercher le moteur, fit-il.

      

      
         Ils transportèrent le bateau gonflable jusqu’en haut des marches et le placèrent devant de massives portes d’acier fixées
            à même la paroi rocheuse. Ghost défit le cadenas et retira les chaînes qui les bloquaient.
         

      

      
         — Allez-y, leur dit-il. Je vais récupérer le moteur.

      

      
         Punch et le Dr Rye transportèrent le zodiac à l’intérieur du silo caverneux. Le bruit du vent se tut pour laisser place au
            silence. Punch retira ses lunettes et sa cagoule. Il pointa le faisceau de sa lampe-torche sur les murs qui l’entouraient.
            Ils se trouvaient dans un vaste tunnel creusé en pente dans la roche. Il y avait des rails au sol. Les panneaux sur les murs
            portaient des inscriptions en russe.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demanda Punch. Je croyais que cette île était déserte.

      

      
         — Je croyais que vous étiez déjà descendu à terre, non ?

      

      
         — À terre, oui. Mais pas ici.

      

      
         — La marine soviétique avait l’habitude de jeter ses vieux réacteurs au fond de l’eau. Dès qu’ils mettaient un sous-marin
            nucléaire hors service, ils lui coupaient tout simplement la partie arrière et le laissaient ensuite couler dans la mer de
            Barents. Il doit bien y en avoir une vingtaine reposant au fond, rongés par la rouille. Cet endroit était censé être leur
            nouveau tombeau. Des équipes de récupération de matériaux devaient les ramener ici puis les ensevelir dans le sel pour un
            quart de million d’années.
         

      

      
         — Ce qui explique le crâne sur la porte.

      

      
         — Exact, et ça continue comme ça plus on va en descendant. Un crâne sur chaque mur, chaque porte, gravés dans l’acier cadmié.
            Les générations futures devraient comprendre le message. Saloperie dangereuse : défense d’entrer.
         

      

      
         Le Dr Rye retira une housse de protection qui recouvrait deux motoneiges Yamaha Viking Pro rouges. Elle les inspecta.

      

      
         — Éclairez-moi.

      

      
         Elle ouvrit une longue caisse posée à même le sol pour en extraire deux fusils à pompe Ithaca. Elle actionna la pompe de chaque
            fusil à quelques reprises afin de s’assurer de leur bon fonctionnement. Des tablettes de bois étaient fixées au mur. Elle
            trouva une boîte de munitions de calibre 12 ; elle inséra des cartouches dans la culasse des fusils, puis elle glissa ces
            derniers dans des étuis de cuir attachés aux engins.
         

      

      
         — On s’en sert contre les ours, expliqua-t-elle. Rawlins préfère ne pas avoir d’armes sur la plate-forme.

      

      
         Ghost franchit la porte du bunker en titubant sous le poids du moteur calé sur son épaule. Il le déposa par terre avec l’aide
            du Dr Rye.
         

      

      
         Il prit un jerrycan et remplit les réservoirs des motoneiges d’essence dans laquelle on avait ajouté de l’alcoolisopropylique afin de les empêcher de geler. Il vérifia le niveau d’huile, puis lança les moteurs pour les tester. Une fois
            les vérifications faites, il sortit une radio de son sac à dos.
         

      

      
         — Équipe de secours au Rempart, vous me recevez ? À vous.
         

      

      
         — Ici le Rempart, dit Jane. Heureuse de vous savoir en sécurité.

      

      
         — On est au bunker. Des nouvelles du Sommet ?
         

      

      
         — Le type nous contacte toujours de temps en temps mais il semble délirer. Je ne parviens pas à obtenir de lui leur position
               précise. Vous n’aurez d’autre choix que de vous diriger vers Darwin et d’improviser sur place.

      

      
         — O.K. On prépare nos affaires et on y va dès le lever du soleil.

      

      
         — Il y a une autre tempête qui se dirige par ici. Et elle a une sale gueule. On l’aperçoit sur le radar ; c’est littéralement
               un mur de glace qui fonce sur nous comme un TGV. Ça devrait lui prendre environ sept heures pour atteindre Darwin, et seulement
               trois ou quatre pour atteindre la cabane. Si vous partez maintenant, vous devriez pouvoir arriver à destination avant qu’elle
               ne frappe.

      

      
         — Bordel de merde…

      

      
         — C’est à vous de décider. Rawlins pense que vous devriez oublier ça et revenir à la plate-forme, mais la décision vous appartient.

      

      
         Ghost se tourna vers ses compagnons.

      

      
         — Vote éclair. Je suis pour.

      

      
         — Pareil, dit Punch. Le Dr Rye réfléchit.

      

      
         — Non, finit-elle par dire. Ils sont presque morts, on ne sait pas où ils sont et une tempête nous fonce dessus. C’est une
            bonne intention, mais une mauvaise idée.
         

      

      
         Les deux hommes prirent donc avec eux le kit médical du Dr Rye, la moitié de ses vivres et partirent sans elle.

      

      
         Les motoneiges pouvaient atteindre une vitesse allant jusqu’à cent vingt kilomètres à l’heure, mais Ghost ne voulait pas dépasser les quinze tant qu’ils seraient dans l’obscurité. Punch se laissait guider par ses feux arrière. Il était
            si petit que ses bottes touchaient à peine les cale-pieds.
         

      

      
         L’archipel François-Joseph était un amas d’îles volcaniques constituées de pierres ponce couvertes par le pergélisol. De gros
            rochers juste sous la glace menaçaient d’arracher les patins des motoneiges à tout moment.
         

      

      
         Ils auraient dû prévoir un signal, se chagrina Punch. Si sa Yamaha devait tomber en panne, Ghost poursuivrait sa route sans
            même s’en rendre compte.
         

      

      
         Le ciel commençait à s’éclaircir. La lumière bleue et froide d’une aube arctique. Ils passèrent une série de congères, sculptées
            en des dunes de formes insolites par le vent implacable.
         

      

      
         Ghost accéléra. Punch fit gronder son moteur pour suivre le rythme.

      

      
         Jane préparait le petit déjeuner pour l’équipage. Du gruau. Punch avait laissé une cuillère en plastique sur le meuble de
            cuisine. Une note y était scotchée.
         

      

      
         « Seize cuillerées d’avoine. Cinq litres et demi d’eau. Pas de sucre ni de miel. Pas de gaspillage, pas de deuxième service,
               pas de plat alternatif. »
         

      

      
         Elle renversa quelques flocons d’avoine sur le comptoir. Elle les récupéra soigneusement du tranchant de la main et les remit
            dans la boîte.
         

      

      
         Plus tôt ce matin-là, Jane s’était rendue à la cuisine pour se préparer un sandwich. Elle était tombée sur des frigos et une
            réserve fermés à clef. Elle avait tiré sur les portes d’une manière aussi véhémente que si elle avait été une junkie à qui
            on avait refusé un fix.
         

      

      
         L’équipage mangea en silence. Ivan avait pris le contrôle de la télécommande mais ne tomba au final que sur une succession
            de chaînes mortes. Ils eurent droit à une douzaine de nuances de parasites.
         

      

      
         CNN ne transmettait plus du tout.

      

      
         La Fox ne laissait voir qu’un drapeau américain monochrome et granuleux flottant au ralenti.

      

      
         Union Jack sur BBC News. God Save the Queen en boucle. Une liste de refuges défilait au bas de l’écran.
         

      

      
         — Les lumières s’éteignent une à une, murmura Ivan.

      

      
         Ghost fit une embardée puis stoppa la motoneige. Punch se gara à ses côtés. Ils étaient au bord d’une large crevasse. Une
            fissure dentelée faite d’une glace bleue translucide. Elle plongeait loin en contrebas.
         

      

      
         Ils retirèrent leurs cagoules.

      

      
         — Merde, fit Punch. On vient de se péter le nez sur un champ de crevasses.

      

      
         — Ça m’en a tout l’air.

      

      
         — Un pilote et sa motoneige font presque un quart de tonne. On risque de passer à travers la glace à tout moment. On ferait
            mieux de faire demi-tour.
         

      

      
         Ghost cracha. Il regarda la boule de glaire disparaître dans les ténèbres.

      

      
         — Non. C’est tout aussi risqué de faire demi-tour que de continuer. Je prends les devants. S’il m’arrive quelque chose, sortez
            la corde.
         

      

      
         — O.K. La crevasse s’étirait à perte de vue de chaque côté.

      

      
         — Ça risque d’être un assez long détour. Ils remirent leurs cagoules et démarrèrent sur-le-champ.

      

      
         Jane lava les bols et les cuillères. Elle remit la boîte de porridge sur une étagère et, compulsivement, vola deux paquets
            de M&M’s. Elle se demanda combien de temps il faudrait avant que les bagarres au sujet de la nourriture n’éclatent. Elle verrouilla
            la cuisine derrière elle et rendit les clefs à Rawlins.
         

      

      
         Elle retourna à sa cabine pour faire une sieste. Elle entendit un bruit de papier froissé lorsqu’elle posa sa tête sur l’oreiller.
            Un message de Punch.
         

      

      
         SI JAMAIS JE NE REVIENS PAS

      

      
         Jane déchira l’enveloppe.

      

      
         « Jane, si vous lisez ceci, soit je suis mort, soit vous êtes trop curieuse. Si vous avez jeté un coup d’œil dans la réserve
               récemment, vous avez peut-être remarqué qu’il ne nous reste pas assez de provisions pour tenir six mois. J’ai vérifié et revérifié
               plusieurs fois pour m’en assurer. À cette heure-ci, on aurait déjà dû être réapprovisionnés de deux containers. Les étagères
               sont vides, le congélateur l’est aussi. Au rythme actuel, il n’y aura plus de vivres d’ici le creux de l’hiver. Il n’y a tout
               simplement pas assez de nourriture. Mais gardez ça pour vous. Je ne veux pas provoquer de panique générale. Il y a un plan
               dans cette enveloppe. Conservez-le près de vous. Sian et vous pourriez le trouver utile dans les semaines à venir. »
         

      

      
         La porte qui reliait le quartier d’habitation au reste de la plate-forme par l’intérieur était recouverte d’une matière isolante,
            argentée et matelassée, qu’on avait arrachée d’un des sas. Jane remonta la fermeture Éclair de son manteau. Elle tira le rideau
            d’isolation sur le côté et appuya sur le bouton « Ouvrir ». La porte glissa. Elle scruta les ténèbres de sa lampe de poche.
            Les murs du couloir, couverts de glace, étincelèrent. Elle referma la porte derrière elle et avança, sa carte au trésor tenue
            fermement par une main gantée.
         

      

      
         Le chemin lui fit parcourir des kilomètres de pièces et de couloirs éteints. Elle se sentait comme un drone explorant la carcasse
            envasée du Titanic.
         

      

      
         Silence lugubre. Les sifflements et vrombissements constants du régulateur de température, qui servaient de toile de fond
            à la vie sur le Rempart, étaient absents. Rien d’autre n’était audible, à part le son de sa respiration diffi
            cile et le crissement de ses bottes sur les plaques de métal gelées.
         

      

      
         Le faisceau de sa lampe éclairait des équipements sportifs, des distributeurs automatiques et des panneaux d’évacuation laqués
            de givre. Sitôt le système de chauffage éteint, la température des sections inhabitées de la raffinerie avait baissé jusqu’à
            atteindre les -40°. Toute l’humidité de l’air s’était condensée en une fine rosée avant de se cristalliser. Les tuyaux du
            plafond pleuraient des stalactites de glace.
         

      

      
         Le plan la mena jusqu’à une réserve humide située au cœur du pont C. C’était une pièce vacante, mis à part une rangée de casiers
            qui longeaient l’un des murs. De ces casiers, quatre étaient vides ; le cinquième était toutefois dépourvu de fond et était
            en fait un passage menant à une chambre dérobée. Visiblement, Punch les avait installés à cet endroit pour dissimuler l’entrée
            menant à un espace de rangement adjacent.
         

      

      
         Jane s’engouffra dans le casier et pénétra dans la pièce cachée.

      

      
         Une tente en dôme dont les cordes étaient attachées aux lourds engrenages d’une turbine.

      

      
         De l’équipement de survie était empilé dans un coin : des vêtements chauds, des sacs de couchage, un réchaud à combustible
            solide, des bouteilles d’eau potable gelées.
         

      

      
         Une planque de survie. Ce qui sous-entendait de toute évidence : il n’y a pas assez de nourriture pour tout l’équipage jusqu’au
            printemps. Mais trois personnes pourraient traverser l’hiver si elles s’y réfugiaient et laissaient les autres mourir de faim.
         

      

      
         Jane ouvrit une boîte. Des piles pour lampes de poche, des barres protéinées et trois couteaux de cuisine acérés gisaient
            à l’intérieur. Un post-it était apposé sur l’une des lames.
         

      

      
         AU CAS OÙ LES CHOSES TOURNERAIENT MAL

      

      
         Jane retourna à sa chambre. Elle en verrouilla la porte et sortit aussitôt un des paquets de M&M’s dissimulés dans sa chaussure
            de sport. Un M&M’s par jour. Elle s’étendit sur sa couchette et croqua la petite pépite. Elle laissa fondre le chocolat sur
            sa langue. Puis sans crier gare, dans un paroxysme de dégoût envers elle-même, elle jeta de toutes ses forces le paquet contre
            l’un des murs. Des M&M’s s’éparpillèrent partout sur le plancher.
         

      

      
         — On peut faire mieux que ça, se dit-elle.

      

      
         Punch et Ghost arrivèrent enfin à Darwin Sound. Ils optèrent pour un point surplombant les environs.

      

      
         Ils descendirent de leurs engins et enlevèrent leurs cagoules. Punch alla libérer une longue pisse fumante pendant que Ghost
            scrutait le littoral avec ses jumelles. Des kilomètres de rochers et de galets devenus rouge sang à la lueur du crépuscule.
            Ghost sortit sa radio.
         

      

      
         — Équipe de secours au Rempart, à vous.
         

      

      
         — Ici le Rempart. (C’était la voix de Sian.) Heureuse de vous entendre.

      

      
         — On est arrivés à Darwin. Aucun signe de vie.

      

      
         — Rien ? Rien du tout ?

      

      
         — Je peux voir à cinq ou six kilomètres à la ronde. Pas de trace d’eux. Que dit la tempête ?

      

      
         — Elle est grosse et toujours en approche.

      

      
         — Alors vous avez quinze minutes pour les joindre et

      

      
         leur donner notre position. Après ça on se casse. Ghost se tourna vers Punch.

      

      
         — On a fait de notre mieux. Personne ne pourra dire qu’on n’a pas essayé. (Il retroussa son gant jusqu’au poignet pour regarder
            sa montre.) Dix minutes et on rentre.
         

      

      
         Ils se partagèrent une barre protéinée.

      

      
         — Si j’étais eux, je ferais comme le capitaine Oates a fait pendant l’expédition Terra Nova, affirma Punch. Si tout devait
            se résumer à des engelures et à la famine, j’irais faire
         

      

      
         une longue balade pendant le blizzard et je ne reviendrais pas.

      

      
         Le ciel crépusculaire s’illumina soudain, comme si quelqu’un avait appuyé sur l’interrupteur qui annonçait midi.

      

      
         — Putain, c’est quoi ce bordel ? s’écria Ghost.

      

      
         Ils levèrent les yeux. Quelque chose de brillant filait comme une flèche bien au-delà des nuages.

      

      
         — Un avion ? demanda Punch. Un avion en flammes ?

      

      
         — La lumière est trop blanche. Trop constante.

      

      
         Plus tard, lorsqu’il serait de retour à la raffinerie, Punch tenterait de décrire ce qu’il avait vu à Jane en ces termes :

      

      
         — C’était comme un film en accéléré. Comme si le soleil passait en trombe de l’aube au crépuscule. Ça a fait danser nos ombres
            de manière tellement bizarre que j’ai pratiquement perdu pied.
         

      

      
         L’éclair traversa le ciel accompagné d’un sifflement haut perché. Punch retira le capuchon de sa parka pour mieux entendre.

      

      
         — C’est en train de tomber, dit Ghost. Ça va percuter le sol.

      

      
         L’éclair blanc sombra sous l’horizon occidental. Ils entendirent l’impact quelques secondes plus tard. Le roulement sourd
            du tonnerre.
         

      

      
         — Nom de Dieu, mais qu’est-ce que c’était que ça ?

      

   
      

      SURVIE

     
      
          Simon s’éveilla.

      

      
          Il étudia les mailles de polypropylène du tissu de la tente. Quelque part, une voix se fit entendre. 

      

      
         — Sommet Un, ici le Rempart. Sommet Un, ici le Rempart. Vous m’entendez ?

      

      
         Il avait perdu un gant. Sa main droite était nue.

      

      
         Je suis en train de mourir, se dit-il. Je suis en train de crever,

      

      
         et je me rappelle à peine qui je suis. Il chercha son gant du regard.
         

      

      
         Simon s’éveilla.

      

      
         Il tourna la tête. Alan était emmitouflé dans trois sacs de couchage, immobile, les lèvres bleues. Nikki le serrait dans ses
            bras pour le réchauffer. Sa tête reposait contre sa poitrine. Elle était inconsciente, la bouche ouverte ; une petite plaque
            de givre s’était formée sur le sac de couchage, à l’endroit où son souffle s’était condensé et frigorifié.
         

      

      
         Les doigts de Simon étaient engourdis. Il chercha son gant du regard.

      

      
         Simon s’éveilla.

      

      
         Pénombre. Il y avait bien la lueur du jour au-dehors, mais la tente était à moitié ensevelie sous la neige.

      

      
         — Sommet Un, ici le Rempart. Il nous faut connaître votre position. On a besoin de votre position, Sommet. On a envoyé des hommes pour venir vous récupérer. Ils sont à Darwin, mais ils ne pourront pas rester longtemps. C’est votre
               seule chance. Si vous ne répondez pas ils vous laisseront derrière.

      

      
         Simon prit la radio mais était trop désorienté pour la manipuler.

      

      
         — Allô ? Allô ?

      

      
         Il fit tourner la roulette de fréquence avec son pouce. Rien d’autre que du larsen. Ses doigts étaient enflés. La radio lui
            glissa des mains.
         

      

      
         Il parvint à ouvrir la fermeture Éclair de la tente et s’affala dans la neige. Faible lumière du jour. Froid intolérable.
            Il fourragea dans sa poche sans comprendre ce qu’il cherchait.
         

      

      
         Ghost arrêta sa motoneige en dérapant. Punch l’imita.

      

      
         — Là-bas.

      

      
         Ghost pointa son doigt vers l’est. Une fusée de détresse sombrait lentement vers la ligne d’horizon à moins de quatre kilomètres
            de distance. Ils redémarrèrent leurs engins et foncèrent à toute vitesse à sa rencontre.
         

      

      
         Simon gisait inconscient, la face dans la neige. Ils le retournèrent. Ghost lui planta derechef une seringue d’adrénaline
            dans la cuisse.
         

      

      
         La main droite de Simon était bleue.

      

      
         — Filez-moi vite un gant de rechange, ordonna Ghost. Punch en sortit un de son sac à dos et le lui lança.

      

      
         — Il va y laisser quelques doigts, j’en ai bien peur. Ghost plaça l’homme inconscient sur la selle de sa motoneige. Punch
            découpa la paroi de la tente à l’aide de son cran
         

      

      
         d’arrêt. Il injecta une dose d’adrénaline à Nikki puis la traîna jusqu’aux motoneiges.

      

      
         Ils étendirent Alan, qui était toujours saucissonné dans ses sacs de couchage, sur un traîneau et l’y attachèrent solidement.
            Puis Ghost fixa le traîneau à l’arrière de sa motoneige.
         

      

      
         — Vous croyez qu’il est mort ? lui demanda Punch.

      

      
         — On ne le saura pas tant qu’on ne l’aura pas déballé. Ghost gifla Simon et Nikki jusqu’à ce qu’ils se réveillent.

      

      
         — Vous serez nos passagers, cria-t-il à deux doigts de leurs visages. Vous n’aurez qu’à bien vous cramponner et à rester éveillés.

      

      
         Ghost démarra avec Simon assis derrière lui et Alan qui les suivait, remorqué sur son traîneau.

      

      
         Punch partit à sa suite. Nikki s’agrippa fermement à lui.

      

      
         Ils suivirent leurs propres traces en sens inverse et foncèrent à toute vitesse, crachant des nuées de neige derrière eux.
            Ils surveillaient le ciel, à l’affût de la tempête imminente.
         

      

      
         Jane était assise avec Rawlins dans son bureau. Ils rembobinaient les données enregistrées par le radar. Jane montra l’heure
            située au coin de l’écran.
         

      

      
         — 14h46. On y est presque.

      

      
         — Vous ne l’avez pas vu vous-même ?

      

      
         — Du coin de l’œil seulement. J’étais dans la bulle quand le ciel s’est illuminé subitement

      

      
         Le balayage du radar révélait des kilomètres et des kilomètres d’océan, la pointe de l’île, et la masse de la tempête en approche.

      

      
         — Ils ont dit que ça s’était écrasé au nord-ouest d’où ils

      

      
         se trouvaient. Une lueur blanche apparut soudain.

      

      
         — La vache, s’exclama Rawlins. (Il se pencha sur l’écran.) Le nuage de débris que ça a soulevé doit faire un bon demi-kilomètre
            de large ; il a plu des éclats pendant vingt, vingt-cinq secondes !
         

      

      
         — Vous croyez que c’est un météorite ?

      

      
         — Ça se pourrait. En tout cas ce ne serait pas le premier dans le coin. Il y a eu quelques impacts en Ontario et d’autres
            dans le Troms. Des bouts d’astéroïdes de la taille d’un ballon de football.
         

      

      
         — Ah bon ?

      

      
         — Et en 1978, un satellite de reconnaissance soviétique est entré dans l’atmosphère et a lâché des débris au-dessus des territoires
            du Nord canadien. L’armée a passé des mois à parcourir la forêt boréale pour voir si une pile de plutonium n’était pas tombée
            quelque part.
         

      

      
         — Pour ma part j’adorerais pouvoir y jeter un coup d’œil, à notre astéroïde.

      

      
         — Dans d’autres circonstances je serais le premier à y aller avec un marteau pour jouer les géologues et me ramener un souvenir.
            Mais on n’a que deux motoneiges et je ne veux pas risquer de les endommager pour une balade d’agrément.
         

      

      
         — Je comprends.

      

      
         — Sinon, vous vous occupez toujours du poste radio ?

      

      
         — On lance un S.O.S. toutes les heures ; le reste du temps on fait jouer une compilation de Queen sur les ondes pour qu’on sache que nous avons un émetteur en activité.
         

      

      
         — C’est une excellente idée.

      

      
         — Sian jure avoir entendu une voix pendant quelques secondes, il y a quelques jours. La voix d’un homme, presque inaudible.

      

      
         — Et cette voix disait quoi ?

      

      
         — Elle ne saurait pas dire.

      

      
         — Eh bien, continuez comme ça et restez à l’écoute. On ne peut pas être les seuls bloqués dans la région.

      

      
         Après trois heures passées à enserrer la taille de Ghost, Simon relâcha soudainement son étreinte. Il bascula vers l’arrière
            avant de chuter de la motoneige pour atterrir sur la neige. Il retira ses gants sans attendre et se démena pour enlever son
            manteau.
         

      

      
         Ghost fit demi-tour avec sa Yamaha. Il remit Simon sur pied et lui asséna quelques gifles.

      

      
         — Regarde-moi. Regarde-moi ! Allez, bon Dieu !

      

      
         Simon roulait les yeux dans tous les sens. Il ne parvenait pas à se ressaisir.

      

      
         À peine Ghost lui remit-il fermement les gants en place que Simon tenta aussitôt de les enlever une seconde fois.

      

      
         — Non, mon gars ! Tu dois porter des gants, tu m’entends ? Punch se gara à côté d’eux.

      

      
         — Il est en train de délirer, vociféra Ghost. Injectez-lui une autre dose.

      

      
         Punch planta une autre seringue d’adrénaline dans la cuisse de Simon. Celui-ci eut un hoquet de surprise et s’éveilla d’un
            coup.
         

      

      
         — Tu peux garder tes esprits encore quelques heures, Simon ? Tu peux tenir encore deux heures ?

      

      
         L’intéressé hocha la tête.

      

      
         Ils reprirent la route, qu’ils suivaient à l’aide de leurs phares antibrouillard. Leurs jauges d’essence étaient dans le rouge.
            La visibilité de Ghost était réduite par la neige qui fouettait sans cesse ses lunettes protectrices.
         

      

      
         Ils avançaient trop lentement. Sa motoneige peinait à traîner deux passagers et un traîneau. Soudain, ce dernier percuta un
            obstacle qui lui fit faire deux tonneaux avant d’atterrir dans la neige. Alan gisait en dessous, immobile. Ils lui enlevèrent
            sa cagoule et ses lunettes. Ses yeux étaient clos. Ils ne réussirent pas à prendre son pouls. Ils n’étaient pas sûrs qu’il
            respirait encore.
         

      

      
         — Passez-moi votre couteau, dit Ghost.

      

      
         Punch lui tendit son cran d’arrêt. Ghost déploya la lame et coupa la corde du traîneau.

      

      
         — Qu’est-ce que vous faites ? cria Nikki pour se faire entendre par-dessus le vent qui se levait.

      

      
         — Soit il est mort, soit il n’en est pas loin. Il faut qu’on aille plus vite que la tempête. (Ghost poussa Simon et Nikki
            jusqu’aux motoneiges.) C’est bon. Je ne vous ai pas donné le choix, O.K. ? C’est ma décision. C’est à moi de me sentir coupable.
         

      

      
         Ils enfourchèrent les engins et poursuivirent leur chemin, laissant là Alan, toujours attaché à son traîneau, de la neige
            lui collant déjà au visage. Un simple point bleu abandonné au cœur d’une vaste plaine de glace.
         

      

      
         Le soleil se couchait alors qu’ils fonçaient dans le blizzard à bride abattue. Le hurlement du vent montait crescendo et les
            phares éclairaient la neige qui se mettait à tournoyer violemment. Punch était résolu à ériger l’abri de survie mais Ghost
            ignora son signal.
         

      

      
         Ce dernier corrigea légèrement sa trajectoire en direction de la cabane, après avoir jeté un coup d’œil sur son système de
            positionnement par satellite pour vérifier ses coordonnées. L’unité Garmin fixée au guidon décomptait le nombre de mètres
            qui les séparaient de leur destination. Le fait que le système captait encore un signal GPS n’était pas sans surprendre Ghost.
            Il se dit qu’une partie de l’armée américaine devait encore être active. Sans doute une poignée de généraux étaient-ils cachés
            dans une salle d’opérations à un kilomètre et demi sous la surface à essayer de mobiliser des troupes anéanties depuis longtemps,
            ou qui avaient déserté leur poste.
         

      

      
         VOUS ÊTES ARRIVÉS À DESTINATION.

      

      
         Ils se garèrent au milieu de nulle part. Un paysage sans points de repère. La blancheur uniforme du néant.

      

      
         Ghost descendit de son bolide. Sa lampe n’illuminait rien d’autre qu’une nuée de particules de glace. Puis une congère attira
            son attention. Il se mit à creuser avec une bêche alors que Punch attaquait la neige de ses mains gantées comme l’aurait fait
            une taupe. Ils exposèrent bientôt une fenêtre, puis une porte. Cette dernière était maintenue fermée par des cales qu’ils
            retirèrent sans tarder.
         

      

      
         La cabane était vide. Ils redémarrèrent les motoneiges pour les conduire à l’intérieur et barricadèrent la porte derrière
            eux. Le bruit du vent se tut.
         

      

      
         Ghost érigea une tente en dôme dans un coin de la cabane. Il fixa des sardines au sol en les martelant avec ses semelles.
            Punch installa deux lanternes à LED et alluma un poêle à gaz Coleman afin de faire fondre de la neige pour le café.
         

      

      
         Ils enveloppèrent Simon et Nikki de couvertures de survie. Punch ouvrit des conserves auto-chauffantes de poulet teriyaki ;
            Nikki mangea la sienne d’une main tremblante. Ghost dut nourrir Simon à la cuillère.
         

      

      
         — Ils n’ont même pas daigné nous le dire par radio, dit Nikki en s’essuyant le menton.

      

      
         — Vous dire quoi ? s’enquit Ghost.

      

      
         — Pourquoi l’avion n’était pas venu nous chercher.

      

      
         — Il y a eu une sorte de pandémie à la maison. C’est le vrai merdier.

      

      
         — À quel point ?

      

      
         — À un point que vous ne pouvez pas imaginer.

      

      
         — Partout en Grande-Bretagne ?

      

      
         — Partout dans le monde. Enlevez vos gants un instant.

      

      
         Vos bottes aussi. Ghost s’assura que Nikki n’avait pas d’engelures.

      

      
         — Votre peau est craquelée, mais il semble bien que votre sang circule encore correctement. Voyez par vous-même. Si j’appuie
            sur votre peau elle passe du blanc au rouge. On a un docteur sur la plate-forme, elle vous examinera plus en détail.
         

      

      
         — Peut-être qu’on devrait aller récupérer Alan, avança Nikki. Quand on aura repris des forces, quand la tempête se sera calmée…

      

      
         — Écoutez. C’est l’hiver. Ce qui veut dire que la météo ne va pas se calmer avant six mois ; à partir de maintenant, il ne
            faut pas s’attendre à autre chose qu’à une succession de tempêtes. À l’heure qu’il est, on ne parviendrait pas à le retrouver
            même en cherchant attentivement. Je ne sais pas trop quoi vous dire, à part qu’on n’est pas à proprement parler les « gentils ».
         

      

      
         Il se tourna vers Simon.

      

      
         — Voyons voir. Simon laissa Ghost lui déboucler ses gants, puis il se coucha pour qu’il lui enlève ses chaussettes et ses
            bottes.
         

      

      
         La peau de ses orteils gonflés pelait. Les bouts des doigts de la main gauche étaient bleus, et sa main droite était intégralement
            noire, crevassée et suintante. L’odeur était infecte. Punch se couvrit la bouche et le nez.
         

      

      
         — Ça a probablement l’air pire que ça ne l’est, mentit

      

      
         Ghost. La peau régénérera avec le temps. Il aida Simon à se rhabiller.

      

      
         — Allez, reposez-vous, d’accord ? Ghost s’empara de la bêche.

      

      
         — Je sors pour dégager la neige. Ce serait con de crever

      

      
         asphyxiés ici. Il sortit dans le blizzard.

      

      
         — Équipe de secours à Dr Rye. Équipe de secours à Dr Rye, vous me recevez ? À vous.

      

      
         Jane frappa à la porte de Rawlins.

      

      
         — Ils ont atteint la cabane, lui annonça-t-elle. Je me suis dit que vous aimeriez le savoir. Par contre, on n’a pas pu obtenir
            beaucoup plus d’informations sur la situation à cause des interférences. Je présume qu’ils vont se diriger vers la côte quand
            il fera jour.
         

      

      
         — Tout le monde va bien ?

      

      
         — Punch et Ghost vont bien. Mais seulement deux des trois membres de l’équipe du Sommet ont survécu.
         

      

      
         — Qu’est-il arrivé au troisième ?

      

      
         — Comme je disais, on reçoit trop mal à cause de la tempête. On pouvait à peine entendre deux mots à la suite. Tout ce que
            je sais, c’est qu’ils étaient trois et que maintenant ils ne sont plus que deux. Il est sans doute mort d’hypothermie.
         

      

      
         — Nom de Dieu. Il faudra s’attendre à essuyer beaucoup de larmes à leur arrivée, et à faire face à leurs crises

      

      
         de conscience. Eh bien. Le travail pastoral est votre rayon, Jane, alors ce sera votre problème. Donc Ghost et Punch vont
            bien ?
         

      

      
         — On en saura davantage quand ils seront de retour au bunker.

      

      
         — Regardez ici.

      

      
         Rawlins avait agrafé une carte de l’Arctique sur le mur. L’île et l’océan qui l’entourait étaient constellés d’épingles rouges.

      

      
         — Ces points représentent toutes les installations pétrolières ou de gaz naturel qui se trouvent dans notre secteur, dans
            mon souvenir du moins. La plupart appartiennent à Gazprom, quelques-unes à Occidental. Je présume que la majorité ont été
            évacuées. Mais s’ils ont dû déguerpir en vitesse, ils ont peut-être laissé derrière eux des provisions qui pourraient nous
            être utiles, comme du carburant et des vivres.
         

      

      
         — Et ça, qu’est-ce que c’est ?

      

      
         Jane indiquait une épingle plantée sur la côte nord de l’île.

      

      
         — Kalachnikov. Un hameau de cabanes construites par des baleiniers. Ils s’en servaient comme escale. Si on a de la chance,
            il y aura peut-être une cache de nourriture là-bas aussi.
         

      

      
         — Il y a un village qui s’appelle Kalachnikov ? s’étonna Jane.

      

      
         — Un héros du Parti ouvrier socialiste. Il a un lopin de glace à son nom.

      

      
         — Donc nous allons prendre les motoneiges et aller le long de la côte ?

      

      
         — C’est ça.

      

      
         — Cette route nous mènera à quelques kilomètres du site de l’impact du météorite, dit Jane. Quelqu’un pourrait donc y aller
            à pied pour y jeter un coup d’œil.
         

      

      
         — Disons que ça dépendra de la météo, mais oui.

      

      
         — Alors cette fois-ci j’irai moi aussi, d’accord ? Si le bateau sort d’ici je veux être dessus. J’ai grand besoin d’aller
            prendre l’air loin de cette maudite plate-forme.
         

      

      
         Jane buvait un café lorsque Sian fit irruption dans la cantine.

      

      
         — Je suis en contact avec le Dr Rye. Elle veut vous parler Elle tendit la radio à Jane.

      

      
         — Je vous écoute.

      

      
         — Nous sommes au bunker. Nous allons prendre le bateau pour rentrer. Il faut que vous remettiez en service l’infirmerie.

      

      
         Jane appuya sur l’interrupteur. Les néons crépitèrent.

      

      
         L’infirmerie était une grande pièce blanche munie d’une table d’opération en son centre.

      

      
         Il faisait moins de zéro degré dans la pièce. Jane embuait l’air de son souffle à chaque respiration. Elle mit le chauffage
            en marche.
         

      

      
         — C’est bon. Que dois-je faire ?

      

      
         — Branchez d’abord la table de réanimation pour recharger la batterie.

      

      
         — C’est fait.

      

      
         — Sortez le kit d’instruments médicaux scellé sous vide qui se trouve sur un plateau en plastique dans le placard mural.

      

      
         — Je l’ai.

      

      
         — Vous allez voir un sac de nylon bleu sur la dernière étagère. C’est une baignoire gonflable pour combattre l’hypothermie.
               Gonflez-la, mais ne le remplissez pas. J’ajusterai la température de l’eau moi-même.

      

      
         Jane déroula la baignoire de caoutchouc en forme de cercueil. Elle la reconnut pour l’avoir vue lors de la journée de stage
            de survie que ConAmalgam avait insisté pour lui faire passer avant de l’envoyer dans le Nord.
         

      

      
         Elle ouvrit la valve d’une petite bouteille de CO². La baignoire se gonfla comme une piscine pour enfants.

      

      
         — C’est fait.

      

      
         — Allez au réfrigérateur et prenez un sac de solution physiologique et un sac d’Haemaccel. Ouvrez la pharmacie et prenez de
               la péthidine.

      

      
         — Qui est blessé ?

      

      
         — Simon, un des membres de Sommet Un. Une sacrée engelure. Un œdème. Peut-être même un choc septique.

      

      
         — Merde.

      

      
         — Rejoignez-nous sur le quai. Il est en train de sombrer. Il faut lui donner un bain pour élever sa température corporelle,
               sinon on va le perdre à coup sûr.

      

   
      

      ÉPREUVE

      
      
          Les projecteurs illuminaient la plate-forme d’accostage sur laquelle attendaient Jane et Sian avec une civière. Jane surveillait les environs avec une
            paire de jumelles.
         

      

      
         — Ils arrivent.

      

      
         Le zodiac arriva en trombe. Ghost étouffa le moteur et lança une corde à Jane. Elle les aida à soulever Simon du plancher
            d’aluminium du bateau et à le ramener sur le quai. Ils l’installèrent sur la civière qu’ils déposèrent ensuite sur un chariot
            de livraison avant de se diriger vers l’ascenseur de charge.
         

      

      
         La civière motorisée avait été garée au niveau du quartier d’habitation. Le Dr Rye prit le volant et conduisit Simon en direction
            de l’infirmerie. Jane et Sian trottaient derrière la petite voiture électrique qui parcourut en vrombissant les couloirs obscurs.
         

      

      
         Ils allongèrent Simon sur la table d’opération.

      

      
         — Coupez ses vêtements et placez-le sous la douche, ordonna le Dr Rye.

      

      
         Jane et Sian s’exécutèrent en employant des cisailles d’urgence. Les parties génitales de Simon étaient si atrophiées par
            le froid qu’elles auraient pu être celles d’une
         

      

      
         femme. On ne voyait rien d’autre entre ses cuisses qu’une touffe de poils pubiens.

      

      
         Il y avait une salle de bain au fond de la salle. Elles transportèrent Simon jusqu’à la douche et le placèrent sous un jet
            d’eau chaude.
         

      

      
         Pendant ce temps, le Dr Rye se débarrassa de ses habits de survie et remplit d’eau la baignoire prête à l’emploi. Elle ajusta
            la température à 46°.
         

      

      
         — C’est bon. Immergeons-le. (Elles le glissèrent dans la baignoire.) Faites en sorte que ses mains et ses pieds restent en
            dehors de l’eau. (Elle lui examina les pupilles avec une lampe stylo.) Dans l’absolu, j’aurais besoin de prendre sa température
            rectale, mais épargnons-lui cet affront pour l’heure.
         

      

      
         — Sa main est foutue.

      

      
         — On verra la progression de son état en rétablissant la circulation du sang. C’est-à-dire au moment où commencera la douleur.

      

      
         Jane effectuait son parcours d’un kilomètre habituel sur le pont C. Sian s’était jointe à elle pour l’occasion.

      

      
         — Vous avez parlé à Ghost ?

      

      
         — Brièvement, répondit Jane.

      

      
         — Il a dit quelque chose à propos du type du Sommet ? Celui qui n’a pas survécu.
         

      

      
         — Il refuse d’en parler.

      

      
         Comme elles joggaient le long de couloirs non chauffés, elles portaient trois survêtements chacune. Chaque expiration se transformait
            en un nuage de vapeur. La glace avait rendu le plancher en métal si glissant qu’elles n’avaient eu d’autre choix que de revêtir
            des bottes à épaisses semelles en caoutchouc. Elles avaient pour seul éclairage la faible lueur du jour filtrée par les fenêtres
            des couloirs.
         

      

      
         Jane se sentait rapide et légère. Elle avait perdu quatre kilos et flottait dans ses vêtements. Sian suivait son rythme avec
            peine.
         

      

      
         Elle avait été grosse toute sa vie. Son corps n’avait jamais été autre chose qu’un fardeau suant et douloureux, mais elle
            avait maintenant une idée de ce que ça pouvait faire d’être souple et robuste.
         

      

      
         — Alors, qu’y a-t-il entre Punch et vous ?

      

      
         — C’est-à-dire ? demanda Sian.

      

      
         — Vous êtes tous les deux jeunes, intelligents. Vous formeriez le couple parfait.

      

      
         — Je me suis toujours dit que Nail et Ivan formaient un joli couple. À force de se mater l’un l’autre dans le miroir à soulever
            des barres, de se huiler chacun leur tour…
         

      

      
         — Belle esquive, Sian, belle esquive.

      

      
         Elles terminèrent leur kilomètre et entamèrent aussitôt un second tour de piste.

      

      
         Sian retourna à sa cabine pour prendre une douche.

      

      
         Sur le chemin du retour, Jane passa devant l’infirmerie. Le Dr Rye rangeait des médicaments dans une boîte. Jane lui offrit
            son aide par politesse.
         

      

      
         — Ce sont des antidépresseurs, expliqua le Dr Rye. Du Seroxat, du Triptafen, des trucs du genre. Il faut s’attendre à être
            confronté à la dépression lorsqu’on est dans un endroit comme celui-ci. Il y a souvent peu de lumière naturelle et nulle part
            où aller. Ces médicaments vont bientôt gagner en popularité, maintenant que la nuit polaire approche.
         

      

      
         — Comment se porte Simon ? Le Dr Rye fit un geste vers une pièce adjacente

      

      
         — Il est dans un état stable. Il dort. Mais ce qui me préoccupe davantage, c’est l’éventualité d’une infection. L’infirmerie
            de la plate-forme n’est rien d’autre qu’une station de premiers soins ; les blessés graves sont habituellement aéroportés
            à la première occasion. Nous n’avons pas assez d’antibiotiques pour les traitements à long terme.
         

      

      
         — Je vois.

      

      
         — Autre chose. Je ne devrais pas vous le dire, mais peu importe. Il serait sans doute judicieux que je vous en glisse un mot.
            Vous savez, Nikki, la fille qu’on a ramenée de l’île ? Elle est vraiment perturbée par le fait qu’ils aient laissé un homme
            derrière. Elle se blâme sans cesse. « Ça aurait dû être moi », etc. Bref, je lui ai administré de l’Anafranil, un antidépresseur
            puissant, mais ça prendra quelques jours avant de faire effet. Elle aura besoin d’une épaule, de quelqu’un pour l’aider à
            passer le cap de cette période.
         

      

      
         — Sans problème.

      

      
         — L’équipage a beau fumer du cannabis et espérer voir surgir un navire un jour ou l’autre, sachez qu’une fois que le soleil
            se sera couché pour de bon, l’ambiance va se détériorer rapidement. Des jours noirs sont à prévoir. Remercions le ciel que
            nous n’ayons pas de flingues à bord.
         

      

      
         Sian trouva Simon en train de regarder Les Affranchis en DVD dans sa chambre d’hôpital Il était pâle. Il avait les mains et les pieds bandés. Sian lui tendit un gobelet pour qu’il
            puisse boire à la paille.
         

      

      
         — Vous pouvez me filer un coup de main ?

      

      
         Sian redressa la tête de Simon par simple pression d’un bouton.

      

      
         — Où est Nikki ? demanda-t-il.

      

      
         — Elle mange à la cantine. Elle mange et mange encore. Vous voulez que je vous apporte de la nourriture ?

      

      
         — Non merci.

      

      
         À la télé, BBC News montrait toujours un Union Jack flottant au ralenti avec une liste de centres pour réfugiés.

      

      
         — C’est comme ça depuis plusieurs jours, dit Sian. La liste des refuges n’est jamais mise à jour. Je présume que le studio
            a été évacué. On aura droit à cette image jusqu’à ce que le satellite rompe la transmission.
         

      

      
         — Il n’y a plus d’autres chaînes ?

      

      
         — L’Amérique du Nord est complètement déconnectée. Toutes les chaînes russes et européennes ont disparu depuis longtemps.

      

      
         — Nom de Dieu.

      

      
         — Vous voyez le logo de la BBC, là dans le coin ? J’aime bien le regarder. Il me réconforte. Un dernier petit bout de chez-soi.

      

      
         — J’ai tué mon meilleur ami pour pouvoir arriver ici, dit Simon. Et je suis aussi coincé que je l’étais avant.

      

      
         — Ici nous avons le chauffage, l’éclairage, nous avons des provisions pour les prochains mois. Regardez autour de vous. Cette
            plate-forme est un énorme jeu de construction, quand on y pense. Elle regorge d’équipements de survie. Je vous promets que
            vous rentrerez à la maison, Simon, d’une manière ou d’une autre. Tout le monde rentrera à la maison.
         

      

      
         Le Dr Rye changea ses pansements. Elle débanda la main droite. L’odeur de chair nécrosée donna à Sian l’envie de vomir.

      

      
         Mais cette dernière resta tout de même assise à son chevet. Elle voulait attirer son attention sur autre chose que sa main
            en train de pourrir.
         

      

      
         — Alors, quelle sera la première chose que vous ferez une fois rentré ?

      

      
         — J’en sais foutre rien. On dirait pas qu’il reste grand-chose là-bas pour nous accueillir. Et, de toute façon, qu’est-ce que
            je pourrais vraiment faire, hein ? Probable que j’utiliserai plus jamais de couteau ou de fourchette. Me restera plus qu’à laper dans un bol comme un
            chien.
         

      

      
         — Simon, vous êtes épuisé, affamé et déshydraté. Vous avez droit à deux jours d’apitoiement, ça vous va ? Vous serez libre
            de vous vautrer dans votre misère et de pleurer sur votre sort toute à votre aise. Mais une fois passées ces quarante-huit
            heures, vous serez officiellement un petit con de pleurnichard si vous vous bornez à continuer.
         

      

      
         — Il faut que j’aille chier.

      

      
         — Est-ce que c’est pour ça que vous n’avalez rien ? Parce que vous redoutez d’aller aux toilettes ?

      

      
         Sian abaissa le lit et aida Simon à se lever. Il se traîna tant bien que mal jusqu’aux w.-c. Sian l’aida à défaire le bouton
            de son pyjama.
         

      

      
         — Appelez-moi quand vous aurez fini.

      

      
         Une fois terminé, Sian aida Simon à s’essuyer puis le ramena au lit. Le Dr Rye était en train d’inventorier le contenu de
            la pharmacie.
         

      

      
         — Vous lui donnez quoi pour combattre la douleur ?

      

      
         — De la codéine. Il n’aura droit qu’à quelques cycles. Après quoi il lui faudra être fort. (Le Dr Rye fit un geste vers les
            emballages de comprimés et les bouteilles.) Nous n’avons rien en grandes quantités, vous comprenez. Une fois épuisée la part
            qui lui revient, il devra faire face à la douleur comme il le pourra.
         

      

      
         Jane frappa à la porte de Nikki.

      

      
         — Qui c’est ?

      

      
         Elle avait l’air sonnée. Elle était sans doute en train de somnoler sur sa couchette.

      

      
         — Le révérend Blanc, Nikki. Vous avez une minute ? J’ai besoin de votre aide.

      

      
         Jane conduisit Nikki jusqu’à la bulle d’observation.

      

      
         — Alors, comment allez-vous ? demanda Jane pendant qu’elles escaladaient les escaliers en colimaçon.

      

      
         — Je m’arrête à chaque bouche de chauffage que je

      

      
         croise. Je peine à me réchauffer. Une fois arrivées, Jane lui montra la console radio.

      

      
         — Nous essayons d’atteindre tout navire qui passerait dans le coin avec les ondes courtes. Nous nous relayons vingt-quatre
            heures sur vingt-quatre. On espérait que vous nous donneriez un coup de main.
         

      

      
         — Qu’est-ce que je dois faire ?

      

      
         — Vous vous asseyez là. Vous appuyez sur ce bouton pour transmettre votre message, vu ? Rempart de Kasker. C’est le nom de la raffinerie. Alors vous dites un truc du genre : « Mayday, mayday. Ici la plate-forme pétrolière Rempart de Kasker requérant assistance immédiate, à vous. » Ensuite vous relâchez le bouton et vous restez à l’affût d’une réponse.
         

      

      
         — O.K.

      

      
         — Sinon, vous aimez le Monopoly ? On a commencé un tournoi.

      

      
         Sian aida Simon à se rendre jusqu’à la douche. Elle fit couler l’eau, lui prit sa chemise d’hôpital et l’assista pour qu’il
            pénètre dans le compartiment. Elle alla s’asseoir au bord du lit et attendit qu’il finisse.
         

      

      
         — Comment va Nikki ? l’entendit-elle demander.

      

      
         — Elle a l’air d’aller. Elle s’est fait recruter pour envoyer elle aussi des S.O.S.

      

      
         — Gardez un œil sur elle. Assurez-vous qu’elle va bien. Elle a l’air forte, mais elle ne l’est pas. On a laissé Alan mourir.
            Elle fait peut-être comme si de rien n’était, mais ça va la ronger d’une manière ou d’une autre.
         

      

      
         — Jane s’occupe d’elle. Jane est douée avec les gens. Elle a un bon instinct pour ces choses-là.

      

      
         — J’ai fini.

      

      
         Sian l’enveloppa d’une serviette de bain et l’aida à sortir de la douche.

      

      
         Jane descendait dans l’ascenseur de charge jusqu’au quai d’accostage. Elle trouva Punch dans le hangar à bateaux, une baraque
            en acier percée d’un grand trou au centre. Le zodiac était suspendu par des chaînes au-dessus de l’eau. Les murs étaient couverts
            d’équipements de survie.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? demanda Jane en examinant une grosse nacelle en plastique.

      

      
         — Un ballon-sonde. Pas touche.

      

      
         — On devrait peut-être tous se lancer dans la construction d’un bateau ou d’un genre de radeau, histoire de faire quelque
            chose de nos dix doigts. À tout le moins, ça aiderait à préserver le moral de l’équipage.
         

      

      
         Punch avait réussi à dénicher un club de golf. Il s’amusait à putter des boules de papier dans une tasse.

      

      
         — Tiger Woods est mort, selon vous ? demanda-t-il.

      

      
         — Il doit être en train de siroter des martinis sur une île privée à l’heure qu’il est. Dans des moments pareils, les riches
            ont tendance à se payer un aller simple vers la sécurité.
         

      

      
         — Mais imaginez une seconde qu’on soit les derniers survivants de la planète. Je serais alors le meilleur golfeur du globe
            et vous, son seul pasteur. Et Ghost serait son dernier sikh. Imaginez ça : une religion vieille de quatre cents ans qui s’éteint
            avec un drogué de mécano comme ultime représentant.
         

      

      
         — Je croyais que vous aimiez bien le loustic.

      

      
         — Évidemment que je l’apprécie. Mais pensez-y deux minutes. Tous ces gens qui, pendant toutes ces années, vous ont fait ressentir
            que vous étiez une moins que rien, tous les patrons, toutes les brutes, tous les tyrans… Tous disparus. C’est quand même excitant
            vu sous cet angle. On est tous libérés des attentes et des préjugés des autres. On peut enfin commencer à vraiment vivre pour
            nous-mêmes.
         

      

      
         — C’est impossible qu’on soit les seuls survivants. Il doit y en avoir d’autres. Il faut seulement les trouver.

      

      
         Jane aperçut une valise Pelicase sur une tablette. Un récipient en plastique résistant et étanche de la taille d’une boîte
            à chaussures. Elle tourna et retourna la boîte dans ses mains.
         

      

      
         — Ça vous embête si je pars avec ?

      

      
         — Mangez lentement pour que ça dure, leur avait conseillé Punch en faisant le service. Une fois terminé, Rawlins prit son
            assiette et lécha jusqu’à la dernière goutte de sauce. Les autres firent de même.
         

      

      
         Jane monta sur une chaise et attira leur attention. Ils la regardèrent en se demandant si elle allait dire un autre bénédicité.

      

      
         — O.K. tout le monde, écoutez-moi bien. On a plusieurs ballons-sondes en bas dans le hangar ; dans une semaine, je vais en
            lâcher un avec cette mallette attachée au bout. Le vent dominant devrait normalement le porter vers le sud et donc, l’Europe.
            Si jamais certains d’entre vous souhaitaient écrire une lettre à quelqu’un qui se trouve là-bas, vous pourrez la glisser dans
            cette boîte. Vous me direz qu’il y a une chance sur un million pour que ça marche et vous aurez sans doute raison. Mais sachez
            que même si cette boîte termine sa course dans l’océan, elle échouera sur une plage un jour ou l’autre et quelqu’un, quelque
            part, finira bien par la trouver. Je vous conseille de saisir cette opportunité de tout coucher sur le papier, tout ce que
            vous auriez voulu dire sans en avoir la chance, même si vous trouvez l’idée stupide. Voyez ça comme une bouteille jetée à
            la mer. Je vais laisser cette boîte ici à la cantine. Ce serait une bonne occasion pour vous de vous délester d’un poids.
            Saisissez-la.
         

      

      
         L’équipage dînait à la cantine. Purée de pommes de terre, une saucisse, une cuillerée de sauce. Un repas frugal.

      

      
         Sian était assise dans un coin de la cantine, stylo à la main.

      

      
         Elle avait un beau-père, Leo. Un poseur de tapis. C’était un homme assez gentil, qui s’était occupé de sa mère durant la dernière
            année de son cancer des ovaires. Depuis, il invitait Sian à chaque Noël dans sa petite maison mitoyenne pour manger la dinde
            devant la télé, mais ils n’avaient jamais vraiment passé le stade des civilités. La dernière fois remontait à au moins trois
            ans. Sian s’était souvent demandé s’il s’était trouvé une nouvelle petite amie. Une divorcée avec des enfants, peut-être.
            Elle se demanda s’il avait voulu la faire sortir de sa vie sans trop savoir comment s’y prendre.
         

      

      
         Leo était un homme robuste et débrouillard, le genre de personne à garder rien de moins qu’une baïonnette sous son lit pour
            accueillir d’éventuels cambrioleurs. Le genre d’homme qui devrait parvenir à s’en sortir.
         

      

      
         Sian chiffonna la feuille de papier. Elle se dit que c’était mieux ainsi, qu’il valait mieux ne s’inquiéter pour personne
            d’autre qu’elle-même.
         

      

      
         Elle se resservit un autre gobelet de café. Punch ne mettant plus de lait ni de sucre à disposition, ils devaient tous se
            contenter de le boire tel quel : noir et amer.
         

      

      
         Jane était assise dans sa chambre avec un bloc-notes sur les cuisses. Elle écrivit d’abord une lettre destinée à sa mère et
            une autre à sa sœur, puis rédigea un message pour le compte de l’équipage.
         

      

      
         Je suis le révérend Jane Blanc, aumônière de la raffinerie Rempart de Kasker de la compagnie ConAmalgam. Nous sommes coincés dans le cercle Arctique à l’ouest de l’archipel François-Joseph. Il ne nous
               reste des vivres que pour tenir encore quatre mois, et l’hiver est à notre porte. Nous serons peut-être déjà morts au moment
               où vous lirez ces lignes. Nous avons peu de chances d’être secourus et sommes si loin des terres habitées qu’une tentative
               de naviguer jusqu’à la civilisation serait sans doute condamnée à échouer. Je promets souvent à l’équipage que nous allons
               nous en sortir, mais je n’ai aucune idée de comment, ni quelles horreurs nous attendent au-delà de l’horizon. Ainsi j’implore
               quiconque lirait ce message de faire tout en son pouvoir pour, qu’un jour, chacune de ces lettres soit lue par ceux à qui
               elles sont destinées. Pour que l’on sache ce qu’il est advenu de nous.

         Que Dieu vous bénisse, Jane Blanc.

         Jane Blanc.

      

      
         Jane scella ses trois lettres dans une enveloppe et l’amena à la cantine. Elle la glissa dans la valise Pelicase.

      

      
         Une voix retentit soudain par les haut-parleurs :

      

      
         — M. Rawlins, révérend Blanc, veuillez vous rendre immédiatement à l’infirmerie.

      

      
         Sian. D’après le ton de sa voix, quelque chose n’allait vraiment pas.

      

      
         Simon était recroquevillé en position fœtale au fond de la douche. Il était mort, le scalpel toujours entre les doigts gonflés
            et noircis de sa main gauche. Il s’était tranché le poignet et gisait, nu, parmi ses pansements défaits dans une flaque d’eau
            rosie par le sang.
         

      

      
         — Nom de Dieu de putain de bordel de merde…

      

      
         Rawlins coupa l’eau. Jane l’aida à sortir le cadavre de la douche, puis ils le transportèrent jusqu’à la table d’opération.
            Ils regardèrent en silence Sian le laver et l’essuyer. Ils le déposèrent dans une housse mortuaire et en remontèrent la fermeture
            Éclair.
         

      

      
         Comme il n’y avait pas de morgue sur le Rempart, ils se virent contraints de l’étendre sur le plancher du hangar à bateaux pour la nuit.
         

      

      
         — Il essayait de me dire quelque chose, se désola Sian. Il me tendait la main. Il criait à l’aide et j’étais trop conne pour
            l’entendre.
         

      

      
         — Chacun est responsable de sa propre vie, tenta de la consoler Jane. Ce n’est pas à vous de l’être à leur place.

      

      
         Nikki était assise dans la bulle d’observation, occupée à lire un magazine.

      

      
         — Le service funéraire sera à trois heures, lui dit Jane. Nikki tourna les pages comme si elle n’avait pas entendu.

      

      
         La procession descendit l’escalier en colimaçon qui entourait l’un des piliers gigantesques du Rempart. Des
         

      

      
         plates-formes de glace flottante avaient commencé à se former autour de chacune des colonnes ; ainsi marchèrent-ils sur la
            glace jusqu’au bord de l’eau.
         

      

      
         Jane tournait les pages de son livre de prières de ses doigts gelés.

      

      
         — « Ô Dieu, toi dont le Fils bien-aimé a reposé dans un sépulcre : bénis, nous t’en prions, ce lieu de repos, et accorde à
            Simon ton serviteur d’être accueilli dans ton Royaume et avec le Christ d’y demeurer toujours. »
         

      

      
         Simon reposait sur une civière, emmailloté dans un linceul de draps. Ghost souleva une extrémité de la civière pour faire
            glisser le corps jusque dans l’eau.
         

      

      
         — « Comme il est sorti du ventre de sa mère, il s’en retourne nu ainsi qu’il était venu, et pour son travail n’emporte rien
            qu’il ne puisse prendre dans sa main. Le Seigneur a donné, le Seigneur a repris, que son saint nom soit béni. »
         

      

      
         Le corps flottait juste sous la surface. Ghost le poussa à l’aide d’un club de golf. Aspirée par le courant, la forme blanche
            fantomatique dériva en s’éloignant avant de se dissiper.
         

      

      
         — « Aide-nous, Ô Seigneur, tout le long jour de cette vie tumultueuse, jusqu’à ce que les ombres s’allongent et que le soir
            vienne, que pour nous le monde se taise, que la fièvre de la vie vienne à passer et que notre tâche ici-bas soit accomplie.
            Alors, Seigneur, que ta miséricorde par Jésus ton Fils nous accorde un abri sûr et le repos éternel. Amen. »
         

      

      
         Puis l’équipage remonta vers la plate-forme en silence. Jane resta un moment seule avec Punch, le regard tourné vers la mer.

      

      
         — J’ai l’impression de faire plus de mal que de bien, murmura-t-elle.

      

      
         — Alors, ça vous dit de partir à la recherche de votre astéroïde ?

      

      
         — Ouais. Histoire de laisser toute cette misère derrière nous pour un instant.

      

   
      

      LE CRATÈRE

      
      
          Jane était aux commandes du zodiac. Le piloter était contre-intuitif, puisqu’il fallait faire pivoter le moteur à gauche pour faire tourner
            le bateau vers la droite. — Essayez de garder une distance de trois cents mètres entre nous et la côte, l’avait avisée Punch.
            La dernière chose qu’on veut c’est déchirer le fond du bateau.
         

      

      
         Ils suivirent le littoral, puis s’approchèrent d’une arête de rochers lunaires et de galets noirs.

      

      
         Elle remarqua une mince pellicule laiteuse qui se formait sur l’eau. C’était le frasil, ce qui signifiait que l’océan ne tarderait
            pas à geler pour de bon.
         

      

      
         Jane jeta un coup d’œil derrière elle. C’était là une des rares occasions d’avoir une vue d’ensemble du Rempart.
         

      

      
         La raffinerie avait été construite autour de trois gigantesques colonnes de distillation dont chacune avait la taille d’une
            cathédrale. La structure était hérissée d’antennes radio et de grues. Elle reposait sur quatre piliers de flottaison et était
            ancrée au fond marin par autant de câbles aussi épais que le tronc d’un séquoia. On l’aurait cru sortie tout droit d’un cauchemar,
            vu sa ressemblance avec une araignée titanesque capable d’écraser des villes entières. Une mégastructure d’un million de tonnes
            d’acier issue de vingt cales de lancement différentes, qu’on avait assemblée
         

      

      
         dans l’eau profonde d’un fjord et qu’on avait ensuite tractée vers l’Arctique.

      

      
         — C’est terrifiant, dit Jane.

      

      
         — Quoi donc ?

      

      
         — C’est une chose de se prélasser au chaud à la cantine, à imaginer des plans qui pourraient nous faire rentrer à la maison.
            Mais c’en est une toute autre de les mettre à exécution. Regardez autour de vous : l’océan, toute cette glace. On ne tiendrait
            jamais plus d’une journée.
         

      

      
         — On a le temps de se préparer, rétorqua Punch. Il y a beaucoup d’équipements de survie sur le Rempart. Et attention, vous ne seriez pas toute seule là-dehors. On pourrait compter les uns sur les autres. Et avouons-le, Ghost
            est un type fiable. Le genre de mec sur qui on peut s’appuyer en situation de crise.
         

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Et on vous a, vous.

      

      
         — Ça c’est clair. Quand il n’y aura plus de nourriture, on pourra toujours me jeter en premier dans la marmite.

      

      
         — J’ai vu un gars à la télé, il y a quelques années, qui était parti en randonnée seul dans les Rocheuses, raconta Punch en
            l’ignorant. Il a été surpris par un glissement de terrain ; quand il a repris conscience, il avait un bras écrasé sous un
            rocher. Il est resté là pendant quelques jours en espérant être retrouvé par les secours. Personne n’est venu, alors il s’est
            résigné à se faire un garrot avec sa ceinture puis à se scier le bras avec un canif.
         

      

      
         — Bon Dieu.

      

      
         — Il a rassemblé ses affaires et a marché jusqu’à la civilisation avec un bras en moins.

      

      
         — Putain.

      

      
         — Toute cette histoire, c’est votre épiphanie à vous. Vous vous en rendez bien compte, j’espère. Depuis que cette merde nous
            est tombée dessus, vous observer, c’est comme regarder quelqu’un émerger d’un long sommeil.
         

      

      
         — Mais à quoi bon, au bout du compte ? demanda Jane sans quitter la mer des yeux. Tout ce soi-disant héroïsme. Notre volonté
            de vivre et de ne rien lâcher. Ce n’est rien d’autre qu’une mauvaise blague.
         

      

      
         Sian avait vidé la pièce de l’infirmerie qui avait été la chambre de Simon. Elle avait rassemblé ses plaques d’identification,
            sa chevalière, sa montre, et avait trouvé une édition annotée des Méditations de Marc-Aurèle dans la poche de sa veste. Elle avait mis tout ça dans une boîte en plastique qu’elle allait donner à Nikki.
         

      

      
         Cette dernière était dans la bulle d’observation, les yeux perdus au loin.

      

      
         — Merci, fit-elle lorsque Sian lui tendit la boîte. Elle la poussa de côté sans même la gratifier d’un regard.

      

      
         Nikki passait d’une fréquence à l’autre depuis le début de l’après-midi.

      

      
         Elle monta le volume de la radio et plaqua son oreille contre l’enceinte.

      

      
         — Vous êtes sûre de l’avoir entendue ? s’enquit Sian.

      

      
         — Il y a une voix qui va et vient depuis quelques jours.

      

      
         Celle d’un homme. Un Anglais. Elle tourna le cadran.

      

      
         — Voilà. Vous entendez ?

      

      
         — …aid… nous entendez ? …sistance urgente…
         

      

      
         — Mettez votre manteau. Il faut trouver un moyen d’augmenter la portée de ce truc.

      

      
         Nikki trouva un rouleau de câble d’acier dans le hangar à bateaux. Elle le ramena au pont supérieur.

      

      
         — Qu’avez-vous en tête ? lui demanda Sian.

      

      
         — À l’époque où j’étudiais à l’université, j’avais un transistor tout pourri posé sur mon bureau. L’antenne était brisée.
            Mais si j’en appuyais le bout contre ma lampe articulée, je réussissais quand même à capter un signal. Peut-être qu’on pourrait
            rallonger l’antenne de notre radio pour obtenir le même résultat.
         

      

      
         — On devrait demander à Ghost. Il pourrait sans doute nous aider.

      

      
         — Ma fille, il faudrait vous débarrasser de cette mentalité passive à la con. On est dans la merde jusqu’au cou, il faut apprendre
            à se débrouiller par nous-mêmes. Vous ne pouvez pas vous fier constamment à Ghost pour vous torcher les fesses.
         

      

      
         L’antenne à ondes courtes était une tour d’échafaudage haute de quatre mètres. Nikki l’escalada et y attacha solidement le
            câble. Elle redescendit puis noua l’autre extrémité à la nacelle d’un des ballons-sondes.
         

      

      
         — C’est bon. Reculez-vous

      

      
         Elle tira sur la poignée. La boîte en plastique s’ouvrit aussitôt, laissant couler la matière argentée du ballon qui se déploya
            d’elle-même et se mit à gonfler. La bouteille d’hélium faisait un rugissement d’enfer en se vidant. Le ballon finit par décoller.
            Il monta vers le ciel, tel un globule de mercure, emportant le câble avec lui. Ce dernier rallongea ainsi l’antenne de dix
            mètres.
         

      

      
         — Voyons voir si ça change quelque chose.

      

      
         Elles retournèrent à la bulle d’observation et jetèrent leurs manteaux sur le dossier d’une chaise.

      

      
         — Ici la plate-forme pétrolière Rempart de Kasker, vous me recevez ? À vous.
         

      

      
         — Allô ? Allô ?

      

      
         — Ici le Rempart. On vous écoute.
         

      

      
         — Dieu merci. Doux Jésus. Ici la station de forage Corbeau de Kasker. J’espère que vous êtes en meilleure forme que nous, Rempart. On a grand besoin de votre aide.

      

      
         Kalachnikov : quatre cabanes décrépites face à la mer et une église orthodoxe en bois surmontée d’un clocher à bulbe. Des
            sépultures en bois à proximité.
         

      

      
         Jane amarra le bateau à l’embarcadère puis sauta sur la rive. Punch lui tendit les sacs à dos.

      

      
         Les cabanes construites par les baleiniers s’étaient partiellement affaissées. Des pièces entières jonchées de poutres tombées
            du plafond et recouvertes de neige. La petite église était par contre intacte. Certains éléments de son mobilier devaient
            être centenaires. Des bancs d’église pourris. L’autel l’était tout autant.
         

      

      
         Dans la pièce du fond trônait un poêle à graisse traditionnel et son conduit recouvert de toiles d’araignées. Au mur, une
            tablette garnie de provisions beaucoup trop anciennes. Du chocolat en poudre. Des condiments indiens. Des conserves de chou
            bouilli.
         

      

      
         Le sol était jonché de détritus de camping modernes. Des bouteilles de gaz pour réchaud vides, des emballages de nourriture,
            un sac de couchage déchiré.
         

      

      
         Jane mit la main sur une boîte. Elle contenait des barres calorifiques et deux ou trois conserves.

      

      
         — Ça fait huit ans que la date de péremption est dépassée, dit-elle. Probablement encore comestibles.

      

      
         — Tu parles d’un voyage inutile. J’imagine qu’on pourra en tirer du bois de chauffage.

      

      
         — Qu’est-ce qui a le plus de valeur au poids à l’heure actuelle, selon vous ? Un lingot d’or ou un sachet de cacahuètes ?

      

      
         Ils se tinrent dans l’embrasure de la porte pour regarder le soleil se coucher en milieu d’après-midi. La nuit durait maintenant
            dix-huit heures.
         

      

      
         — D’ici le creux de l’hiver, l’océan ne sera plus qu’une grosse banquise, dit Punch. On pourrait partir d’ici pour se rendre
            à pied jusqu’au Canada. Une petite promenade de mille cinq cents kilomètres dans l’obscurité totale, à -50°, s’entend. Mais
            si vous, moi et Sian, on prenait les motoneiges et un traîneau plein à craquer de barils d’essence, on ferait un sacré bout
            de chemin avant d’avoir à chausser les skis.
         

      

   
      
         — Avec le réchauffement climatique, la mer gèle de moins en moins chaque année. Ce n’est pas garanti qu’on soit en mesure
            d’atteindre le Canada.
         

      

      
         — Ça vaudrait le coup d’essayer.

      

      
         — Et on laisserait tout le monde derrière ?

      

      
         — On est trop nombreux, une équipe de football au grand complet. Je ne pense pas que ce soit possible, par terre ou par mer,
            de tous rentrer à la maison. Dans l’état actuel des choses, du moins.
         

      

      
         — J’ai passé beaucoup de temps à lire des comptes rendus d’expéditions avant de venir ici, à fantasmer sur ce que ça pouvait
            être. Parmi eux, le journal de Robert Falcon Scott. Les dernières lignes, alors qu’ils étaient tous en train de mourir de
            froid : « Si nous avions survécu à ce périple, j’aurais pris le plus grand plaisir à raconter de vive voix l’histoire de la
            hardiesse, de l’endurance et du courage de mes compagnons et, par le fait même, remuer le cœur de tout Anglais qui se respecte. »
            récita-t-elle par cœur. C’était d’un romanesque…
         

      

      
         — Scott n’était rien d’autre qu’un gland complaisant.

      

      
         — Précisément. Ils ont essayé de marcher et se sont plantés. Shackleton par contre a réussi à ramener ses hommes à bon port.
            Naufragés sur une plaque de glace à la dérive avec quelques bateaux de sauvetage et un peu de nourriture. Il les a tous ramenés,
            tous jusqu’au dernier.
         

      

      
         Ils refermèrent la porte et utilisèrent le sac de couchage déchiré afin de boucher les interstices et se préserver du froid.

      

      
         Punch déplia une carte.

      

      
         — Il y a une ou deux stations sur ce côté-ci de l’île, pour des chercheurs en biologie marine et des géologues. La plupart
            d’entre elles sont comme le Sommet, c’est-à-dire rien de plus que quelques tentes. Les gars ont probablement tous déjà été évacués pour l’hiver.
         

      

      
         — Et celle-là ?

      

      
         — McClure. Des sismologues, je pense.

      

      
         — Ça se ferait à pied ?

      

      
         — Ouais, peut-être bien. Jane sortit la radio de son sac.

      

      
         — Expédition côtière au Rempart, vous me recevez ? À vous.
         

      

      
         Elle attendit une réponse mais ne reçut rien d’autre qu’un étrange crépitement semblable à celui d’un compteur Geiger.

      

      
         — Des parasites ? suggéra Punch. Jane tenta de régler la fréquence.

      

      
         — Expédition côtière au Rempart.

      

      
         — Ici le Rempart. La voix de Sian.
         

      

      
         — On est arrivés à Kalachnikov, à vous.

      

      
         — Dites à Punch qu’il nous manque. Rawlins est en train de nous concocter une atrocité épouvantable en cuisine. Je pense que
               c’est de l’œuf régurgité.

      

      
         — Vous entendez un crépitement bizarre de votre côté ?

      

      
         — Ça vient et ça repart. Ça ne provient pas de notre matériel.

      

      
         — On revient vers vous dès le lever du soleil.

      

      
         — Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant là-bas ?

      

      
         Jane s’empara d’une barre calorifique et la retourna au creux de sa paume.

      

      
         — Non. Rien qui vaille la peine.

      

      
         — Vous pourriez nous remorquer. Attacher un radeau à votre

      

      
         hors-bord et nous remorquer. Le type du Corbeau semblait épuisé et désespéré.
         

      

      
         — Un zodiac pourrait se rendre jusqu’à nous. Ça prendrait deux jours, mais il pourrait.

      

      
         Rawlins réfléchit. Nikki était assise à l’arrière de la bulle d’observation, le surveillant alors qu’il pesait le pour et
            le contre.
         

      

      
         — Non. Désolé, mais on ne peut pas. Vous feriez de même si vous étiez à ma place. Ça prendrait bien plus que

      

      
         deux jours, la traversée ferait surchauffer le moteur. Et ce rafiot est tout ce qui nous reste si on veut affronter la mer.

      

      
         Le Corbeau était une plate-forme de forage située à plus de mille cents kilomètres au nord, à l’autre bout du champ pétrolifère de Kasker.
            Sept hommes à court de carburant. Ils s’étaient tous rassemblés dans une seule pièce et portaient des combinaisons de survie
            pour rester au chaud.
         

      

      
         — On peut garder le courant encore deux semaines grâce à une génératrice. Après, on va geler pour de bon.

      

      
         — Je ne peux pas, Ray. Je suis responsable des hommes sur cette plate-forme. Je ne peux pas leur faire courir de risque, et
            je ne peux pas risquer de perdre le bateau.
         

      

      
         — Vous allez nous laisser crever ? C’est ça votre plan ? Vous en laver les mains ?

      

      
         — Vous n’allez pas mourir, Ray. Calmez vos putains de nerfs. Donnez-moi vingt-quatre heures, je vais parler à mes hommes.
            On va se creuser les méninges pour trouver un plan réaliste, d’accord ? Laissez-nous y réfléchir.
         

      

      
         Rawlins coupa la communication. Il se cala dans son siège et se frotta les yeux.

      

      
         — Ce doit être difficile, avança Sian, d’être le chef dans une situation pareille.

      

      
         — J’ai failli me jeter en bas des escaliers hier, pour vous dire. Je me suis foutu juste au bord des marches à côté de ma
            cabine et j’ai hésité. Juste pour me casser un bras ou une jambe, histoire que quelqu’un d’autre prenne les commandes.
         

      

      
         — Je ne peux pas parler pour les autres, lui dit Sian, mais je suis heureuse que ce soit vous qui les ayez en main, les commandes.

      

      
         — Je n’ai aucune putain d’idée de comment je peux aider ces pauvres gars. Mieux vaut aller chercher Ghost. Peut-être qu’il
            pourra trouver quelque chose.
         

      

      
         Ghost n’était pas à la cantine. Il n’était pas dans sa chambre non plus.

      

      
         Nikki revêtit une parka et descendit jusqu’à la station de pompage dans le tréfonds de la plate-forme. Elle tomba sur Ghost
            en train de faire rouler un baril de pétrole vide sur le plancher.
         

      

      
         — On a établi un contact. Sept gars sur une plate-forme de forage au nord.

      

      
         — Le Corbeau ?
         

      

      
         — C’est ça.

      

      
         — Bordel. J’aurais juré qu’on les avait ramenés chez eux en hélico avant le début de l’hiver.

      

      
         — Ils sont coincés tout comme nous. On est en liaison avec un type qui s’appelle Ray.

      

      
         — Je le connais. Je l’ai déjà rencontré.

      

      
         — Ça s’annonce plutôt mal. Vu le peu de carburant qu’il leur reste, ils ne vont pas tenir encore très longtemps. Rawlins veut
            que vous élaboriez un plan de sauvetage.
         

      

      
         — Pourquoi moi ?

      

      
         — Parce que vous avez déjà fait trois rotations ici. Vous connaissez cet environnement mieux que quiconque.

      

      
         — Ça nous ferait sept bouches de plus à nourrir. Nikki regarda autour d’elle.

      

      
         — On dit que vous passez beaucoup de temps ici, insinua-t-elle.

      

      
         — J’essaie de faire le tri de tout ce qui pourrait nous être

      

      
         utile. Nikki fit un geste en direction du baril de pétrole.

      

      
         — Concluons un marché. Vous serez honnête avec moi, et je ne dirai à personne que vous vous construisez un bateau.

      

      
         — Je fais juste un peu de ménage.

      

      
         — Vous pensez qu’il est temps de se barrer d’ici. Et vous avez raison de croire qu’on est trop nombreux pour traverser l’Atlantique
            nord. Mais vous ne pourrez pas le faire tout seul non plus. Sur ce point, je pourrai vous être utile.
         

      

      * * *

      
         Nikki était agitée. Elle était assise à une table de la cantine, à boire de l’eau du robinet dans une tasse. Nail et ses collègues
            avaient transformé un coin de la pièce en salle de sport. Nail était seul, occupé à soulever des haltères.
         

      

      
         — Et toi ? lui lança-t-elle. Toi et tes potes. Qu’est-ce qui vous trotte dans la tête ces jours-ci ? Vous tenez le coup ?

      

      
         — Tu t’es déjà retrouvée coincée dans une cellule ?

      

      
         — J’en conclus que toi, oui.

      

      
         — Tout est question d’attendre son heure. Faut être zen et purger ta putain de peine en fermant ta gueule, sinon la détention
            finit par te rendre dingue. On va aller nulle part avant le printemps quoi qu’il arrive, alors Rawlins et son club devraient
            se trouver un brin de force mentale. Le fait de se démener comme des zouaves pour trouver un plan de sortie ne nous a pas
            rapprochés d’un centimètre de notre but. C’est que de l’énergie gaspillée.
         

      

      
         — Et une fois le printemps venu ? Tu vas faire quoi ?

      

      
         — Endurer. Survivre. Vaincre.

      

      
         — Ouais, dit Nikki. J’en doute pas une seconde.

      

      
         Jane et Punch marchèrent sur un peu plus de six kilomètres à l’intérieur des terres avant d’atteindre McClure : trois huttes
            montées sur pilotis, quelques barils d’essence vides et des petites latrines.
         

      

      
         Une autoneige attelée à une remorque était garée à proximité.

      

      
         — Je crois qu’on a trouvé notre taxi, fit Punch.

      

      
         Ils montèrent les marches de la hutte principale et frappèrent à la porte. Pas de réponse. La porte n’était pas verrouillée.

      

      
         — Ohé ? Il y a quelqu’un ?

      

      
         Ils vérifièrent chacune des pièces : un dortoir, une salle de loisirs exiguë équipée d’un jeu de fléchettes et d’un téléviseur,
            et deux laboratoires saturés d’échantillons de roches, de carottes de glace et de microscopes. Personne.
         

      

      
         — On dirait qu’ils sont partis précipitamment, remarqua Jane. Leurs effets personnels ont disparu, mais je ne pense pas que
            l’équipement de labo était censé rester ici.
         

      

      
         — Ils ont sans doute été récupérés sans avoir été avertis au préalable. Ils ont dû sauter dans un petit avion avec rien d’autre
            que leurs bagages à main.
         

      

      
         Punch examina les placards.

      

      
         — Ils ont peut-être laissé de la nourriture derrière eux.

      

      
         — Et si c’était le cas ? demanda Jane. Vous la partageriez avec les autres ou vous la cacheriez dans votre petite tanière
            secrète ?
         

      

      
         — Si on était malins on rentrerait au Rempart pour leur dire qu’une tempête a tout détruit et qu’on n’a rien trouvé. Parce que si on rapplique avec une autoneige, vous
            pouvez être certaine qu’un beau matin elle ne sera plus là.
         

      

      
         — J’ai été grosse toute ma vie alors, oui, je sais à quel point les gens peuvent être des enfoirés. Mais je ne vais pas me
            casser à la première occasion, et vous non plus. On vaut plus que ça.
         

      

      
         Ils fouillèrent le centre de recherche.

      

      
         — Du dentifrice, dit Jane. C’est tout ce que j’ai pu trouver. Il y a plein de matériel de laboratoire ésotérique mais rien
            qui vaille la peine d’être ramené.
         

      

      
         Ils allèrent inspecter l’autoneige. Un camion jaune équipé de chenilles. Jane se dirigea vers la remorque pendant que Punch
            tentait de faire démarrer le véhicule. Sans succès. Il leva le capot.
         

      

      
         — Bousillé. Ils ont saboté le moteur. Pour décourager quiconque de le voler, j’imagine.

      

      
         — Vous croyez que ça se répare ? lui cria Jane.

      

      
         — Il manque des pièces.

      

      
         — Vous devriez venir voir ça.

      

      
         Jane avait ouvert la cloison arrière de la remorque et tiré sur une bâche goudronnée qui recouvrait un tas de caisses.

      

      
         — Le matos habituel des sismologues, je suppose.

      

      
         DANGER - EXPLOSIFS

      

      
         Punch souleva un des couvercles.

      

      
         — Ouah ! Des détonateurs. Des grenades de thermite. Un foutu paquet de C4. Si vous voulez faire sauter de la glace vite fait
            alors tous ces trucs valent de l’or.
         

      

      
         Ils trouvèrent un traîneau de transport en plastique. Ils y posèrent les caisses et les tractèrent jusqu’au zodiac. Jane se
            rendit compte, non sans satisfaction, que c’était surtout sa force à elle qui traînait le chargement.
         

      

      
         Ils chargèrent les caisses à bord du zodiac qui, croulant sous le poids, s’enfonça assez bas dans l’eau.

      

      
         — Bon. Maintenant on va trouver ce météore, dit Punch.

      

      
         Ils prirent la route. Punch était aux commandes du bateau pendant que Jane essayait la radio.

      

      
         — Expédition côtière au Rempart, à vous. Rien d’autre que l’étrange signal crépitant de tout à l’heure.
         

      

      
         — Ce truc pourrait bien être un genre d’interférences militaires. Je parie qu’il y avait un tas de sous-marins nucléaires
            en mer quand tout ce merdier a commencé sur la terre ferme. Peut-être qu’à l’heure qu’il est, ils nous passent sous le nez
            sans répondre à nos appels.
         

      

      
         Punch dirigeait le zodiac vers la côte. Il sauta enfin sur le littoral et enfonça un piolet solidement dans la neige. Il arrima
            l’embarcation au piolet.
         

      

      
         — Le soleil ne va pas tarder à se coucher. Vingt-cinq minutes et on retourne au bateau, d’accord ?

      

      
         Ils progressèrent péniblement, entourés d’un paysage qui n’était que désolation surnaturelle. Celui-ci était si dépourvu de
            traits distinctifs qu’ils avaient l’impression de marcher sur un tapis roulant, puisque chaque enjambée semblait ne les mener
            nulle part. Les bottes de Jane ne laissaient pratiquement aucune trace tant la glace était épaisse. Elle regarda sa montre.
            Dix minutes de passées.
         

      

      
         — Là, dit Punch.

      

      
         Droit devant s’érigeait un grand tertre semblable au cône de cendre d’un volcan. C’était la lèvre d’un cratère.

      

      
         Ils pressèrent le pas. Ils durent grimper des rochers et des débris de glace qui avaient été propulsés hors du point de l’impact.
            Ils se démenèrent pour continuer leur ascension. Jane s’arrêta pour reprendre son souffle.
         

      

      
         — Vous voyez quelque chose ? (Punch était arrivé au sommet et regardait le cœur du cratère.) Qu’est-ce qu’il y a ?

      

      
         Il ne répondit pas.

      

      
         Jane gravit les derniers morceaux de glace et se tint à ses côtés.

      

      
         — Putain de merde, mais qu’est-ce que c’est que ce truc ?

      

   
      

      LA CAPSULE

     
      
         — Corbeau, ici le Rempart, à vous
         

      

      
         Rawlins entreprit de leur exposer son plan.

      

      
         — Vous avez des canots de sauvetage ?

      

      
         — Des merdes gonflables. Des bateaux côtiers Switlik quatre places. Pas de coques dures ni de système de propulsion.

      

      
         — On ne peut pas aller vous chercher là où vous êtes mais on peut vous récupérer à mi-chemin. Prenez ces radeaux. Attachez-les
            ensemble. Laissez-vous emporter par le courant. Il vous emmènera vers l’ouest, dans notre direction. Vous aurez à passer quelques
            jours en mer.
         

      

      
         — Nom de Dieu. C’est un gros océan. Comment vous allez faire pour nous trouver ?

      

      
         — Vos bateaux doivent avoir des balises de positionnement. Elles vont gueuler votre position sur les ondes dès qu’elles toucheront
            l’eau. Il y a un relais sur notre antenne, alors on vous repérera quand vous serez à portée du radar. Ensuite on pourra vous
            remorquer jusqu’au Rempart.
         

      

      
         — Je vais devoir convaincre mes hommes. C’est pas gagné.

      

      
         — Pas si sûr. Vous n’avez pas vraiment d’autre choix. Soit vous jouez le jeu, soit vous vous asseyez sur votre cul et vous
            crevez d’hémorroïdes. Alors parlez-en si ça vous chante, mais faites ça vite.
         

      

      
      
         — Les gars vont vouloir attendre la toute dernière minute pour s’activer. Ils vont vouloir attendre qu’on n’ait plus de courant
               avant d’oser embarquer sur les rafiots. On a de bonnes chances de mourir si on va dehors, alors vous nous excuserez de vouloir
               retarder le moment aussi longtemps que possible.

      

      
         — Je sais. Je comprends. Mais vaudrait mieux que ce soit fait pendant qu’il reste encore un peu de soleil.

      

      
         — Comme j’ai dit, on va en discuter.

      

      
         — Dieu vous bénisse, mon pote. On va prier pour vous tous.

      

      
         Nikki martela de ses bottes les marches de l’escalier en colimaçon jusqu’à la bulle d’observation.

      

      
         — Punch et Jane sont de retour. Ils veulent vous voir tout de suite.

      

      
         Ils s’assirent dans le bureau de Rawlins, toujours emmitouflés de leurs combinaisons thermiques. Leurs bottes dégoulinaient
            de neige fondue.
         

      

      
         Jane connecta son appareil photo au PC et fit apparaître des clichés.

      

      
         — Nom d’un chien, fit Rawlins.

      

      
         Première photo : une capsule spatiale sphérique, semblable à un boulet de canon roussi, calée au centre d’un large cratère.

      

      
         Deuxième photo : un plan rapproché de la capsule, avec Punch debout à ses côtés pour donner une idée de la taille. La capsule
            fait deux fois sa hauteur. Son bouclier thermique est noirci ainsi que ses hublots. Aucun signe visible.
         

      

      
         — On dirait un truc russe, dit Rawlins. Ça me rappelle Soyouz. Sans doute un genre de véhicule de rentrée atmosphérique.

      

      
         — Humain ?

      

      
         — Évidemment « humain », vous croyez quoi, bon sang ?

      

      
         Troisième photo : de longs lambeaux déchirés dans la neige, d’une matière rappelant vaguement un emballage de bonbon.

      

      
         — Des parachutes de freinage, expliqua Punch. On dirait qu’ils ne se sont pas déployés. Ils se sont probablement déchirés
            ou emmêlés quelque part dans la stratosphère.
         

      

      
         — Un merdier sans nom qui s’embrase sur le continent, puis un truc de l’espace qui tombe du ciel. Vous croyez qu’il y a un
            lien entre les deux ? demanda Jane.
         

      

      
         — Ça me surprendrait. Ces pauvres gars étaient probablement tout aussi coincés là-haut que ceux du Corbeau en plein océan. Cloîtrés en orbite à voir tout foutre le camp à la télé. Ils ont dû essayer de rentrer chez eux sans l’assistance
            du centre spatial.
         

      

      
         Quatrième photo : Gros plan de la capsule. Une écoutille épaisse munie d’une petite fenêtre sombre. Pas de poignée ou de charnières
            apparentes.
         

      

      
         — On doit ouvrir cette écoutille, dit Jane.

      

      
         — Rien n’aurait pu survivre à l’impact, rétorqua Rawlins. Et de toute façon, ça fait des jours que ce truc s’est écrasé. S’ils
            avaient survécu, ils seraient déjà sortis.
         

      

      
         — Allons, Rawlins. Vous êtes aussi curieux que moi, insista-t-elle. Et en plus, ça brouille nos émissions radio. Les ondes
            longues sont inondées. Leur balise noie notre S.O.S. Personne ne peut nous entendre appeler à l’aide pendant que ce truc-là
            est dehors. Si on y pénètre on pourra au moins l’éteindre.
         

      

      
         — D’accord, d’accord. Par contre, vous deux, vous restez ici.

      

      
         — Hors de question.

      

      
         — C’est à mon tour d’aller me promener. Et je prends Ghost avec moi. J’aurai besoin de lui pour ouvrir l’écoutille. Désolé,
            mais c’est comme ça. Vous ne bougez pas d’ici.
         

      

      
         Sian avait appelé le Corbeau pour leur poser une série de questions que Rawlins lui avait transmises. Il voulait savoir comment s’organisaient leurs préparatifs.
         

      

      
         — Vous êtes sept, c’est bien ça ?

      

      
         — Ouais. Sept.

      

      
         — Et vous aller prendre les canots de secours.

      

      
         — On va en attacher quelques-uns ensemble.

      

      
         — De quel genre d’équipements de survie disposez-vous ?

      

      
         — On va tapisser le fond des embarcations de parkas NB3. Les canots sont équipés de bâches imperméables mais ils ne sont pas
               isolés, alors on va devoir se fier à des habits de plongée et à des sacs poubelles pour se garder au chaud. On va dormir à
               tour de rôle et se gaver de capsules de caféine pour tenir debout. On a de la bouffe en conserve et des fusées éclairantes.
               En espérant que tout ça soit suffisant.

      

      
         — Rawlins estime que vous vous en sortirez.

      

      
         — Tant mieux.

      

      
         — Mais s’il vous arrive quelque chose et qu’on réussit à rentrer chez nous, est-ce que vous avez un message que vous aimeriez
            transmettre à vos proches ?
         

      

      
         — Je n’avais pas pensé à ça.

      

      
         — Vous et vos hommes pourriez prendre le micro en privé, à tour de rôle, pour me dicter un message que je coucherai sur papier.
            Je peux faire ça pour vous.
         

      

      
         — Je vais en parler à mes gars. Ils pourraient très bien vous prendre au mot.

      

      
         Rawlins vérifia les notes de Sian.

      

      
         — Si seulement ils pouvaient emporter une radio avec eux.

      

      
         — On sera impuissants si les choses tournent mal, renchérit Sian.

      

      
         — Dans quelques semaines, il y a des chances pour qu’on soit dans la même situation qu’eux, c’est-à-dire contraints de sauter
            dans des canots de sauvetage et de prier pour un miracle. Alors s’ils ne s’en sortent pas, j’aimerais savoir pourquoi. Ce
            qu’ils ont fait de travers ou ce qui les a lâchés. Je n’aime pas les utiliser comme cobayes, mais c’est exactement ce qu’ils
            sont. Le courant devrait les porter directement jusqu’à notre porte. Si c’est pas le cas et qu’ils sont emportés dans l’Atlantique
            nord, alors ils mourront et on saura que nos cartes sont erronées.
         

      

      
         Jane trouva Ghost dans la station de pompage. Il regardait la jauge d’un réservoir d’oxyacétylène.

      

      
         — Vous êtes occupée ? lui demanda-t-il.

      

      
         — Non.

      

      
         — Si vous avez deux minutes, vous pourriez peut-être me filer un coup de main.

      

      
         Il retira son turban puis se dénuda jusqu’à la taille. Jane se fit violence pour ne pas le regarder avec trop d’insistance.
            Il s’assit sur une chaise pliante en métal placée devant un radiateur à convection.
         

      

      
         — Depuis combien de temps les faites-vous pousser ? demanda Jane.

      

      
         — Depuis toujours.

      

      
         — Mais vos croyances… ?

      

      
         — On dirait bien que Dieu ne répond pas au téléphone ces jours-ci. De plus, je suis d’humeur à faire un geste symbolique.

      

      
         Alors Jane s’empara de ciseaux et lui coupa de lourdes masses de cheveux pour lui faire une coupe en brosse mal taillée. Il
            vida une bouteille d’eau chaude dans une bassine,
         

      

      
         fit mousser de la crème sur sa tête et se rasa le crâne. Il se posta devant un miroir de poche. Il cisailla la barbe le plus
            court possible avant de la raser tout à fait.
         

      

      
         — Putain, s’exclama-t-il en inspectant son reflet. On dirait un œuf dur. Je ne me reconnais pas.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Jane.

      

      
         Il y avait deux sacs de marins par terre. L’un contenait un compresseur à air et l’autre une longue griffe d’acier.

      

      
         — Une pince hydraulique de désincarcération. Les services de secours s’en servent pour extraire les gens des voitures accidentées.

      

      
         — Il veut que vous forciez le passage de la capsule spatiale avec ça ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Après avoir été repêcher les gars du Corbeau.
         

      

      
         — C’est à peu près ça.

      

      
         — C’est vous qui êtes à la tête de cette plate-forme, j’espère que vous vous en rendez compte. Sans vous, on serait perdus.

      

      
         — C’est eux qui disent ça ?

      

      
         — Les gars ont besoin d’un héros.

      

      
         — Laissez-moi vous montrer un truc.

      

      
         Ghost emmena Jane dans un couloir qui les conduisit à une grande réserve. Un treuil était fixé aux poutres du plafond voûté.
            Une énorme écoutille béait au sol.
         

      

      
         — Ils utilisent cet endroit pour charger de l’équipement à bord. Le bateau d’approvisionnement se faufile entre les piliers
            de la raffinerie. Le plancher s’ouvre et on treuille les chargements. Des cargaisons de nourriture, d’essence, des trucs du
            genre.
         

      

      
         Il y avait trois rangées de barils soudés à des barres d’échafaudage. Ghost sortit un rouleau de papier de derrière un casier
            et le déroula sur la table. C’étaient les plans d’un bateau de fortune
         

      

      
         — Un sloop, comme ceux utilisés pour faire le tour du monde. C’est un design fiable.

      

      
         — À quoi servent les barils ?

      

      
         — Quille ballastée. Ça stabilise et offre peu de chances au navire de chavirer.

      

      
         — Il va être énorme.

      

      
         — On n’a pas d’autre choix que de le construire gros, même pour un deux-places. Il faut pouvoir transporter assez de provisions
            pour tenir des semaines. Juste l’eau potable dont on a besoin pourrait peser une demi-tonne.
         

      

      
         — Deux places ?

      

      
         — J’apprécie votre compagnie. Est-ce que ça vous ennuie ?

      

      * * *

      
         Nikki était à la recherche de Nail.

      

      
         — À la salle de plongée, grogna Ivan. En train de se ressaisir.

      

      
         Le pont C n’était plus que passerelles sombres et gelées. Nikki avait un peu la trouille. Elle s’arrêta quelques fois en chemin
            pour pointer sa lampe-torche sur le passage derrière elle. Elle se sentait suivie.
         

      

      
         Elle entra dans la salle de plongée. Des réservoirs d’oxygène, des régulateurs, des combinaisons et des palmes étaient suspendus
            aux murs.
         

      

      
         Un couteau siffla devant son visage et se planta solidement dans un casier juste à côté d’elle. La lame de titane avait pénétré
            la porte jusqu’à la garde. Elle était truffée de fentes similaires. Une cible d’entraînement.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu viens foutre ici ? demanda Nail.

      

      
         Il fit crisser le métal de la porte en en retirant vivement la lame dentelée.

      

      
         — Je viens te dire que Ghost se construit un bateau.

      

      
         — Quel genre de bateau ?

      

      
         — Une sorte de yacht rudimentaire fait à partir de barils de pétrole. Il le fait dans le dos de tout le monde.

      

      
         — Pourquoi tu me dis ça ?

      

      
         — Tout le monde sur cette plate-forme va crever. Ils sont tous passifs comme du bétail. Toi et moi, on est différents. Des
            survivants.
         

      

      
         — Entre ordures, on peut se comprendre, tu veux dire.

      

      
         — Tu sais très bien ce que je veux dire. Je ne vais pas prétendre que je t’apprécie. Mais toi et moi ensemble, on peut se
            tirer d’ici et rentrer à la maison.
         

      

      
         — Tu veux qu’on se serre la main pour marquer le coup peut-être ?

      

      
         — Va te faire foutre.

      

      
         — Il en est où avec son bateau ?

      

      
         — Je ne l’ai pas encore vu. D’après moi, pas très loin.

      

      
         — Je l’imagine mal partir tout seul. C’est pas son genre.

      

      
      
         — Il a juste donné congé à ses principes pour un temps. L’idée de partir en laissant tout le monde derrière le séduit, mais
            une fois le moment venu, il va se rétracter.
         

      

      
         — Trouve le bateau. Surveille sa progression. Quand il aura fini le boulot, on le prend et on se casse.

      

      
         — Toi et moi ?

      

      
         — Ils t’ont assignée à la cuisine, pas vrai ?

      

      
         — Quand Punch n’est pas là. La dernière tentative de Rawlins a été catastrophique.

      

      
         — Prends des barres énergétiques, la somma-t-il. Punch en donne aux expéditions côtières, il en a quelques boîtes au fond
            de la réserve. Ils te filent les clefs quand tu cuisines, exact ? Prends-en une boîte. Pousse les autres cartons à côté pour
            ne pas que ça se voie.
         

      

      
         — O.K.

      

      
         — Maintenant tu dégages. Je suis occupé.

      

      
         Nikki s’engouffra dans un couloir obscur en direction des escaliers. Elle entendit le couteau se ficher une nouvelle fois
            dans le métal.
         

      

      
         Ghost et Rawlins se préparaient à partir ; ils s’étaient donnés rendez-vous au hangar. Ghost chargea les pinces hydrauliques
            à bord du zodiac.
         

      

      
         Jane et Punch étaient passés leur dire au revoir.

      

      
         Rawlins tira sur la bâche goudronnée qui recouvrait une pile de boîtes posées sur le pont.

      

      
         — C’est le matos ?

      

      
         — Ouais, dit Punch. (Il ouvrit les caisses.) Assez d’explosifs pour nous envoyer direct sur la lune. Plus des détonateurs,
            leurs câbles, et des contacteurs. Et ces petits joujoux aussi. (Il lui tendit une boîte cylindrique de métal rouge.) Des grenades
            de thermite M14. Quelques douzaines. C’était trop beau pour les laisser derrière.
         

      

      
         — Ces mecs étaient vraiment équipés.

      

      
         — Prospection sismique-réflexion. On fait tout péter, et après on écoute l’impulsion sous terre avec des géophones.

      

      
         — Je veux ce bazar hors de la plate-forme, vous m’entendez ? Ghost, dès qu’on reviendra du cratère, je veux que vous foutiez
            ces trucs dans le bunker et que vous les cachiez sous terre.
         

      

      
         — Compris.

      

      
         — Ce sera notre petit secret, les gars. Personne d’autre n’a besoin de savoir qu’on a ça avec nous.

      

      
         Sian préparait le dîner. Elle faisait bouillir deux kilos de pâtes dans une casserole, Nikki râpant le fromage à ses côtés.

      

      
         — J’espère que ça ne vous embête pas si je vous pose une question, dit Sian. Alan et Simon, vos amis de l’île. Vous les connaissiez
            bien ?
         

      

      
         — On était des étudiants de troisième cycle à Brighton.

      

      
         — Vous tenez bien le coup ? Tout le monde vous fait sentir que vous êtes bienvenue ?

      

      
         — Je m’occupe plutôt de mes oignons.

      

      
         Nikki ne voulait pas discuter. Elle ne voulait pas mieux connaître les autres membres de l’équipage. Elle ne voulait pas entendre
            leur histoire. Elle ne voulait pas entendre leurs espoirs, leurs rêves.
         

      

      
         — On a besoin de plus de sauce, reprit-elle. Filez-moi les clefs de la réserve.

      

      
         Ghost pilotait le zodiac. Le bateau, lourdement chargé, s’enfonçait dans l’eau au-dessus de la ligne de flottaison. Rawlins
            était assis à l’avant de l’embarcation.
         

      

      
         Ils traînèrent le bateau sur le littoral et plantèrent des pieux dans le sol pour l’amarrage. Ils calèrent l’équipement sur
            leurs épaules puis entamèrent leur marche. La neige était teintée de rose par la lumière du crépuscule.
         

      

      
         Il leur fallut vingt minutes pour atteindre le cratère. Ils se rendirent jusqu’à la lèvre du site de l’impact et regardèrent
            la capsule.
         

      

      
         — Vous pensez que c’est quoi ? demanda Rawlins.

      

      
         — J’ai lu quelque part que les installations en basse orbite sont équipées de nacelles de sauvetage, pour que les gars puissent
            s’éjecter si quelque chose va de travers. C’est peut-être ce qui est arrivé. Probablement que ce truc devait atterrir dans
            les Steppes russes et envoyer un signal de détresse, mais les parachutes ont visiblement merdé.
         

      

      
         Ils descendirent au fond du cratère. Rawlins érigea une tente en dôme ; Ghost encercla la capsule de lampes sur trépied.

      

      
         Le soleil se coucha. Ils s’affairèrent dans la lumière scintillante des halogènes. Un globe de lumière brute entourée d’une
            nuit sans fin.
         

      

      
         Ghost testa la radio.

      

      
         — Rempart, ici l’expédition côtière.
         

      

      
         Toutes les fréquences étaient noyées par ces étranges crépitements et sifflements.

      

      
         — On doit absolument éteindre ce machin, il bousille toutes les fréquences.

      

      
         Ghost entreprit de percer les tuiles de silice du bouclier thermique à grands coups du pic de sa hache à incendie. Il réussit
            à pratiquer une brèche dans les tuiles hexagonales pour ensuite les extraire une à une, ce qui lui permit au final d’examiner
            la coque d’acier qui se cachait en dessous.
         

      

      
         — Venez voir ça.

      

      
         Rawlins le rejoignit à la capsule. Ghost avait exposé une poignée rouge en forme de T. Une inscription en cyrillique :

      

      
         Фпасиость

         взрьıвчашьıе бопмьı

      

      
         Plus bas, la traduction :

      

      
         Danger

         Boulons Explosifs

      

      
         — Comment voulez-vous procéder ? lui demanda Rawlins.

      

      
         — Allez vous mettre à l’abri. Je vais actionner le levier. Rawlins alla se planquer derrière la capsule. Ghost se posta sur
            le côté de l’écoutille. Il se protégea
         

      

      
         le visage d’un bras, tourna la poignée et retira sa main aussitôt. L’écoutille rectangulaire sauta comme un bouchon de champagne,
            s’envola à cinq mètres au-dessus du sol puis atterrit lourdement dans la neige.
         

      

      
         Ghost braqua sa lampe électrique sur l’intérieur de la capsule. Trois sièges, dont un était occupé : le corps d’un astronaute
            était solidement attaché devant un panneau d’instruments clignotants.
         

      

      
         — Vous croyez que c’est le transpondeur ? demanda Rawlins en pointant du doigt un amas d’interrupteurs.

      

      
         Ghost brandit la radio devant l’équipement. Feed-back suraigu.

      

      
         — J’ai pas l’intention de perdre mon foutu temps, dit Ghost. On lance une grenade pour faire griller tout ce bazar. Rawlins
            se glissa dans l’étroite cabine en s’aidant du dossier de métal d’un des sièges.
         

      

      
         Le cosmonaute portait une lourde combinaison pressurisée garnie de sangles de toile grise qui maintenaient attachés à de lourds
            anneaux ses gants, ses bottes et son casque. Des insignes russes étaient cousus sur les manches et la poitrine. La combinaison
            était reliée à une bonbonne à oxygène murale par un tube.
         

      

      
         — Attendez. Je veux examiner ce type.

      

      
         — Pourquoi ?

      

      
         — Vous n’êtes pas curieux ? Regardez autour de vous : « CCCP », un badge de mission soviétique, le poing levé rouge… Sans
            doute une mission militaire. Mais depuis combien de temps ce gars-là flotte-t-il en orbite au-dessus de nos têtes ? Des décennies ?
            Ce type a été propulsé dans l’espace quand vous n’étiez pas encore né ! Je veux savoir qui c’était. Et je veux savoir comment
            il est mort.
         

      

      
         Rawlins essaya de défaire la boucle du harnais à cinq points sans succès et ce, même après avoir retiré ses gants.

      

      
         — Passez-moi le couteau. Il scia les sangles.

      

      
         — Laissez-le, dit Ghost. J’aime pas ça. Il y a quelque chose qui cloche ici, tout ça sent très, très mauvais. (Il tira une
            grenade cylindrique rouge de la poche de sa veste.) Appelez ça une incinération en règle et allons-nous-en.
         

      

      
         — Bas les pattes. Quelqu’un, quelque part, va vouloir savoir ce qui est arrivé à ce type.

      

      
         Rawlins essaya de dévisser le casque, mais ne réussit pas à relâcher la boucle de verrouillage. Il abandonna et se rabattit
            sur les attaches qui retenaient la visière dorée. Il parvint à la faire glisser pour dévoiler le visage à l’intérieur.
         

      

      
         C’était le visage d’un jeune homme. Sa peau miroitait, comme si on avait sculpté ce dernier dans le chrome.

      

      
         Les paupières s’ouvrirent. Des yeux noir de jais. Les lèvres de métal se retroussèrent en silence, révélant des dents de métal.

      

      
         Rawlins hurla.

      

   
      

      CONTAMINATION

      
      
          Punch et Jane faisaient l’inventaire des stocks de la réserve. Elle s’occupait du recensement des denrées réparties sur les étagères, lui
            transcrivait les quantités
         

      

      
         sur un porte-bloc.

      

      
         — Haricots rouges : six conserves. Rhubarbe : trois conserves. Tomates en dés : deux caisses de douze.

      

      
         Ils méditèrent sur la quantité décroissante des conserves et des cartons.

      

      
         — On a bien fait de maintenir cet endroit verrouillé, dit finalement Punch. Si les gars voyaient combien il nous reste peu
            de bouffe, ils nous feraient une syncope.
         

      

      
         — On devrait peut-être réduire les portions, avança Jane. Compenser avec du riz et des pâtes.

      

      
         — Il doit bien y avoir quelqu’un à bord qui sache pêcher. Rappelez-moi de poser la question aux autres lors du dîner.

      

      
         Quelqu’un approchait au pas de course. Claquements de baskets sur les carreaux. Sian apparut sur le seuil de la porte, essoufflée
            à un point tel qu’elle dut s’appuyer contre le cadre.
         

      

      
         — On a reçu un message de Ghost, haleta-t-elle. Rawlins est blessé. Ils sont sur le chemin du retour.

      

      
         Ils descendirent le pilier de la raffinerie quatre à quatre pour aller attendre l’expédition sur la glace. Jane scrutait l’horizon
            à l’aide de ses jumelles. Elle aperçut un point noir qui approchait en trombe.
         

      

      
         — Bon sang, s’exclama Punch. Il ne ménage pas le moteur.

      

      
         Ghost fit une embardée avant de s’arrêter. Il se secoua les pieds pour faire voler des gouttelettes avant d’étouffer le moteur.
            Rawlins était allongé au fond du zodiac. Son bras droit était enveloppé d’une couverture de survie. Ils le sortirent du bateau
            et l’étendirent sur la glace formée autour du pilier.
         

      

      
         — Ne le touchez pas, intima Ghost. N’entrez surtout pas en contact avec sa peau.

      

      
         Ils traînèrent Rawlins sur la glace jusqu’à l’ascenseur de charge du pilier sud. Ils le déposèrent sur les plaques de métal.

      

      
         — Où est le Dr Rye ? s’enquit Ghost.

      

      
         — Elle nous attend là-haut.

      

      
         — D’accord. Punch, occupez-vous d’amarrer le bateau. Ghost écrasa le bouton « Haut » de son poing. L’ascenseur s’éveilla aussitôt.

      

      
         Jane se pencha au-dessus de Rawlins. Son visage était dissimulé par sa cagoule et ses lunettes de protection.

      

      
         — Il est conscient ? demanda-t-elle.

      

      
         — Il remue de temps en temps. Il ne parle pas.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il a ?

      

      
         — Ce sera plus simple de voir par vous-même.

      

      
         Ils rejoignirent le Dr Rye dans un sas. Elle les aida à transporter Rawlins à l’intérieur et à l’étendre sur la civière motorisée.

      

      
         Il était secoué de convulsions. Le Dr Rye enfila des gants en nitrile. Elle lui retira ses lunettes et sa cagoule. Ses yeux
            étaient révulsés. Il avait les lèvres bleues.
         

      

      
         — Ne lui touchez pas la peau, l’avertit Ghost. Et surtout pas de bouche-à-bouche.

      

      
         Le Dr Rye déchira le manteau de Rawlins et lui appliqua vingt compressions thoraciques.

      

      
         — C’est bon, il respire. Allons-y.

      

      
         Le phare du véhicule éclairait les corridors plongés dans la pénombre. Jane, Sian et Ghost couraient derrière lui en suivant
            la cadence du mieux qu’ils pouvaient.
         

      

      
         Le Dr Rye rétablit le courant de l’infirmerie en marche. La salle blanche s’illumina.

      

      
         Ils déposèrent Rawlins sur la table de consultation. Le Dr Rye ajusta le bras de la lampe d’examen au-dessus de lui.

      

      
         — Il y a un radiateur à convection dans mon bureau, dit-elle. Mettez-le en marche.

      

      
         Elle se couvrit le visage d’un masque chirurgical et de lunettes et enfila une paire de gants médicaux.

      

      
         — O.K. Vous feriez mieux d’aller dans le bureau et d’attendre que j’aie fini. Ils s’assirent dans le cabinet du Dr Rye et
            surveillèrent la scène par une fenêtre d’observation.
         

      

      
         Le Dr Rye sortit des ciseaux et une pince Kocher d’un tiroir. Elle découpa la couverture de survie qui protégeait le bras
            de Rawlins et l’enleva pour la mettre de côté. Du sang dégoulina sur les carreaux.
         

      

      
         — Faites comme si ce foutu sang était contaminé par le SIDA, conseilla Ghost par le biais de l’interphone mural. Frottez-le
            et javellisez.
         

      

      
         Le Dr Rye éparpilla des tampons de coton sur le carrelage pour éponger le sang.

      

      
         — Et faites gaffe à son bras, dit Ghost. Quoi que vous deviez faire, n’y touchez pas.

      

      
         La main de Rawlins était noircie et sa peau tachetée comme une vilaine ecchymose.

      

      
         — Une engelure ? demanda Jane.

      

      
         — Non.

      

      
         — Vous en êtes certain ? On jurerait la main de Simon quand on l’a ramené de l’île.

      

      
         — Regardez de plus près.

      

      
         La peau était hérissée de paillettes de métal aussi fines que des aiguilles.

      

      
         — Mon Dieu.

      

      
         Le Dr Rye découpa les vêtements de Rawlins à l’aide de cisailles médicales. Elle arracha les médailles d’identification suspendues
            à son cou.
         

      

      
         — Groupe sanguin O négatif.

      

      
         Elle enfila une deuxième couche de gants et introduisit une canule dans la main gauche de Rawlins. Elle y brancha un sac de
            sang O négatif qu’elle venait de sortir du réfrigérateur.
         

      

      
         — Son rythme cardiaque est élevé, dit-elle. Sa respiration est régulière. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

      

      
         — On a ouvert la capsule. Frank est entré à l’intérieur. Il y avait le corps d’un astronaute. Frank a tenté de lui enlever
            son casque. La seconde d’après il gueulait et il saignait.
         

      

      
         — Un astronaute ?

      

      
         — Un genre de cosmonaute. Il était mort, aucun doute là-dessus. Puis il s’est réveillé. Il a attrapé Rawlins et ils se sont
            battus. J’ai tiré Frank de là et j’ai cramé tout le bazar.
         

      

      
         — On dirait une marque de morsure sur ses doigts, là.

      

      
         — Ouais. Frank a parlé de dents, de dents de métal. Je ne sais pas, il était pas mal secoué. Comme j’ai dit, je n’ai pas cherché
            à en savoir plus. Je ne suis pas allé dedans. J’ai tiré Frank de là et j’ai balancé une grenade à l’intérieur.
         

      

      
         Le Dr Rye prit une pince à épiler pour retirer une des épingles métalliques

      

      
         — On dirait que ces filaments sont ancrés dans l’os.

      

      
         — Ça se répand. Ça a commencé au bout des doigts et ça

      

      
         atteint le poignet. Rawlins se réveilla. Il s’humecta les lèvres.

      

      
         — Comment allez-vous, Frank ? demanda le Dr Rye, penchée juste au-dessus de lui.

      

      
         — Me coupez pas le bras.

      

      
         — Ça va aller, susurra-t-elle. On va te soigner.

      

      
         — Ça a un drôle de goût, souffla Rawlins avant de s’évanouir.

      

      
         — Bon, dit le Dr Rye. Vous trois. Enlevez vos manteaux et désinfectez-vous bien les mains. J’ai besoin de vous ici.

      

      
         Ils se frottèrent minutieusement les mains et les avant-bras avec du savon antiseptique.

      

      
         Le Dr Rye ouvrit un placard duquel elle extirpa un plateau d’instruments chirurgicaux scellés sous vide. Elle déchira l’emballage
            en plastique puis sortit une scie chirurgicale qu’elle déposa sur le chariot.
         

      

      
         — Qu’avez-vous en tête, docteur ? s’inquiéta Sian.

      

      
         — Vous allez m’aider à lui amputer le bras.

      

      
         — Vous n’avez rien de plus high-tech que ça ? demanda Jane en montrant la scie.

      

      
         — J’ai bien une lame électrique mais je ne veux pas asperger la pièce de son sang.

      

      
         Ils lui administrèrent une dose de morphine et l’attachèrent solidement à la table. Le Dr Rye lui intuba la gorge, puis fit
            rouler un moniteur cardiaque jusqu’à la table. Elle mit l’engin en marche après lui avoir collé des électrodes sur la poitrine.
         

      

      
         — Surveillez bien l’écran, dit-elle à Sian. Si ce compteur descend en dessous de trente-cinq, criez.

      

      
         Elle sortit un sac de solution physiologique du réfrigérateur qu’elle suspendit à un pied de perfusion.

      

      
         — Gardez un œil sur le sac, dit-elle à Jane. Faites-moi savoir quand il devra être rempli.

      

      
         Elle lui essuya la peau juste sous l’articulation du coude avec du coton.

      

      
         — Ghost. Maintenez-lui les épaules fermement plaquées contre la table pour éviter qu’il ne tressaute, d’accord ? Bon. Tout
            le monde est prêt ?
         

      

      
         Le Dr Rye fit une entaille dans le bras de Rawlins afin de lui clamper les artères. Des gouttelettes jaunes de graisse sous-cutanée
            perlèrent et luirent comme du beurre.
         

      

      
         Elle lui sectionna le bras par brèves saccades comme si elle sciait un pied de chaise.

      

      
         — Il ne va pas trop souffrir ? demanda Jane quand tout fut terminé.

      

      
         — Je lui administrerai une autre dose de morphine quand il sera réveillé. Après ça, il devra se contenter d’aspirine.

      

      
         — Et vous, docteur ? Qu’est-ce qu’on fait si on doit vous soigner ?

      

      
         — S’il m’arrive quoi que ce soit, faites-moi une péridurale et je vous dicterai quoi faire.

      

      
         Le visage de Rawlins était pâle et ses muscles faciaux, relâchés. Jane eu le réflexe d’avancer la main pour essuyer la sueur
            qui perlait sur son front.
         

      

      
         — Non, la prévint Ghost.

      

      
         On entendait ses expirations rauques sortir du tube respiratoire. L’électrocardiogramme émettait des sons réguliers.

      

      
         — Vous aviez déjà coupé un bras avant aujourd’hui ? demanda Ghost.

      

      
         — J’ai plusieurs doigts à mon actif, répondit le Dr Rye. On en écrase beaucoup sur les champs de pétrole.

      

      
         — Vous pensez qu’il va s’en sortir ?

      

      
         — Dans des circonstances normales, j’aurais dit qu’il survivrait à l’amputation. Mais cette maladie… Je n’ai jamais rien vu
            de tel.
         

      

      
         Ghost feuilletait le dossier médical de Rawlins.

      

      
         — Stress, dépression, troubles de la prostate… Pauvre gars. Il aurait dû encaisser la prime et se casser de ce milieu il y
            a des années.
         

      

      
         — Posez ça, ordonna le Dr Rye. C’est confidentiel.

      

      
         Ils entassèrent les vêtements déchirés de Rawlins dans un sac de récupération de déchets anatomiques rouge. Ils

      

      
         jetèrent les tampons et les bandages ensanglantés dans un autre sac. Ils versèrent de l’eau de Javel sur le plancher.

      

      
         Ghost souleva les sacs avec des gants. Il les tint à bout de bras.

      

      
         — Jetez-moi ça par-dessus bord, lui ordonna le Dr Rye.

      

      
         Elle utilisa des forceps pour prendre le bras amputé. Elle le déposa dans une boîte en plastique et ferma le couvercle. Elle
            tendit la boîte à Jane.
         

      

      
         — Et débarrassez-nous de ça, voulez-vous ?

      

      
         Jane appela Punch par l’interphone. Elle lui demanda de ramener un bidon de kérosène et d’aller la rejoindre sur la glace.

      

      
         Ils sortirent de l’ombre projetée par la raffinerie et se rendirent au bord de l’eau.

      

      
         — Comment va-t-il ?

      

      
         — Il dort comme une pierre, répondit Jane. Il pourrait s’en sortir – ou pas.

      

      
         — Alors qui est-ce qui va prendre les rênes du Rempart ?
         

      

      
         — J’en sais foutre rien.

      

      
         — On n’est pas en démocratie ici, Jane. S’il faut qu’on passe au vote pour chaque putain de détail, on fonce tout droit au
            désastre.
         

      

      
         — Je sais.

      

      
         — Alors quelqu’un ferait mieux de franchir le pas, et ce plus tôt que tard. Parce que si Nail et ses lèche-cul prennent le
            contrôle et se mettent à donner des ordres, on sera tous crevés en moins d’une semaine.
         

      

      
         — Ça aussi, je sais.

      

      
         — Vous lui avez vraiment coupé le bras ? demanda Punch. Jane souleva le couvercle de la boîte pour le lui prouver.

      

      
         — Bon Dieu ! s’exclama-t-il. Mais qu’est-ce qui s’est passé là-bas ?

      

      
         — On ne le saura pas avant qu’il ne soit en état de parler.

      

      
         — Je jure devant Dieu que je ne laisserai pas ça m’arriver.

      

      
         Ils posèrent la boîte ouverte sur la glace, l’inondèrent de kérosène et l’enflammèrent. La main se resserra lentement pendant
            qu’elle brûlait d’une flamme bleue.
         

      

      
         Le Dr Rye était à l’infirmerie, à s’occuper de Rawlins. Celui-ci gisait sur la table d’examen, enveloppé d’un drap. On lui
            avait bandé le moignon. Le rythme de l’électrocardiogramme était toujours aussi régulier.
         

      

      
         Le Dr Rye examinait une goutte de sang sous la lentille d’un microscope. Des organismes noirs à barbillons grouillaient et
            se reproduisaient sur les plaquettes sanguines. Il était cependant difficile de les voir plus en détail ; elle aurait souhaité
            que son microscope ait un meilleur grossissement.
         

      

      
         Elle perçut un mouvement du coin de l’œil. Peut-être Rawlins remuait-il dans son sommeil sous sédatif. Ou peut-être avait-elle
            rêvé, tout simplement. Elle l’observa un moment. Elle n’était pas rassurée. Elle décida de mettre un peu de musique pour se
            sentir moins seule. Elle glissa le Live at Storyville de Charlie Parker dans le lecteur. Des échos de cool jazz se propagèrent dans les couloirs déserts.
         

      

      
         Jane aidait Punch à préparer le dîner. Des spaghettis enrichis d’un pesto rudimentaire constitué de basilic séché, d’ail et
            d’une dose de purée de tomates.
         

      

      
         Elle alla s’asseoir à la table avec son bol.

      

      
         — Je ne peux pas m’empêcher d’y penser, dit Punch. Je préférerais que ma mère soit morte plutôt que de la savoir en train
            de crapahuter avec cette merde qui lui sortirait de la peau.
         

      

      
         — Ne pensez pas à ça. Ça va vous rendre dingue.

      

      
         — On devrait enfourcher les motoneiges et se casser jusqu’en Alaska. Sérieusement. Vous, moi et Sian. Ghost aussi, si vous
            voulez. Tout le monde voit bien que vous l’appréciez. Encore quelques semaines et la mer ne sera plus qu’une grosse banquise.
            On aurait une chance de foncer en ligne droite.
         

      

      
         — On ferait quoi des autres ?

      

      
         — Je les emmerde. Désolé, mais qu’ils aillent se faire foutre.

      

      
         — On n’en est pas encore là. On a d’autres options.

      

      
         — Alors quelqu’un devrait se sortir les doigts du cul et nous proposer son plan miracle. Regardez autour de vous. Le moral
            de l’équipe est tombé dans les toilettes et on est sur le point de tirer la chasse.
         

      

      
         La voix du Dr Rye se fit entendre dans l’interphone :

      

      
         — Jane. Punch. On a besoin de vous à l’infirmerie immédiatement.

      

      
         La table d’opération était vide. Jane exigea des explications.

      

      
         — Où est-il passé ?

      

      
         — Il n’a pas exactement laissé de message, répondit le Dr Rye.

      

      
         — Vous l’avez laissé seul ?

      

      
         — Il m’arrive de devoir aller manger. Et d’aller aux chiottes.

      

      
         — Vous êtes partie combien de temps ?

      

      
         — Quinze ou vingt minutes. Le pied à perfusion gisait au sol. L’électrocardiogramme était fracassé.

      

      
         Jane donna un coup de botte dans un bout de pansement qui traînait par terre.

      

      
         — Il a arraché la canule de son bras, dit-elle.

      

      
         — Il va perdre beaucoup de sang.

      

      
         — Il s’est fait couper le bras il y a tout juste deux heures. Comment peut-il partir se balader aussi vite ?

      

      
         — Je n’en ai aucune idée. Ghost arriva.

      

      
         — Il a pris la poudre d’escampette ? fit-il, excédé. Vous vous foutez de moi !

      

      
         — Il faut qu’on le retrouve rapidement, dit Jane. Il fait -20° dans ces couloirs. Dans l’état où il est, le froid va le tuer
            en quelques minutes à peine.
         

      

      
         Sian éclairait les étagères de la réserve de produits ménagers du pont C avec sa lampe de poche. Elle finissait de charger
            un chariot de papier de toilette, de savon liquide et de serviettes en papier.
         

      

      
         Une fois sa tâche terminée, elle poussa le chariot le long de passages non éclairés, sa petite Maglite coincée entre les dents
            tel un cigare.
         

      

      
         Elle perçut un mouvement dans l’ombre droit devant.

      

      
         — Hé ho ?

      

      
         Elle arrivait à un carrefour. Elle éclaira un des couloirs latéraux. Une silhouette. Une parcelle de chair dénudée fugace.

      

      
         — Hé ho !

      

      
         Sian se rendit jusqu’à l’embrasure d’une porte qui s’ouvrait sur une salle obscure. Des rangées de tuyaux, l’une pardessus
            l’autre
         

      

      
         Un homme était accroupi dans l’ombre. Il était nu. Rawlins.

      

      
         — Qu’est-ce que vous faites là, Frank ?

      

      
         Elle s’approcha de lui. Elle remarqua d’abord le moignon bandé, ensanglanté, qui remplaçait son bras. Puis elle vit son visage.
            Un œil noir comme le jais. L’autre, calculateur, la fixait froidement. Elle se sentit subitement évaluée par une pénétrante
            intelligence étrangère.
         

      

      
         Elle fit demi-tour et s’enfuit.

      

      
         Ils fouillaient les pièces et les couloirs à proximité de l’infirmerie. Ils trouvèrent le tube respiratoire que Rawlins avait
            arraché de sa gorge. Il gisait sur une plaque de métal, recouvert d’une fine couche de salive gelée.
         

      

      
         — Il faudrait se séparer pour couvrir plus de terrain, dit Ghost.

      

      
         — Attendez une minute, répliqua Jane. Ce doit être la même merde qu’on a vue à la télé, non ? Ce truc rend les gens fous,
            comme la rage. Peut-être que Frank va bien. Mais peut-être pas. Il faut qu’on soit prêts à cette éventualité.
         

      

      
         — Qu’avez-vous en tête ? lui demanda Punch.

      

      
         — Je pense que vous devriez retourner au quartier d’habitation pour prévenir les autres et barricader la porte.

      

      
         — Et qu’est-ce que vous allez faire, Ghost et toi ?

      

      
         — Filer droit sur l’île pour récupérer les flingues.

      

   
      

      LA CHASSE

      
      
          Ghost tira la porte du bunker vers lui de toutes ses forces. Sa lampe-torche révéla les tablettes, les boîtes et les motoneiges recouvertes
            de leurs bâches goudronnées.
         

      

      
         — O.K. Mieux vaut se grouiller. Jane extirpa les fusils de leur caisse.

      

      
         — Filez-les-moi.

      

      
         Ghost inspecta la culasse de chacun et vérifia avec un tir à vide qu’ils étaient sans danger. Il rangea les fusils et leurs
            kits de nettoyage dans un sac fourre-tout.
         

      

      
         — Prenez les munitions.

      

      
         Jane saisit des boîtes de cartouches calibre 12 d’une tablette et les glissa dans son sac.

      

      
         — Il y a une date sur ces boîtes. Je ne savais pas que les munitions avaient une date de péremption.

      

      
         — Allons-y.

      

      
         Rawlins réalisa qu’il pouvait voir dans le noir. Peut-être pas très clairement, mais il pouvait distinguer les formes tout
            de même.
         

      

      
         Il se trouvait nu au centre de la salle de plongée. Il se demanda comment il avait pu arriver jusqu’ici. Son état de

      

      
         conscience allait et venait. Parfois il était Frank Rawlins, et parfois il était quelque chose d’autre.

      

      
         Il alluma une lampe à pression Tilley pour mieux y voir. Il y avait des bancs, des rangées d’équipements de plongée et la
            bulle blanche métallique d’une chambre de décompression.
         

      

      
         Il ouvrit un casier et examina son reflet dans le miroir de la porte. Un de ses yeux était aussi noir que l’onyx.

      

      
         Rawlins se saisit d’une ceinture lestée suspendue à un crochet. Il dégaina le couteau de plongée qui y était accroché et se
            servit de la pointe pour faire sortir l’œil de son orbite. Il n’eut d’autre choix que de scier le nerf optique de sa main
            gauche alors qu’il était droitier. L’œil noir tomba avec un simple ploc à ses pieds.
         

      

      
         Il observa sont reflet à nouveau. L’orbite vide pleurait du sang. Il décrocha une bonbonne d’air à proximité et fit éclater
            le miroir en mille morceaux qu’il réduisit ensuite en poussière.
         

      

      
         Le cabinet de Rawlins. Un panneau sur la porte stipulait : STRICTEMENT INTERDIT AU PERSONNEL NON AUTORISÉ

      

      
         Punch alluma la lumière. Il se sentait comme un cambrioleur.

      

      
         — Il le garde dans le tiroir du bureau, lui dit Sian.

      

      
         Il fit sauter le loquet de celui-ci à l’aide d’un tournevis puis sortit le taser de son étui.

      

      
         — Ça a beau ressembler à un jouet, ce truc pourrait le faire tomber raide mort.

      

      
         — Et après on fait quoi ? demanda Sian. Il est totalement nu ; s’il a vraiment été frappé par cette infection, on ne peut
            pas risquer de poser ne serait-ce qu’un doigt dessus.
         

      

      
         — On n’aura qu’à improviser une camisole de force. On le ligote dans un sac de couchage, par exemple, et on le fout dans un
            container. Et on le garde en quarantaine jusqu’à ce qu’on sache à quoi s’en tenir.
         

      

      
         Sian étudia l’écran de l’ordinateur puis, en quelques clics, elle fit apparaître un plan de la raffinerie.

      

      
         — Il est sur le pont C, c’est bien ça ? Alors on peut le pister à partir d’ici. (Punch se pencha par-dessus son épaule. Le
            plan du pont C était constellé de petits points rouges.) On a refermé quelques portes anti-explosion quand on a coupé le courant
            du reste de la plate-forme, poursuivit-elle. Ces portes sont visibles sur l’écran d’état du Rempart. Il faut garder un œil dessus, il pourrait nous révéler sa position.
         

      

      
         — Alors ne quittez pas cette chaise, d’accord ? (Punch tendit sa radio à Sian.) Si vous voyez du mouvement, vous gueulez.

      

      
         Punch referma la porte anti-explosion derrière lui, s’enfermant ainsi dans le module d’habitation.

      

      
         Il s’était armé d’une queue de billard et du taser.

      

      
         Il se laissa ensuite glisser le long du mur jusqu’à s’asseoir sur le plancher du couloir, le taser sur les cuisses.

      

      
         — Comment ça se passe ? s’enquit Sian. Punch prit la radio.
         

      

      
         — Pour l’instant, rien d’autre que le boulot de sentinelle.

      

      
         — Est-ce qu’il est possible de verrouiller les portes ? Pour l’empêcher de se déplacer ?

      

      
         — Les portes anti-explosion se verrouillent d’elles-mêmes dans une situation d’urgence, sinon n’importe qui pourrait les ouvrir.
            Y a que les sas qui sont équipés de claviers numériques. C’est fait pour se protéger contre les pirates.
         

      

      
         — On doit présumer que Rawlins est infecté.

      

      
         — On ne peut pas faire autrement. On doit le considérer hostile jusqu’à ce qu’on en sache davantage.

      

      
         — Si seulement on pouvait en être certains. Avec tout le sang qu’il a perdu, il va geler. Et si on a tort…
         

      

      
         — Je sais. Je sais.

      

      
         Un bruit sourd contre la porte le fit sursauter. Punch se redressa en un éclair.

      

      
         — Frank ? C’est toi ?

      

      
         Punch brandit le taser. La porte se mit à glisser vers le haut, dévoilant le passage. Il appuya sur « Fermer » sans attendre.

      

      
         Il enfonça le bouton de l’interphone.

      

      
         — Frank ? Est-ce que ça va ?

      

      
         — J’ai froid. Tellement froid.

      

      
         — Es-tu infecté, Frank ? Ton bras. Est-ce que l’opération a stoppé l’infection ?

      

      
         — Si froid. Rawlins avait l’air faible et délirant.
         

      

      
         — Il faut nous le dire, Frank. Il faut qu’on sache.

      

      
         — Si fatigué.
         

      

      
         — On ne peut pas te laisser entrer, Frank. Frank ? T’es là ? Il attendit une minute entière. Il appuya enfin sur « Ouvrir ».
            La porte glissa vers le haut. Punch appela Sian.
         

      

      
         — Frank vient d’essayer d’entrer.

      

      
         — Il est toujours là ?

      

      
         — Il est parti.

      

      
         — Attendez. Quelqu’un vient de pénétrer dans un sas près de l’infirmerie.

      

      
         — Il est sorti sur le pont ?

      

      
         — Non. Il a seulement ouvert la porte intérieure.

      

      
         — Des nouvelles de Jane et Ghost ?

      

      
         — Non.

      

      
         — On a vraiment besoin de ces foutus flingues.

      

      
         Rawlins était en train de fourrager dans tout le sas à la recherche d’habits. Il finit par enfiler tant bien que mal un pantalon,
            un manteau et des bottes.
         

      

      
         Il partit ensuite à la recherche de cigarettes en se traînant difficilement dans de sombres couloirs enduits d’une fine couche
            de glace. Il n’avait parfois d’autre choix que de s’appuyer et glisser le long de la tuyauterie qui parcourait les
         

      

      
         murs pour éviter de s’affaler. Il gardait le moignon de son bras droit plaqué contre sa poitrine.

      

      
         Les cigarettes étaient interdites sur l’installation ; de gros panneaux rouges le rappelaient à l’équipage dans chaque aire
            de loisir. « Pas de feu sans autorisation. »

      

      
         Pourtant, quand Rawlins avait pris les commandes de la plate-forme il y avait cinq mois, il avait tout de même apporté des
            cigarettes avec lui. Il s’était rationné à deux par jour pour la durée du contrat. Il allait les fumer dehors, à l’insu de
            tous. Il savait que la plupart de l’équipage fumait du cannabis mais il s’en foutait. Ça tenait les hommes occupés, voire
            sous sédatif pourrait-on dire. Mais lui, il était le responsable de l’installation ; ainsi il ne pouvait pas être vu en train
            d’enfreindre les règles. Il gardait un paquet de cigarettes et un Zippo cachés parmi l’équipement anti-incendie situé près
            d’un sas. Il ne parvenait plus à se souvenir lequel. Il ne se souvenait plus de grand-chose.
         

      

      
         Il s’assit dans la salle de sport pour un temps, une des rares pièces de la raffinerie dotée d’une baie vitrée. Il y avait
            peu de lumière à l’extérieur ; bien qu’il soit déjà midi, le soleil brillait à peine au-dessus de l’horizon. Les vélos de
            salle et les tapis roulants étaient recouverts d’une glace luisante, les photos de pin-up aux murs floutées par le frimas.
            Il retroussa sa manche et examina son moignon pansé. Des épines de métal perçaient la gaze. La peau autour de son coude commençait
            à noircir.
         

      

      
         — Et voilà, nous y sommes, se dit-il à voix haute. Mon dernier jour.

      

      
         Frank avait déjà vu un homme se presser subitement la poitrine d’une main avant de s’effondrer alors qu’il faisait la queue
            à la banque. Il s’était dit que ça devait être pareil pour presque tout le monde : on était là à se démener, du brouhaha plein
            la cervelle, jusqu’à ce qu’un cancer incurable ou un infarctus du myocarde vous tombe dessus. Est-ce qu’on était en octobre
            ou en novembre ? Il avait du mal à se
         

      

      
         concentrer. Il aurait pu jurer qu’on était mardi. C’était déjà ça de pris.

      

      
         Il se coucha sur une chaise longue pour se reposer un moment et se réveilla en tremblotant. Sa parka était ouverte. Il ne
            parvenait pas à en remonter la fermeture Éclair.
         

      

      
         Il se rappela soudain où il avait caché ses cigarettes : près du sas 63.

      

      
         Jane et Ghost arrivèrent à la plate-forme. Ils treuillèrent le zodiac jusqu’au hangar à bateaux.

      

      
         Ghost montra à Jane comment utiliser un fusil à pompe pendant qu’ils remontaient jusqu’au module d’habitation dans l’ascenseur
            de charge.
         

      

      
         — Vous avez vu ça à la télé un million de fois. Vous glissez d’abord cinq cartouches dans la platine. Vous actionnez la pompe
            d’un coup franc, en la reculant bien jusqu’au bout. Vous retirez le cran de sûreté. Et pour l’amour de Dieu vous n’approchez
            pas votre doigt de la gâchette avant d’être prête à tirer.
         

      

      
         — Entendu.

      

      
         — Vous calez bien le fusil contre votre épaule, vous ancrez fermement vos pieds au sol… Et bang. Ils traversèrent le pont
            en guise de raccourci et parvinrent
         

      

      
         à un sas. Ils y entrèrent. Ghost sortit sa radio.

      

      
         — On est de retour.

      

      
         — Je suis dans le bureau de Frank, répondit Sian. Je surveille les portes. Quelqu’un vient d’ouvrir le sas 27.

      

      
         — C’était nous. On vient juste d’arriver.

      

      
         — Faites attention. Vous pourriez vous retrouver nez à nez avec lui.

      

      
         Ils ouvrirent la porte intérieure du sas. Ghost inspecta bien le couloir, le fusil prêt à l’emploi.

      

      
         — Ce n’est pas un peu exagéré ? fit Jane. Il est question de Frank, quand même. Il est probablement juste confus.

      

      
         — Vous avez vu la merde qui lui sortait de la main. Vous avez peut-être envie que ça vous arrive ?

      

      
         — Pas forcément, non.

      

      
         — Pointez pas ce truc vers moi, d’accord ? Pointez-le vers le sol.

      

      
         Rawlins était plaqué contre le mur d’un couloir. Il vit des faisceaux de lumière danser droit devant lui, puis deux silhouettes
            sortir d’un sas. Jane et Ghost. Ils étaient armés.
         

      

      
         Il les talonna discrètement pendant qu’ils entraient dans la salle de stockage des tuyaux. Il resta dans l’ombre à les épier.
            Ils s’accroupirent pour examiner le plancher.
         

      

      
         — C’est là que Sian l’a trouvé, dit Jane.

      

      
         — Des traces de sang. Il a dû squatter ici un moment. Je me demande ce qui se passait dans sa tête. (Ghost sortit une bombe
            de peinture jaune de sa poche, la secoua et peignit un cercle autour des marques de sang.) Il va falloir laver cet étage pièce
            par pièce. Javelliser toute la putain de zone.
         

      

      
         — Sian a dit qu’il avait un œil noir.

      

      
         — Attention, c’était peut-être dû à une hémorragie. Pas forcément une preuve d’infection.

      

      
         Rawlins était tout près d’eux. Il réprimait une violente soif de sang. Il voulait leur sauter dessus pour les mordre, les
            déchiqueter et puis les ouvrir en deux.
         

      

      
         Il se dissimula derrière un pilier quand il les vit se relever et se retourner.

      

      
         — Ça vaudrait sans doute le coup de repartir faire une ronde vers l’infirmerie, fit Ghost. Ça fait un moment, maintenant.
            Il va peut-être vouloir y retourner pour prendre un truc qui calmerait ses souffrances.
         

      

      
         Ils rebroussèrent chemin et parvinrent au quartier d’habitation. Ghost frappa sans ménagements la porte anti-explosion de son
            poing. Il cria dans l’interphone.
         

      

      
         — C’est nous. Moi et Jane. On entre. Il appuya sur « Ouvrir ». La porte glissa.

      

      
         — Frank a essayé d’entrer, leur dit Punch d’emblée.

      

      
         — Il est infecté ? demanda Jane.

      

      
         — Je ne l’ai pas vu, seulement entendu.

      

      
         — Au moins il est vivant.

      

      
         — Regardez, fit Ghost. (Il braqua le faisceau de sa lampe électrique sur les plaques de métal au sol. Des traces de pas sur
            le métal gelé.) Il a laissé une piste.
         

      

      
         — Où ça ?

      

      
         — Vous voyez ça ? C’est nous, dit-il en indiquant un amas d’empreintes. Mais regardez ici. (Empreintes de pieds nus près du
            mur.) C’est lui. Le Dr Rye est à l’étage ?
         

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Trouvez-la. Dites-lui de préparer une seringue de sédatif.

      

      
         — Vous voulez que je vous accompagne ?

      

      
         — Non. Jane et moi suffirons. Laissez la porte fermée,

      

      
         O.K. ? On reviendra tout à l’heure.

      

       

      
         La piste les fit passer par la salle de sport.

      

      
         — On dirait bien qu’il a fait une sieste, dit Ghost, examinant une chaise longue. Encore du sang. Là et là. (Il vaporisa un
            cercle de peinture autour des traces.) Il ne pourra pas nous semer éternellement. Pas avec ce froid.
         

      

      
         Ils suivirent les empreintes jusqu’à un couloir du pont C.

      

      
         — Des bottes, dit Ghost. Les traces sont fraîches.

      

      
         — Vous êtes certain que ce ne sont pas les nôtres ?

      

      
         — On n’est pas passés par ici. La piste menait à une ultime porte ouverte.

      

      
         RÉSERVE DE CARBURANT

      

      
         — Assurez-vous que le cran de sûreté soit bien en place, intima Ghost. Vous ne tirez sous aucun prétexte, d’accord ? Sinon
            vous nous enverrez tous cramer en enfer.
         

      

      
         Ghost alla jusqu’à l’embrasure de la porte.

      

      
         — Frank ? appela-t-il. Est-ce que ça va ? (Pas de réponse.) J’entre, Frank. Ça te va ?

      

      
         Ghost balaya le faisceau de sa lampe-torche sur la réserve. Des bidons de fioul et des jerrycans de kérosène.

      

      
         — Frank ? T’es là ? Ghost entra. Jane le suivit. Rawlins était agenouillé dans l’ombre dans un coin de la

      

      
         pièce. Jane l’aperçut en premier. Il était imbibé de kérosène, un jerrycan vide gisant à ses côtés. Il avait une cigarette
            éteinte collée entre les lèvres.
         

      

      
         — Eh ! Frank, dit Jane. Comment tu te sens ?

      

      
         — Disons que j’ai passé une sale journée.

      

      
         Ses cheveux dégoulinaient comme s’il sortait tout juste de la douche.

      

      
         — Ouais. On pourrait dire ça de l’année entière, tout compte fait.

      

      
         Rawlins ne portait plus son manteau. Il avait le bras et le cou jaune et noir. Le trou de son orbite pleurait le sang.

      

      
         — Alors, Frank ? Si on te ramenait à l’infirmerie pour t’examiner et prendre soin de toi, ça te dirait pas ? avança Ghost.

      

      
         Rawlins esquissa un sourire groggy et secoua la tête. Il fit un geste en direction de son bras mutilé et de son œil absent.

      

      
         — Je pense pas que le paracétamol va faire beaucoup effet, t’en pense quoi ?

      

      
         — Peut-être pas, mais je préférerais quand même que t’allumes pas ce briquet. Essaie de penser un peu aux autres.

      

      
         — On a zéro moyen de rentrer à la maison. Tu le sais, tout le monde le sait, alors à quoi bon étirer la dernière heure ? (Il
            caressa la chair noire qui lui étreignait la gorge.) Cette chose, cette maladie. Elle désire des choses précises, elle a un
            plan pour nous tous. (Il glissa la main dans la poche de son pantalon.) Désolé les gars. (Il fit claquer le capot de son Zippo.)
            Je préfère disparaître pendant que je suis encore moi-même.
         

      

      
         Il ferma les paupières et alluma le briquet. Une flamme bleue l’enveloppa aussitôt.

      

      
         Jane et Ghost coururent en direction de la porte. Ils passèrent la courroie de leurs fusils à l’épaule afin de se libérer
            les mains et de s’emparer d’extincteurs accrochés au mur.
         

      

      
         Frank était déjà mort, transformé en torche humaine. Ils dirigèrent des jets de dioxyde de carbone sur le brasier, mais ne
            firent que disperser les flammes vers les barils de fioul.
         

      

      
         Une bonbonne de propane explosa. Elle ricocha sur trois murs, faisant éclater des jerrycans sur son passage, ce qui provoqua
            une gigantesque boule de feu.
         

      

      
         — On a perdu le contrôle, beugla Ghost. Sortons d’ici !

      

      
         Ils franchirent la porte de la réserve. Jane appuya sur « Fermer ». La porte tomba comme une guillotine, bloquant la vague
            de flammes qui menaçait de se déverser dans le couloir pour les incinérer.
         

      

      
         Ghost effleura la porte mais retira sa main d’un geste vif. Le métal était brûlant.

      

      
         — Laissons brûler. Ça va consumer tout l’oxygène bien

      

      
         assez tôt. Ils sprintèrent dans le couloir.

      

      
         — Ça va ? lui demanda Ghost.

      

      
         — Ça va, je n’ai rien.

      

      
         Une explosion fit voler la porte de la réserve de carburant comme l’aurait fait un poing colossal. Elle rebondit dans leur
            direction, propulsée par l’incendie.
         

      

      
         Ils atteignirent la cage d’escalier. Jane martela le bouton « Fermer ». La porte anti-explosion entreprit sa descente alors
            qu’un mastodonte de flammes fondait sur eux. Des langues enflammées eurent juste le temps de leur lécher les bottes que déjà
            la porte les faisait disparaître.
         

      

   
      

      INCENDIE

      
      
         Sian était à son poste dans le bureau de Rawlins. Les voyants lumineux se mirent à clignoter à l’écran. Elle sentit une légère secousse.
            Un pot de stylos glissa du bureau et répandit son contenu sur le sol.
         

      

      
         Sian attrapa la radio.

      

      
         — Les gars ? Ghost ? Vous m’entendez, à vous ? Les lumières clignotèrent une seconde fois. — Qu’est-ce qui se passe ?

      

      
         Une sirène retentit soudain. Un stroboscope rouge se mit à palpiter au plafond. Une voix féminine trop calme répéta en boucle :

      

      
         …Stations d’urgence. Alerte incendie. Stations d’urgence. Alerte incendie…
         

      

      
         Sian examina le plan de l’étage. La réserve de carburant et le couloir adjacent clignotaient en rouge.

      

      
         — Les gars, j’ai plusieurs alertes dans le module D. Qu’est-ce qui se passe ?

      

       

      
         Punch se dépêchait dans le couloir qui le menait au module D. Il fouillait ses poches maladroitement à la recherche de sa
            radio.
         

      

      
         …Stations d’urgence. Alerte incendie. Stations d’urgence. Alerte incendie…
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? cria-t-il pour se faire entendre par-dessus la voix préenregistrée.

      

      
         — J’ai des alertes au feu et au monoxyde de carbone sur le pont C, répondit Sian. Un paquet.

      

      
         — C’est un dysfonctionnement du système ou c’est vraiment un incendie ?

      

      
         — Je vais grimper sur le toit, dit Sian. On en aura le cœur net.

      

      
         — Fermez les portes anti-explosion qui sont encore ouvertes. Toutes.

      

      
         — Mais on fait quoi de Ghost et Jane ?

      

       

      
         Ils montaient les escaliers quatre à quatre. Ils atteignirent le sommet juste au moment où une porte anti-explosion se refermait,
            les emprisonnant dans la cage d’escalier du module D. Ghost frappa le bouton « Ouvrir » à répétition.
         

      

      
         — Il doit bien y avoir une commande auxiliaire pour outrepasser le système, lui dit Jane.

      

      
         — Il y en a une. Une clef. C’est Punch qui l’a. Il sortit sa radio.

      

      
         — Sian ? Sian, vous m’entendez ? (Pas de réponse.) Putain de cage d’escalier. Les murs sont trop épais.

      

      
         — C’est plutôt une bonne chose, non ?

      

      
         Des volutes montaient des étages inférieurs. Ils se penchèrent par-dessus la rampe ; le bas de l’escalier était envahi par
            la fumée. Ghost força un casier anti-incendie. Il dévala les marches avec un extincteur Ansul entre les mains. Jane le suivit.
         

      

      
         — Je croyais que ces portes pouvaient résister à une chaleur de mille degrés pendant douze heures, toussa Jane.

      

      
         — Ce ne sont pas les portes le problème, mais les feux électriques dans les conduits.

      

      
         De la fumée noire filtrait d’une bouche d’aération. Ghost y vida son extincteur. Le jet de dioxyde de carbone rugit, toussota
            puis mourut.
         

      

      
         — Sian ? Sian, vous m’entendez ? Bordel de merde !

      

      
         Ils remontèrent au sommet. Ghost sortit un réservoir d’air et un masque de l’armoire d’incendie. Ils se partagèrent ce dernier
            tout à tour, se remplissant les poumons d’air pur à chaque bouffée.
         

      

      
         — Quelle quantité d’air dans cette bonbonne ? s’étouffa Jane.

      

      
         — Assez pour tenir trente minutes maximum.

      

       

      
         Sian gravit en trombe les escaliers jusqu’à l’hélisurface. Elle avait oublié son manteau. Elle courut dehors en t-shirt.

      

      
         De la fumée émanait du quartier d’habitation adjacent.

      

      
         — On a un gros incendie au niveau C. Punch, vous me recevez ? Vous m’entendez ?

      

      
         Sian se pencha par-dessus le bord de l’hélisurface pour avoir une meilleure vue d’ensemble. Elle tremblait de froid. Elle
            vit de l’eau jaillir de sous le module d’habitation en flammes pour se jeter dans la mer. Une conduite s’était rompue.
         

      

      
         — Punch, je peux voir sur le côté. On est en train de subir de lourds dommages. On perd de l’eau. Il y a des flammes.

      

       

      
         …Stations d’urgence. Alerte incendie. Stations d’urgence. Alerte incendie…
         

      

      
         Punch arrivait au bout du couloir. La porte qui conduisait au module D était munie d’un hublot au travers duquel il put voir
            l’incendie. Le passage était obstrué par la fumée et les flammes.
         

      

      
         Il lui fallait penser comme Ghost. Où avait-il bien pu aller ?

      

      
         Punch courut jusqu’à l’armoire d’incendie. Appareil respiratoire. Il prit une bouteille à oxygène et eut du mal à libérer
            la vanne. Il se la passa sur le dos et boucla le harnais. Elle était si lourde qu’il faillit basculer en arrière. Il se cala
            le masque sur le visage.
         

      

      
         Rawlins leur faisait répéter l’exercice d’évacuation en cas d’incendie une fois par mois. Une procédure en trois étapes :

      

      
         Verrouiller les portes.

      

      
         Mettre un masque.

      

      
         Trouver la boîte murale anti-incendie la plus proche, briser la vitre protectrice et tirer le levier pour lancer les gicleurs.

      

      
         Punch courut jusqu’à ladite boîte. Il cassa la vitre protectrice à l’aide de son coude. Il tira sur le levier rouge. Rien
            ne se produisit. Il réessaya deux fois. Rien. Le levier aurait dû actionner les gicleurs de gaz Inergen ; les vannes au plafond
            auraient dû inonder les couloirs de ce mélange d’argon, de nitrogène et de dioxyde de carbone pour étouffer le feu. Punch
            arracha son masque.
         

      

      
         — Sian, pourquoi est-ce que ces putains de gicleurs ne répondent pas ?!

      

      
         Punch déroula une lance à incendie et actionna le robinet d’arrêt. Le tuyau se gonfla. Il dirigea le jet vers la porte anti-explosion,
            mais son débit était bien trop faible. L’eau gargouilla et toussota. Elle éclaboussa la porte et s’évapora comme un crachat
            sur une plaque chaude.
         

      

      
         — Ce truc est HS, marmonna-t-il. (Il jeta la lance et reprit sa radio.) J’arrive sur le toit. Je ne peux rien faire ici.

      

       

      
         Punch rejoignit Sian sur l’hélisurface. Il lui lança un manteau.

      

      
         — Pas de nouvelles de Ghost et Jane ?

      

      
         — Rien, répondit Sian.

      

      
         — Ivan sait comment piloter la grue. Il pourra me faire descendre sur le toit du module.

      

       

      
         Punch était maintenant seul sur l’hélisurface. Il avait revêtu une combinaison d’approche au feu argentée par-dessus ses vêtements
            de survie. Elle était si grande pour lui que ça aurait pu en être comique. Il dut se retrousser les manches.
         

      

      
         Il ajusta et boucla un appareil respiratoire isolé sur son dos. Le soleil s’était couché. Il leva les yeux vers la magnifique
            voûte céleste.
         

      

      
         Mourir au combat. Mourir pour sauver ses amis. Il y a de pires manières de disparaître, se dit-il.
         

      

      
         Il y avait une grue pour charge lourde montée sur le pont entre les quartiers d’habitation. Sian et Ivan pourraient le faire
            passer d’un toit à l’autre.
         

      

      
         Il pouvait les voir dans la cabine de pilotage. Ivan aux commandes, Sian accroupie à ses côtés.

      

      
         Punch leur envoya un signe de la main. Ils firent pivoter la flèche de la grue vers lui tout en faisant descendre le crochet.
            Une palette de cargaison était suspendue au crochet, par une chaîne.
         

      

      
         Punch ajusta son masque facial puis monta sur la plate-forme. Il leva le pouce pour leur signifier qu’il était prêt. Ils le
            dirigèrent vers le module d’habitation en flammes.
         

      

       

      
         Jane et Ghost étaient recroquevillés dans la cage d’escalier. L’air était lourdement encombré de sulfure d’hydrogène. Ghost
            se faisait violence pour rester conscient alors que ses paupières se fermaient malgré lui, comme s’il allait s’endormir. Jane
            était plaquée contre lui et lui pressait le masque à oxygène sur le visage. Elle le retirait toutes les quelques secondes
            pour s’accorder de brèves bouffées d’air.
         

      

      
         La porte anti-explosion s’ouvrit soudain. Un corps mince flottant dans une combinaison argentée apparut. C’était Punch, qui
            souriait derrière sa visière de polycarbonate.
         

      

      
         — Désolé de vous déranger mais il faut qu’on s’en aille, ça ne vous embête pas j’espère ?

      

      
         Sa voix était étouffée par le masque.

      

      
         Ils filèrent en vitesse dans le couloir, soutenant Ghost

      

      
         chacun de son côté. Celui-ci semblait se ranimer.

      

       

      
         Ivan était assis dans la cabine de la grue. Sian était à ses côtés, une main sur son épaule.

      

      
         — Punch, vous m’entendez ? Punch ?

      

      
         Le vent ayant tourné peu de temps avant, la cabine était maintenant enveloppée de l’épaisse fumée noire qui provenait de l’habitation
            en flammes.
         

      

      
         — Il faut y aller, s’impatienta Ivan.

      

      
         — Attendez.

      

      
         — Je veux pas rester coincé dans cette cabine à devoir choisir entre le saut de l’ange ou mourir brûlé, comme les types du
            World Trade Center. J’ai pas besoin de ça.
         

      

      
         — Attendez encore un peu.

      

      
         Ils passèrent devant l’infirmerie.

      

      
         — Attendez, dit Jane. (Elle se précipita à l’intérieur et ouvrit grand un sac de récupération de déchets anatomiques.) On
            doit sauver le plus de matériel possible.
         

      

      
         Elle prit des brassées entières de médicaments qu’elle enfourna dans le sac. Ghost vida un placard de tous ses pansements
            et autres seringues.
         

      

      
         Punch les attendait sur le seuil. Le plancher lui sembla mou et collant. Il leva le pied. La semelle de caoutchouc de sa botte
            avait commencé à fondre. Il se pencha pour tendre la main juste au-dessus de la plaque de métal sur laquelle il se tenait.
            Elle dégageait une chaleur insupportable. L’étage inférieur devait déjà être en flammes.
         

      

      
         — Il faut vraiment qu’on se grouille.

      

      
         — Allez-y tous les deux, lui lança Jane. Je ne serai pas loin derrière vous.

      

      
         Ils continuèrent leur course jusqu’à ce qu’ils atteignent le toit. Ghost poussa Punch sur la palette de cargaison.

      

      
         — Allez-y, dit Ghost. J’attends Jane.

      

       

      
         …Stations d’urgence. Alerte incendie. Stations d’urgence. Alerte incendie…
         

      

      
         Le reste de l’équipage s’était regroupé à la cantine. Ils avaient retiré leurs bottes à grands coups de pied et avaient

      

      
         enfilé leurs combinaisons de survie : des habits de plongée conçus pour maintenir un homme en vie, s’il devait tomber dans
            une mer si froide que son cœur ne pourrait plus battre. Chacun était en train de vérifier les fermetures et les gilets de
            sauvetage de son voisin.
         

      

      
         Nail inclut dans sa combinaison un paquet de cartes à jouer, accessoire essentiel, avant de la fermer hermétiquement. Il se
            dirigea ensuite par réflexe vers le matériel d’entraînement dans le coin de la cantine. C’était son territoire, son royaume.
            Il fut rejoint par Gus, Mal et Yakov.
         

      

      
         — T’as une idée de ce qui se passe ?

      

      
         — Non, à part que Punch passe son temps à courir à droite et à gauche, dit Nail. Ce petit enculé n’ose même pas croiser mon
            regard, alors j’en sais rien.
         

      

      
         Il renifla.

      

      
         — Vous sentez ça ? Du plastique en train de fondre. Si on reste assis ici à attendre que les autres se sortent les doigts
            du fion pour tout arranger, on va étouffer.
         

      

      
         — On peut pas au moins faire taire ce putain de message enregistré ? grogna Gus. Il va me rendre dingue.

      

      
         Nail courut jusqu’au bureau de Rawlins. Désert. Il s’assit à la table et regarda l’écran. Les voyants du quartier d’habitation
            voisin clignotaient en rouge. Il y avait des alertes à incendie à tous les étages. Il mit la sono en marche et s’empara du
            micro.
         

      

      
         — À toutes les stations. À toutes les stations. Abandonnez la plate-forme. Abandonnez la plate-forme.

      

       

      
         La palette de cargaison, suspendue au-dessus du vide, pivotait vers l’hélisurface. Punch arriva enfin.

      

      
         Il dévala les escaliers jusqu’à la cantine. Fumée épaisse. Sirènes et stroboscopes d’alarme.

      

      
         …À toutes les stations. À toutes les stations. Abandonnez la plate-forme. Abandonnez la plate-forme.

      

      
         Ils allaient perdre la putain de raffinerie.

      

      
         Que ferait Ghost ?

      

      
         Punch se hissa sur l’une des chaises de la cantine et frappa dans ses mains pour obtenir l’attention de tout le monde.

      

      
         — O.K. les gars. On fout le camp.

      

      
         Il les guida pendant la descente de la cage d’escalier enfumée. Ils toussaient. Leurs yeux ruisselaient. Il les compta ensuite
            en les poussant un à un dans le sas. Il en manquait un.
         

      

      
         Il trouva Nail inconscient au bas des escaliers. Il le traîna par les chevilles jusqu’au sas. Ils s’enfermèrent à l’intérieur.
            Ils étouffaient. Trois hommes vomirent. Punch donna un coup d’épaule contre la porte extérieure. Ils accueillirent l’air froid
            avec joie.
         

      

      
         — On doit se rendre au hangar à bateaux. Les ascenseurs sont HS. Va falloir utiliser les échelles.

      

      
         L’ordre d’évacuation était aussi retransmis dans la cabine de pilotage de la grue.

      

      
         — Faut y aller, dit Ivan.

      

      
         — Et Jane et Ghost ? lui demanda Sian.

      

      
         — Je suis désolé pour vos potes.

      

      
         Il descendit l’échelle jusqu’au pont. Sian resta obstinément dans la cabine. Elle s’assit sur le siège du pilote et tenta
            de comprendre les commandes.
         

      

      
         — Ghost ? Jane ? Vous me recevez, à vous ?

      

       

      
         Ghost revint vers l’infirmerie. De la fumée âcre polluait l’air.

      

      
         Jane était encore en train de remplir des sacs de médicaments et d’équipements.

      

      
         — Mais qu’est-ce que vous foutez ?

      

      
         — Filez-moi un coup de main. Ils escaladèrent les escaliers le plus vite possible en transportant les sacs. Alarmes. Fumée.
            Stroboscopes.
         

      

      
         — Qui a donné l’ordre d’évacuer ?

      

      
         — On aurait dit la voix de Nail, dit Jane.

      

      
         — J’ai vu des gars sur le quai d’accostage. Ils montaient à bord du zodiac.

      

      
         — On ne peut pas abandonner le Rempart. Sans lui, on est foutus.
         

      

      
         — On n’a pas le choix, répondit Ghost. Il y a beaucoup de distillat d’octane qui traîne dans les canalisations. Dès que le
            feu aura atteint les pompes à injection, toute la raffinerie va sauter comme une putain de bombe H.
         

      

      
         Ils atteignirent le toit. La fumée tourbillonnait autour d’eux. Ils ne parvenaient pas à voir la cabine de la grue.

      

      
         — Sian ? Ivan ? Vous me recevez ? Ghost jeta un coup d’œil à sa radio. Voyant lumineux. Presque plus de batterie.

      

      
         Il alla à l’extrémité du toit pour crier en espérant qu’ils l’entendraient.

      

      
         — Sian ! Ivan !

      

      
         Il regarda en contrebas. La chaleur d’une gigantesque fournaise en fusion lui montait au visage.

      

       

      
         Ils étaient huit à bord du zodiac. Le bateau, surchargé, s’enfonçait dangereusement. Le moteur peinait. Ils se faufilaient
            entre des fragments de banquise.
         

      

      
         Ils atteignirent l’île. Ils sortirent Nail de l’embarcation et le transportèrent des marches du débarcadère jusqu’à la porte
            du bunker.
         

      

      
         L’équipage installa le campement à l’entrée du tunnel qui s’enfonçait dans les ténèbres. Ils allumèrent deux lampes tempêtes
            pour s’éclairer et se serrèrent autour d’un réchaud à combustion solide afin de se réchauffer. Personne ne parlait, car la
            même pensée les hantait tous : ils étaient tous morts. La raffinerie était la clef de leur survie. Sans les provisions et
            le matériel entreposés au sein du Rempart,
         

      

      
         ils ne survivraient pas une journée. Une fois les réchauds éteints, ils mourraient tous de froid.

      

      
         Nail avait repris conscience. Il bougeait le moins possible, sa respiration était faible. Punch était agenouillé à ses côtés.

      

      
         — Comment ça va, mon gars ? Nail toussa et lui fit un doigt d’honneur.

      

      
         — Reposez-vous, d’accord ? Donnez la chance à vos poumons de récupérer. Punch sortit. Il se rendit au débarcadère pour regarder
            la raffinerie brûler.
         

      

      
         Le module D était en flammes. La réserve de carburant était située à l’étage le plus bas. L’incendie s’était propagé inexorablement
            d’étage en étage, jusqu’à ce que le quartier d’habitation ne soit plus qu’une colonne de feu.
         

      

      
         Les flammes illuminaient la mer et la glace environnantes de lueurs orange.

      

      
         — Je prends le rafiot, leur annonça Punch. J’y retourne

      

      
         pour les aider. Des volontaires ? Tous détournèrent le regard.

      

       

      
         Punch pilota le zodiac jusqu’au Rempart.
         

      

      
         Il pouvait voir le dessous de la raffinerie. Des flammes liquides couraient le long des tuyaux et des poutres. La scène était
            hypnotique. Au cœur de la conflagration palpitait une lumière blanche, correspondant à une chaleur de mille degrés. C’était
            comme fixer le soleil. Il dut regarder ailleurs.
         

      

      
         Des débris s’effondrèrent les uns après les autres, crachant des geysers de vapeur au contact de l’eau.

      

      
         Un cri perçant. Une explosion d’étincelles. Un grognement monocorde, comme si la raffinerie éprouvait une souffrance inconcevable.
            L’effondrement massif de la structure était imminent.
         

      

      
         Il y eut alors un affaissement de poutres et de chevrons ; fatalement affaiblis, des pans entiers de la superstructure

      

      
         les suivirent pour sombrer dans les flots en un grondement semblable à celui des chutes du Niagara.

      

      
         Punch dut s’accrocher fermement au bord du bateau alors que des vagues s’éloignant de la raffinerie faisaient tanguer le zodiac
            et craquelaient les blocs de glace.
         

      

       

      
         Jane et Ghost étaient à genoux sur le toit du module D. Ils s’étreignaient, immobiles, alors qu’ils sentaient juste en dessous
            d’eux le toit se plier et se tordre. Le hurlement torturé du métal était si assourdissant qu’il se mua en l’étrange silence
            de l’œil d’un cyclone.
         

      

      
         Jane leva les yeux. La flèche de la grue. La palette de cargaison apparaissant hors de la fumée.

      

      
         Un bref aperçu de la cabine de pilotage. Sian aux commandes.

      

      
         — Venez, souffla Jane. Ils se jetèrent sur la plate-forme de chargement.

      

       

      
         Punch amarra le zodiac. Il regarda le module D se détacher du reste de la raffinerie pour rejoindre la mer. Les poutres de
            support sous les quartiers d’habitation, affaiblies irrémédiablement par des heures de chaleur intense, finirent par se tordre
            et se rompre. La structure rongée par le brasier vacilla, lentement, vers le vide. Elle percuta enfin l’océan, projetant un
            ultime champignon de flammes à des centaines de mètres dans les airs. Puis, la noirceur de l’encre. Le bruit d’une énorme
            quantité d’eau qui se jetait dans sa direction. Punch fondit sur les marches qui enlaçaient le pilier de flottaison, anxieux
            de se retrouver hors de portée de la vague avant qu’elle ne l’engloutisse.
         

      

       

      
         Punch traversa le pont une fois arrivé. Rien d’autre autour que la dévastation au clair de lune. Il se rendit à l’orée de
            la zone fumante encore occupée par le module D quelques instants auparavant. Tout n’était plus que poutres tordues,
         

      

      
         tuyaux brisés, acier encore rouge vif et chevrons à moitié liquéfiés par la chaleur. Des bouts de métal pendaient en gouttes
            pétrifiées. La température négative faisait cliqueter et grincer la superstructure mutilée.
         

      

      
         Il y avait encore beaucoup de fumée, mais plus de feu.

      

      
         La palette de cargaison était bloquée à quatre mètres au-dessus du pont. Il n’y avait plus de courant pour l’alimenter. Ghost
            s’y suspendit avant de se laisser tomber. Il roula sur lui-même puis resta là, immobile, Jane sauta à son tour et l’aida à
            se relever. Il toussa et eut des haut-le-cœur.
         

      

      
         — Ça va ? demanda Punch en arrivant à leur hauteur.

      

      
         — Ça ira.

      

       

      
         Jane et Punch exploraient le quartier d’habitation.

      

      
         Ils parvinrent à la cantine. Le clair de lune filtrait par les fenêtres. Une fumée spectrale flottait dans l’air. Les tables
            et le plancher étaient recouverts d’une fine couche de suie.
         

      

      
         Punch tenta d’allumer les lumières.

      

      
         — Rien ne marche.

      

      
         — Mieux vaudrait aller vérifier la centrale énergétique.

      

       

      
         Une fois à la centrale, ils inspectèrent l’étendue des dégâts avec une vieille lampe Aldis. Les trois générateurs John Brown,
            chacun de la taille d’un autobus, étaient silencieux, inertes.
         

      

      
         Ils montèrent à la mezzanine. Les panneaux de contrôle des générateurs étaient grillés. Le câblage avait brûlé.

      

      
         — Vous savez, soupira Jane, un instant j’ai cru qu’on pourrait s’en sortir.

      

   
      

      CAP SUR LE LONG TERME

      
      
          Jane conduisit Ghost à la centrale énergétique. Il avait dû enrouler son bras autour de ses épaules pour qu’elle lui serve d’appui. Elle l’aida
            à gravir les marches jusqu’à la mezzanine.
         

      

      
         — Eh bien, nous y sommes, dit Jane.

      

      
         Ghost examina ce qui restait des panneaux de contrôles endommagé du générateur avec sa lampe-torche. Il pouvait à peine se
            tenir debout. Il s’appuya sur la rampe.
         

      

      
         Deux des stations de contrôle étaient calcinées et déformées. Leurs cadrans s’étaient fendus, tout comme leurs écrans. Un
            panneau latéral était tombé d’une des consoles, exposant des pelotes de câbles à moitié fondus, suspendues comme des lianes.
         

      

      
         Ghost toussa et s’éclaircit la gorge.

      

      
         Les générateurs 1 et 2 sont foutus. Le 3 a l’air presque intact. Je dis qu’on remet le 3 en marche, quitte à désosser le 1
            et le 2 pour les pièces.
         

      

      
         Vous devez vous reposer. Vous avez inhalé beaucoup trop de fumée. Votre état va empirer. Vous vous êtes endommagé les poumons ;
            ils vont s’emplir de fluide au cours des prochains jours. Le Dr Rye doit vous mettre sous oxygène dès que possible pour vous
            laisser une chance de guérir.
         

      

      
         Vous m’avez l’air en pleine forme, remarqua Ghost.

      

      
         — On s’est partagé l’air, et il s’avère que vous m’en avez filé la majeure partie.

      

      
         — Sincèrement, ne vous inquiétez pas. Je vais bien.

      

      
         — Pas pour longtemps. Si vous vous mettez à courir partout pour réparer ce générateur, vous risquez de vous blesser gravement.
            Vous pourriez attraper une pneumonie, et si c’était le cas, on ne pourrait pas faire grand-chose pour vous soigner.
         

      

      
         — Si on ne remet pas ces générateurs en marche, on va tous mourir de froid. Je ne peux pas rester en convalescence. Et si
            je chope une pneumonie, ça fait une raison de plus pour profiter de mon expertise pendant qu’il en est encore temps. On doit
            s’y mettre tout de suite.
         

      

      
         — Nom de Dieu, Ghost…

      

      
         — Est-ce qu’on a des amphétamines ? N’importe quoi pour me remonter ?

      

      
         — On a des seringues d’adrénaline dans les kits de survie. Ça vous remettra d’aplomb pour environs deux heures, mais une fois
            que vous l’aurez métabolisée, vous ne vaudrez pas mieux qu’une épave.
         

      

      
         — Allez me les chercher. Jane s’exécuta. Elle trouva Ghost assis sur le pont, le dos contre un des

      

      
         panneaux de contrôle des générateurs. Elle s’assit à ses côtés.

      

      
         — Comment vous sentez-vous, mon gars ?

      

      
         — Assez naze, croassa-t-il. Elle fit un geste vers les équipements défectueux.

      

      
         — Vous croyez pouvoir les réparer ?

      

      
         — Je ne suis pas électricien.

      

      
         — Personne ne l’est ici. Vous êtes le meilleur homme que nous ayons.

      

      
         — J’aimerais pouvoir me tenir debout sans cracher mes

      

      
         tripes dans le processus. Jane sortit d’un kit de survie une seringue d’épinéphrine.

      

      
         — Faites-le.

      

      
         Elle lui planta l’aiguille fermement dans la cuisse et appuya sur le piston d’injection.

      

       

      
         Le reste de l’équipage était de retour sur le Rempart.
         

      

      
         Ils nettoyaient la cantine à la lumière d’une lampe. Certains astiquaient les tables et les chaises pour les débarrasser d’une
            fine couche de cendres, pendant que d’autres passaient la serpillière.
         

      

      
         Dans la foulée, Nail se glissa subrepticement hors de la cantine. Nikki, s’en rendant compte, le prit en filature. Elle le
            pista dans les couloirs sombres, suivit le faisceau de sa lampe-torche alors qu’il traversait les ombres caverneuses de la
            station de pompage. Elle le retrouva dans une réserve en train d’examiner le bateau de Ghost.
         

      

      
         Nail gravitait autour de barils de pétrole soudés à une barre d’échafaudage.

      

      
         — Il n’a pas beaucoup avancé, constata-t-il à l’intention de Nikki.

      

      
         Il examina les plans griffonnés sur une table à tréteaux. Un plan pour la vue du dessus, un autre pour une vue latérale. Un
            yacht rudimentaire.
         

      

      
         — C’est un bon design, de ce que j’en sais, reprit-il. Un mât, une voile, un foc… Je pense qu’il serait assez stable.

      

      
         — Tu saurais le terminer ? demanda Nikki. Ghost pourrait être HS pour un moment. Tu serais capable de finir ce qu’il a commencé ?

      

      
         — Je suis un plongeur-soudeur. Je fais ça depuis au moins huit ans. Alors oui, je pourrais carrément y arriver.

      

      
         — Peut-être qu’on aura de la chance et que quelqu’un répondra à notre S.O.S.

      

      
         — J’en ai marre d’attendre. J’aime pas remettre mon sort entre les mains des autres. C’est pas mon genre. T’as vu les gars
            là-haut ? Ils restent assis, la bouche ouverte, attendant que le révérend Blanc leur donne la tétée. Méprisable.
         

      

      
      
         — Le moral est assez bas pour tout le monde. Les gars sont en pleine psychose traumatique comme à la guerre. Ils se sentent
            sans défense.
         

      

      
         — Je m’en bats les couilles de leurs émotions. Ils veulent vivre ou pas ? L’inaction, la paralysie : c’est ce qui tue la plupart
            des gens dans une situation de crise. Eh bien, pas moi, baby. Je suis plutôt du type survivant.
         

      

      
         — Donc on devrait faire quoi ?

      

      
         — Si Ghost récupère, alors tant mieux. Il pourra finir le bateau à notre place comme prévu. S’il lui arrive quoi que ce soit,
            on termine le boulot. On prend la bouffe dont on a besoin, et on fait sayonara aux autres cons en se cassant vers le sud.
         

      

       

      
         Jane aidait Ghost à inspecter les contrôles de la centrale. Il supervisait ses gestes. Elle leva un panneau latéral à l’aide
            d’un levier. Il éclaira l’intérieur avec sa lampe-torche.
         

      

      
         — Le générateur 3 a l’air en assez bonne santé. (Il toussa.) La console est en bon état. Alors pourquoi diable est-ce que
            les lumières ne s’allument pas ?
         

      

      
         — La réponse se trouve peut-être en amont.

      

      
         Il pointa le faisceau sur le mur. Un câble aussi épais qu’un tuyau d’écoulement serpentait puis disparaissait dans un conduit.
            Ghost enleva son manteau et sa veste polaire.
         

      

      
         — Vous n’allez pas sérieusement entrer là-dedans ?

      

      
         — J’aimerais bien vous y envoyer à ma place, répondit Ghost. Mais je n’ai pas d’autre choix que d’aller voir par moi-même.

      

      
         Il toussa et cracha.

      

      
         — Si vous perdez connaissance là-dedans, ce sera un sacré bordel pour vous en sortir.

      

      
         — La dose d’adrénaline va me tenir éveillé pour quelques heures. Autant en profiter.

      

      
         Ghost se mit à quatre pattes et s’engouffra dans le conduit. 

      

      * * *

      
         Punch déverrouilla la porte de la réserve de la cantine. Il y faisait maintenant encore plus froid que dans un réfrigérateur.
            La nourriture avait gelé. Sian le rejoignit.
         

      

      
         — Pourquoi ne pas utiliser les rations de survie ? avança-t-elle. Vous savez, les conserves auto-cuisantes ?

      

      
         — En dernier recours seulement. Je veux les garder au cas où il faudrait partir à l’aventure. Je pense toujours que notre
            meilleure option serait d’attendre le creux de l’hiver, de prendre les motoneiges et de tracer vers le Canada.
         

      

      
         — Juste nous deux ?

      

      
         — Vous et moi, et peut-être Jane et Ghost s’ils sont partants. J’ai déjà eu cette conversation avec Jane. Elle a rejeté l’idée
            à l’époque, mais elle viendra avec nous le moment venu.
         

      

      
         — Je n’en suis pas aussi certaine.

      

      
         — Pour être honnête, je ne parle plus aux autres. Ils ne font que s’asseoir à la cantine et compter les étoiles. Ils ne rentreront
            jamais chez eux. Ça va vous paraître dur, mais à mes yeux, ils sont déjà morts.
         

      

      
         Punch attrapa une boîte sur l’étagère.

      

      
         — Donnez-leur des corn-flakes. Ils devront les manger secs, mais bon, c’est plein de glucides. C’est le mieux qu’on puisse
            faire.
         

      

      
         — On est en train de mourir à petit feu, pas vrai ? soupira

      

      
         Sian. Tous jusqu’au dernier. Punch sourit.

      

      
         — On n’a pas encore dit notre dernier mot, répondit-il avant de l’embrasser.

      

       

      
         Ghost se tortillait tant bien que mal dans le conduit tant les murs du tunnel étaient étroits. Il tenait une lampe électrique
            dans une main et une radio dans l’autre. Il examina l’épais câble qui passait au-dessus de sa tête.
         

      

      
         — Comment ça se passe ? lui demanda la voix de Jane.
         

      

      
         — Ça va. J’ai dû prendre une pause pour souffler.

      

      
         — Le feu a fait des dégâts ?

      

      
         — J’ai rien vu jusqu’ici. Il doit y avoir une coupure quelque part plus loin. Suffit de la trouver.

      

      
         — Je vis assez mal le fait qu’on vous utilise comme un pauvre Kleenex. Qu’on vous use jusqu’à la corde pour le bien des autres.

      

      
         — Ça fait partie du boulot. J’ai choisi de m’approprier le trousseau de clefs de Rawlins. Faut bien accepter la merde qui
            vient avec, sinon c’est pas la peine.
         

      

      
         Ghost retint de justesse une quinte de toux.

      

      
         — C’est bon, je continue.

      

       

      
         Nail était à la recherche de tous les ravitaillements qu’il pourrait trouver.

      

      
         — Je veux être prêt. Il y a un paquet de trucs dont on aura besoin quand on ira vers le sud.

      

      
         — Le bateau n’est même pas encore construit, répliqua Nikki.

      

      
         — On ne peut jamais être trop préparé. En plus, je me fais chier avec les autres abrutis léthargiques qui squattent la cantine.
            J’ai besoin d’accomplir quelque chose.
         

      

      
         Il y avait des points de rassemblement de canots de sauvetage à chaque coin de la raffinerie. Chaque station portait le nom
            d’une station du métro londonien : Moorgate, Holborn, Blackfriars et Pimlico. Chacune comportait un kit de survie que Nail
            fouilla avec attention. Il s’appropria toutes les fusées de secours, toutes les couvertures isolantes, toutes les barres calorifiques
            et toutes les trousses de premiers soins qu’il y trouva et les jeta dans un sac qu’il transporta ensuite sur l’épaule.
         

      

      
         Il demanda à Nikki de le suivre sur le pont. Ils contemplèrent les quatre mille mètres carrés de poutres tordues qui se dressaient
            là où avait été le module D.
         

      

      
         Une petite section du module subsistait. La lampe de Nail illumina un escalier et quelques pièces brûlés.

      

      
         — Viens.

      

      
         — Tu vas tout de même pas entrer là-dedans ? demanda Nikki.

      

      
         — Tu vois cette entrée au deuxième étage ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         — C’est mon ancienne piaule. Ils montèrent le long des décombres. L’escalier grinçait sous leur poids. La porte de la cabine
            était carbonisée et boursouflée. Il lui donna un coup de pied pour l’ouvrir.
         

      

      
         La pièce était noire de suie. Il poussa de son pied le squelette d’une chaise et débarrassa la couchette du matelas fondu
            qui la recouvrait.
         

      

      
         — Mets-toi à ton aise. Nikki s’assit docilement sur le cadre en métal de la couchette. Nail referma la porte afin de préserver
            la chaleur dégagée
         

      

      
         par leurs corps. Il posa sa lampe-torche sur le meuble du lavabo.

      

      
         Il déballa un réchaud militaire et alluma une pastille de combustible avec un Zippo.

      

      
         Il s’étira pour forcer la grille d’un conduit d’aération. Il plongea la main à l’intérieur et en retira un coffret roussi
            par les flammes.
         

      

      
         Il s’assit aux côtés de Nikki puis utilisa une clef suspendue à son cou pour ouvrir la cassette. De l’argent. Une liasse enroulée,
            maintenue par des élastiques. Nail rangea des billets dans la poche intérieure de son manteau.
         

      

      
         — Tu pourrais te torcher avec, j’imagine, dit Nikki. Gains de poker ?

      

      
         — Plutôt les fruits de mon entreprise.

      

      
         Nail renversa la boîte pour la vider sur ses cuisses. Une cuillère. Des paquets de seringues hypodermiques. Un sac Ziploc
            rempli d’une poudre brune.
         

      

      
         — Je ne savais pas que tu avais un passe-temps.

      

      
         — On fait des rotations de six mois entiers. Un mec a besoin de se faire plaisir une fois de temps en temps.

      

      
         — Et toi tu rentres à la maison avec une triple paye dans les poches.

      

     
      
         — Que de la petite monnaie, tout ça. Les gars vont surtout voir Ghost pour de l’herbe ; ils viennent me voir quand ils veulent
            quelque chose d’un peu plus puissant.
         

      

      
         Nail récolta un peu de neige sur l’épaule de son manteau et la fit fondre dans la cuillère avec une pincée de poudre. Il sortit
            une seringue de son enveloppe protectrice et siphonna le liquide pétillant.
         

      

      
         — Ça te dit d’oublier tes tracas pour un moment ? demanda-t-il à Nikki.

      

      
         — Ouais, y a un paquet de trucs que je veux me sortir de la tête ces jours-ci.

      

      
         Elle enleva son manteau et retroussa la manche de sa veste polaire. Nail frotta le creux de son bras avec son pouce pour en
            faire ressortir une veine. Il inséra délicatement la pointe de l’aiguille dans la peau et pressa le piston. Une vague de bien-être
            rassurante enveloppa aussitôt Nikki. Elle sourit et s’appuya dos au mur.
         

      

      
         Nail se défit lui aussi de son manteau et retroussa la manche de son pull. Il serra autour de son biceps un lacet de chaussure
            en guise de garrot et gonfla le muscle. Il s’injecta une dose.
         

      

      
         Il ramena Nikki contre lui et recouvrit leurs épaules de son manteau. Il lui caressa les cheveux.

      

      
         Ils restèrent là, assis côte à côte dans la chambre carbonisée, comme hypnotisés par la flamme bleue éthérée qui émanait du
            réchaud.
         

      

       

      
         Ghost rampait toujours dans le conduit. Il se tordit pour négocier le coude que faisait le tunnel. La boucle de sa ceinture
            s’accrocha à un boulon. Il se débattit pour se libérer. Il fut soudainement foudroyé par la claustrophobie et se mit à transpirer.
            Il poussa contre les murs. Il s’entendit gémir.
         

      

      
         Il cessa ses mouvements frénétiques, ferma les yeux et tenta de se ressaisir.

      

      
         Parlez-moi, Jane. J’ai besoin d’entendre une voix.

      

      
         Je me faisais la réflexion : Rawlins a dit qu’il ne voulait pas s’abandonner à la maladie, qu’elle l’emporte sur lui. Je présume
               que c’est ce que tout le monde finit par se dire. Qu’ils préfèrent se jeter en bas d’une falaise avec leur dignité que de
               dépérir sur un lit d’hôpital.

      

      
         Sinon, c’est quoi votre hypothèse sur cette maladie ? Vous en avez une ?

      

      
         Un jour, j’ai lu un livre sur le Projet Manhattan. Quand ils ont testé la première bombe atomique dans le désert, les scientifiques
               se demandaient si l’explosion n’allait pas embraser l’atmosphère. Peut-être qu’il s’agit ici du même genre de situation. Qu’Ils,
               les gros méchants, étaient en train de jouer avec un genre de super-technologie. Des nanorobots par exemple, ou des armes
               chimiques. Un truc tellement nouveau, tellement avant-gardiste, qu’ils ont préféré lancer le labo en orbite pour le tenir
               à distance dans le grand vide spatial. Mais quelque chose a mal tourné, quelque chose de soudain et de catastrophique, et
               des débris sont donc tombés sur terre comme notre ami dans sa capsule.

      

      
         — Ouais, pourquoi pas ?

      

      
         Ghost se tortilla dans l’espace exigu. Il détacha la boucle de sa ceinture et rampa en avant en s’appuyant sur ses coudes.

      

      
         — On dirait que je gigote là-dedans depuis des heures.

      

      
         — Vous n’avez toujours rien trouvé ?

      

      
         — Rien. Le câble a l’air en bon état.

      

      
         — Alors tant pis. Essayez de rebrousser chemin pour revenir à la centrale énergétique. On jettera un second coup d’œil au
               générateur.

      

       

      
         Punch était dans la bulle d’observation. Il s’était emmitouflé dans son sac de couchage et observait les étoiles.

      

      
         Bruits de pas qui s’approchaient d’en dessous. Un éclair de lumière dansait follement en provenance de l’escalier en colimaçon.
            Sian apparut dans l’embrasure de la bulle, une caisse d’aluminium calée sous chaque aisselle et une Maglite coincée entre
            les dents.
         

      

      
         — Un des hommes du Corbeau est un électricien, dit Sian. Si on parvient à le ramener jusqu’ici, il pourra certainement nous aider.
         

      

      
         — On n’a plus de courant, lui répondit-il. Donc on n’a plus de radar. S’ils prennent les canots de secours, ils vont nous
            passer sous le nez.
         

      

      
         Sian fit sauter les loquets de chacune des caisses.

      

      
         — Un kit GPS et une radio. Je les ai dénichés en bas. Ils fonctionnent aux piles à lithium. Et les piles sont chargées.

      

      
         — Ils n’auront pas une longue portée.

      

      
         Sian contempla les silhouettes gargantuesques des tours de distillation, trois grandes ombres qui masquaient les étoiles.

      

      
         — Et si on les hisse bien en hauteur ?

      

       

      
         Ghost fut soudainement submergé par une vague de fatigue. Il roula sur le côté. Il n’avait pas rebroussé chemin.

      

      
         — Je me sens comme un putain de rat d’égout.

      

      
         — J’ai parlé à mon conseiller d’orientation professionnelle pendant ma dernière année à l’école. Il m’a demandé ce que je ferais
               si j’étais la dernière personne vivante sur Terre. S’il n’y avait plus aucune pression sociale, s’il ne restait plus personne
               à qui prouver quoi que ce soit.

      

      
         — Vous lui avez répondu quoi ?

      

      
         — Que je glanderais, tout simplement. Que je ne ferais rien. Que je m’allongerais au bord d’une rivière pour lire des bouquins.

      

      
         Ghost plongea la main dans sa poche. Il en sortit une autre seringue jaune hypodermique. Il la décapuchonna avec les dents
            et s’injecta la dose dans le biceps.
         

      

      
         — C’est vous qui êtes en charge dorénavant. Vous en êtes consciente, non ? Je dis ça sérieusement. Maintenant que Rawlins
            n’est plus là, vous êtes la seule personne d’autorité qu’il nous reste. L’équipage est sous votre responsabilité ; ils s’attendront
            à ce que vous leur dévoiliez le plan qui les sauvera tous.
         

      

      
         — Est-ce que c’est votre discours d’adieu pour me passer le flambeau ?

      

      
         — Je sens un courant d’air. Il y a quelque chose droit devant.

      

      
         Ghost rampa dans le conduit. Une section de la canalisation avait été éventrée lorsque le module D s’était arraché du reste
            de la raffinerie. Il se pencha au-delà de la lèvre métallique dentelée. Un câble dénudé se balançait dans le vent glacial.
            Et loin en dessous remuait la mer.
         

      

      
         — Je pense avoir trouvé la source de notre problème. (Il toussa de la morve, eut un haut-le-cœur et vomit.) Je fais demi-tour.
            Je sors d’ici.
         

      

       

      
         Jane aida Ghost à claudiquer jusqu’à la cabine de ce dernier. Elle l’allongea sur son lit. Il était pâle et haletant. Il tremblait.
            Elle le couvrit de trois couches de manteaux.
         

      

      
         Elle se coucha à ses côtés et posa la tête sur son épaule.

      

      
         — Restez tranquille pendant quelque temps, lui conseilla-t-elle. Ménagez votre souffle.

      

      
         — J’ai juste besoin de me reposer un instant.

      

      
         Il avait du liquide dans les poumons. Chaque respiration mourait en un bruit de crécelle glougloutante.

      

      
         — Prenez votre temps.

      

      
         — Je peux brancher une rallonge domestique à la console de la centrale. On pourrait faire marcher quelques radiateurs. Faire
            la cuisine. Ça nous maintiendrait en vie. On gagnerait du temps.
         

      

      
         — Et après ?

      

      
         — On trouve la bonne longueur d’un câble de trois mille mégawatts intact. Quelques mètres, c’est tout ce dont on a besoin.
            On rafistole le câble du conduit et on est bons. Il suffira d’arracher des plaques de métal du sol jusqu’à ce qu’on trouve
            ce qu’on cherche.
         

      

      
         Il prit une seringue d’épinéphrine de sa poche.

      

      
         — Vous êtes sûr que vous voulez faire ça ? demanda-t-elle, inquiète.

      

      
         — Ouais. Dernier tour de piste.

      

   
      

      DERNIER APPEL

      
      
          Punch se tenait derrière la rambarde du Rempart et regardait vers l’est. La glace encerclait maintenant la raffinerie et s’étendait vers l’île. Les plaques de glace allaient
            bientôt se souder pour former la banquise. Le soleil ne se levait plus ; le jour n’était dorénavant qu’un bref crépuscule
            rosé. L’Arctique sombrait dans la nuit perpétuelle.
         

      

      
         Il sortit une vieille radio Sony de la poche de son manteau. Il l’avait trouvée à côté d’un pot de peinture et d’un rouleau
            qui traînaient dans un corridor. Quelqu’un avait commencé à le repeindre et avait abandonné sa tâche. Les piles n’étaient
            pas encore mortes.
         

      

      
         Il tira l’antenne télescopique et joua avec le cadran. Sifflement de parasites.

      

      
         Puis une voix spectrale. Un homme à l’accent français, fatigué, effrayé. Punch rabattit son capuchon et colla l’oreille sur
            le transistor.
         

      

      
         « …eilleur conseil… endroit sûr et ne vous aventu… ouvez m’entendre… refuge… ans espoir… Dieu nous… »

      

       

      
         Punch retourna à la bulle d’observation.

      

      
         — Rien ? demanda Sian.

      

      
         — Rien. Elle n’a pas l’air de fonctionner.

      

      
         Punch secoua le transistor pour en retirer les piles avant de le mettre de côté.

      

      
         Lui et Sian avaient aménagé la bulle d’observation en petit campement privé. Ils avaient repoussé les chaises du poste de
            transmission afin d’avoir assez d’espace pour ériger une tente en dôme. Ils faisaient cuire chaque soir leurs portions sur
            un réchaud qu’ils s’étaient approprié, avant de manger en comptant les étoiles. Ils avaient joint leurs sacs de couchage ensemble
            et dormaient nus l’un contre l’autre.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu crois qui nous attend là-bas ? lui demanda Sian.

      

      
         Elle était assise devant le réchaud, les jambes croisées, à remuer des nouilles dans une gamelle.

      

      
         — Je parie que le pire est passé, qu’ils ont tous eu le temps de s’organiser, maintenant qu’ils savent à quoi s’en tenir.

      

      
         — Tu crois ?

      

      
         — Ouais. Quand rien ne va plus, on finit toujours par s’entraider entre voisins.

      

      
         Punch avait envie de rajouter : Promets-moi que tu vas me buter. Si jamais je suis infecté, si je deviens comme Rawlins, achève-moi. Ne me laisse pas me transformer
               en monstre.

      

      
         Mais il lui dit plutôt :

      

      
         — Alors, ces nouilles ?

      

      
         — Bientôt prêtes, bientôt prêtes…

      

       

      
         Dans la centrale énergétique, un bourdonnement régulier émanait du générateur 3 ; il y avait assez de jus pour approvisionner
            une petite ville. Ghost avait raccordé une simple rallonge domestique au panneau de contrôle. Elle passait par une bouche
            d’aération pour se rendre jusqu’à la pièce adjacente, le hangar du submersible, devant lequel campait le gros de l’équipage.
            Comme il n’y avait qu’une seule prise au bout de cette rallonge, un seul radiateur à convection pouvait y être branché ; chacun
            restait donc prostré devant sa lueur orange à tour de rôle.
         

      

      
         Les griffes de la pince de chargement du submersible se déployaient au-dessus de leurs têtes comme une accolade protectrice.
            Deux hommes blottis dans des couvertures jouaient aux échecs. Un autre aiguisait un couteau sans relâche. Des bouteilles d’eau
            étaient alignées devant le chauffage pour qu’elles ne gèlent pas.
         

      

      
         Ghost reposait sous trois parkas. Sa respiration, toujours aussi brève, émettait des gargouillis. Jane était assise à ses
            côtés. Elle lui caressait les cheveux, la tête. Il lui arrivait parfois d’ouvrir les yeux ; dans ces moments-là, elle lui
            souriait. Elle se disait qu’il avait droit à un visage rassurant. Elle ne voulait pas qu’il se sente seul.
         

      

      
         Il écarquilla soudainement les yeux, bien réveillé.

      

      
         — Comment ça va, champion ? Il leva les pouces en guise de réponse.

      

      
         — Il fait assez chaud là-dessous ? Hochement de tête. Il lui effleura la joue. Elle sentit sa propre peau peler sous

      

      
         la caresse.

      

      
         — Je pense que je me suis trop approchée du feu, fit Jane.

      

      
         Coup de soleil. Il s’humecta les lèvres. Elles étaient sèches.

      

      
         — Buvez. (Elle porta une gourde à sa bouche.) Humidifiez-vous la gorge.

      

      
         Elle réajusta le manteau qui lui servait d’oreiller pour le rendre plus confortable.

      

      
         — Dormez aussi longtemps que vous le pouvez.

      

      
         — Dirait qu’on m’a donné coup de poing à estomac, murmura Ghost à bout de souffle. Peux à peine respirer.

      

      
         — Ça va en empirant ?

      

      
         — Ouais. Jane partit à la recherche du Dr Rye.

      

      
         — Dans le submersible, fit Ivan.

      

      
         Jane se laissa glisser dans l’écoutille. Sa lampe de poche éclaira plusieurs panneaux d’instruments entassés les uns sur les autres. Le Dr Rye était calée sur le siège du copilote. Elle écoutait de la musique sur son iPod.

      

      
         — C’est la fête ? lui demanda Jane pour la sortir de sa torpeur.

      

      
         — C’est la dernière heure de la pile. Je profite de mes derniers morceaux.

      

      
         — Quel est le pronostic ?

      

      
         — Pour Ghost ? Pas si bon, à vrai dire. Je lui administre des antibiotiques, mais sa pneumonie est plus due à des agressions
            chimiques qu’à une infection. Si sa gorge se referme davantage, je devrai l’intuber.
         

      

      
         — Quelles sont ses chances ?

      

      
         — Une sur deux. Ses poumons seraient susceptibles de guérir si on leur en donnait le temps. Il pourrait être sur pied en deux
            semaines, s’il a de la chance et s’il ne se démène pas comme il l’a fait hier. Un autre épisode comme celui-là pourrait le
            tuer sur place.
         

      

      
         — Donc on ne peut rien faire à part attendre ?

      

      
         — Comme je vous l’ai dit, je lui ai administré des antibiotiques à titre préventif. Ça peut l’aider comme ça peut être parfaitement
            inutile. Je lui ai aussi donné plusieurs antidouleurs pour le soulager.
         

      

      
         — D’accord…

      

      
         — Mais la vraie question qu’on doit se poser, c’est : à quel moment faudra-t-il se résigner à laisser tomber ? Il a déjà épuisé
            sa part de médicaments.
         

      

      
         — Donnez-lui tout ce dont il a besoin.

      

      
         — Je peux comprendre que vous deux soyez proches, mais…

      

      
         — C’était le technicien des systèmes critiques sur le Rempart. C’était lui qui veillait à ce qu’on ait toujours de la lumière et que l’eau coule à flots. Il vaut plus que la plupart de
            l’équipage, il vaut plus que moi.
         

      

       

      
         Jane escaladait un des côtés de la colonne de distillation

      

      
         A. La citerne était une tour cylindrique de cent cinquante mètres de haut. Ses bottes glissaient sur les échelons recouverts
            de givre. Elle avait enroulé une corde d’escalade autour de son épaule.
         

      

      
         Elle atteignit l’étendue glacée du toit de la colonne. Elle fit basculer dans le vide une des extrémités de la corde pour
            que Punch, qui était resté au pied de la tour, puisse l’attacher à la mallette de la radio. Une fois solidement fixée, Jane
            la hissa vers elle.
         

      

      
         Elle installa l’antenne à trépied et alluma le transmetteur.

      

      
         — Corbeau, ici le Rempart, vous me recevez, à vous ? Rempart au Corbeau, vous me recevez ?
         

      

      
         — Nom de Dieu, Rempart. On croyait que quelqu’un était venu vous récupérer et que vous nous aviez laissés derrière. Ça fait des jours qu’on essaie
               de vous joindre.

      

      
         — Il y a eu un incendie ici qui nous a coupé le courant. On a réussi à remettre du chauffage dans une seule pièce, mais on
            est toujours en mauvaise posture. Vous avez un électricien nommé Thursby avec vous, est-ce correct ?
         

      

      
         — Tommy, ouais.

      

      
         — On a désespérément besoin de son aide. Et on a besoin d’un câble haute tension d’une longueur de vingt mètres.

      

      
         — Pour quel genre de charge ?

      

      
         — Nos générateurs produisent du trois mille mégawatts.

      

      
         — D’accord.

      

      
         — Vous avez un médecin avec vous ?

      

      
         — Ellington.

      

      
         — On a perdu notre infirmerie dans l’incendie. La plupart des médicaments et de l’équipement y sont passés. On a vraiment
            besoin de tout ce que vous pourrez rapporter.
         

      

      
         — C’est bon.

      

      
         — Quand pourrez-vous sauter à bord des radeaux ?

      

      
         — On est prêts depuis des jours, Rempart. On attendait d’avoir de vos nouvelles.

      

      
         — Alors faites vite. On n’a pas perdu nos GPS. On sera à l’écoute vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Bonne chance, les
            gars. Dieu vous bénisse.
         

      

      * * *

      
         Jane parcourait la centrale.

      

      
         Elle rampa à l’intérieur d’un conduit. Elle se couvrit la bouche et le nez d’une écharpe pour les protéger des particules
            de suie qui tourbillonnaient autour d’elle. Elle bascula sur le flanc pour inspecter le câble haute tension qui courait le
            long du plafond du conduit. Il était brûlé et tordu. Le matériau d’isolation pendouillait en bandes irrégulières.
         

      

      
         — Révérend Blanc ? C’était la voix d’Ivan. Jane se hissa hors du conduit.

      

      
         — C’est au sujet de Ghost. Vous feriez mieux de venir tout de suite.

      

       

      
         Ghost haletait bruyamment. Sa poitrine se soulevait avec difficulté. Il se tenait la gorge.

      

      
         Le Dr Rye lui retira son manteau et sa veste polaire. Elle le maintint couché et posa son oreille sur sa poitrine.

      

      
         — Vous ne pouvez pas lui glisser un tube dans la gorge ?

      

      
         demanda Jane. Le Dr Rye lui palpa la poitrine et le diaphragme.

      

      
         — Il y a du fluide dans la cavité pleurale.

      

      
         — Pouvez-vous le drainer ?

      

      
         — Je peux essayer. Effectuer une opération chirurgicale à la lueur d’une lampe de poche. Tout simplement génial.

      

      
         Jane se saisit d’une des bouteilles de plongée fixées à des supports muraux. Elle ouvrit la vanne et introduisit de force
            le détendeur entre les dents du malade.
         

      

      
         — Inspirez bien. Emplissez vos poumons. Ghost se gava de grandes bouffées d’héliox.

      

      
         — C’est ça. Continuez. N’arrêtez pas.

      

      
         Nail était assis, jambes croisées, sur le plancher de la réserve où était caché le bateau de Ghost. Il essayait de

      

      
         comprendre les plans du voilier que celui-ci avait élaboré. La coque centrale était dotée d’un cockpit pour le skipper et
            d’un espace de rangement en dessous. Il n’y avait aucune explication claire quant à comment il devait être construit. Plusieurs
            panneaux de l’assemblage étaient marqués « CFA ».
         

      

      
         Il dut réfléchir pendant un temps sur ce que devaient être ces panneaux mystères.

      

      
         Eurêka. CFA. Conteneur de Fret Aérien.

      

      
         De l’équipement de pompage d’hydrocarbure avait été livré à la raffinerie dans des caisses d’aluminium, il y avait quelque
            temps. Deux ou trois caisses marquées « Lufthansa », « Emirates » ou « Gulf Air » entreposées au fond de chacune des pièces de la centrale énergétique. Ces caisses pouvaient être
            découpées en feuilles : légères, faciles à détacher, à façonner et à souder, elles étaient le matériau idéal pour se construire
            un bateau de fortune.
         

      

      
         Nail se mit au travail. Il fit rouler une bouteille d’oxygène et une autre d’acétylène dans les couloirs délabrés de la centrale.
            Il lui suffit ensuite de s’équiper d’un masque à souder et de gants lourds pour faire danser, sur les murs des salles voûtées,
            l’éclat iridescent de la flamme de son chalumeau. Il empila au fur et à mesure les panneaux argentés ainsi découpés sur le
            sol de la réserve où l’attendait l’ébauche de yacht.
         

      

      
         Il se mit torse nu malgré le froid et martela sans relâche des barres d’échafaudage jusqu’à ce que le squelette d’un navire
            prenne forme.
         

      

      
         Il arrivait parfois à Nikki de l’observer pendant l’ouvrage. Sa peau exhalait de la vapeur de sueur. Il la répugnait. Elle
            savait qu’elle avait besoin de lui, qu’il lui était utile. Il avait l’instinct d’un survivant amoral et puissant, c’était
            une alliance stratégique nécessaire.
         

      

      
         Mais lors de leurs séances de baise, aussi brèves que brutales, sur le plancher de la réserve, son odeur la prenait tellement
            à la gorge qu’elle ne pouvait réprimer ses frissons.
         

      

      
         Elle s’était néanmoins résignée à s’offrir à lui en échange d’un billet de retour à la maison.

      

      
         Nikki étudiait les plans.

      

      
         — La voile. Elle est faite de quoi ?

      

      
         — Devine.

      

      
         — C’est écrit « EBx3 ». Qu’est-ce que ça signifie ?

      

      
         — Ça m’a pris la tête pendant des jours.

      

      
         — T’as fini par trouver ?

      

      
         — « Enveloppe de ballon, trois fois ». Du Mylar. C’est fin, c’est léger et ça se déchire pas.

      

      
         — Et une fois terminé, comment on fait pour le mettre à l’eau ?

      

      
         Nail prit une lampe sur la table et la leva au-dessus de sa tête.

      

      
         — Tu vois ? Y a un treuil au plafond et une écoutille au plancher. L’écoutille s’ouvre comme les volets d’une soute à bombes.
            Les gars hissaient des conteneurs à bord de la raffinerie avec ce treuil hydraulique. Il peut soulever jusqu’à quatre-vingt-dix
            tonnes, alors il est assez costaud pour descendre le rafiot.
         

      

      
         — Mais on n’a plus d’électricité.

      

      
         — C’est exact. On aura besoin de rétablir le courant pendant deux à trois minutes, le temps d’ouvrir l’écoutille, et puis
            on se tirera d’ici.
         

      

       

      
         Elles portaient Ghost sur une civière.

      

      
         — On doit le transférer dans un endroit propre, dit le

      

      
         Dr Rye. Un endroit que nous n’avons pas beaucoup utilisé. Elles l’emmenèrent dans la chapelle.

      

      
         — Lumière, ordonna le Dr Rye. Jane positionna quelques lampes à piles.

      

      
         — Aidez-moi à lui enlever sa veste.

      

      
         — Il va avoir trop froid.

      

      
         — Tant mieux. Ça réduira le saignement.

      

      
         — Vous voulez que je ramène l’autel pour qu’on le couche dessus ?

      

      
         — Non. Il doit rester assis dos à moi.

      

      
         Elles le traînèrent à l’avant de la chapelle et le firent s’asseoir à califourchon sur une chaise.

      

      
         — Alors, qu’est-ce qu’il a ?

      

      
         — Selon moi, il a du liquide qui s’amoncelle sous les poumons.

      

      
         — Une infection ?

      

      
         — Peut-être. Malheureusement, les antibiotiques ont tendance à ne pas pénétrer dans la cavité pleurale, là où se trouve le
            liquide en question.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’on peut faire ?

      

      
         — Une ponction pleurale, c’est-à-dire siphonner le liquide avec une putain de grosse seringue. L’endroit est à peu près aussi
            stérile qu’un siège de toilettes, mais on ne trouvera pas mieux.
         

      

      
         Le Dr Rye vida le contenu de ses poches sur l’autel : gants chirurgicaux, iode, pansements et seringues 20cc. Le Dr Rye prépara
            une de ces dernières.
         

      

      
         — Ghost, vous m’entendez ? Celui-ci fit des efforts pour se concentrer.

      

      
         — Le câble, murmura-t-il. Écoutez-moi bien, au cas où je ne m’en sortirais pas. Vous aurez besoin d’un câble unipolaire de
            quatorze centimètres de diamètre, c’est facile à relier. Il devrait y avoir écrit « Con-Ex » sur l’isolant. Cherchez sous
            les couloirs du pont C. Une longueur. Ce sera suffisant.
         

      

      
         Le Dr Rye palpa les côtes du bout des doigts. Elle appliqua un coton d’iode sur le second espace intercostal.

      

      
         — Jane, tenez-lui fermement les épaules.

      

      
         Ghost somnolait à demi conscient – jusqu’à ce que la pointe de l’énorme seringue lui perce la peau. Il se convulsa. Jane le
            retint par les épaules.
         

      

      
         — Regardez-moi. Regardez-moi, Ghost. On n’a pas le choix. Tenez bon.

      

      
         Ghost s’accrocha au dossier de la chaise. Le Dr Rye aspira trois seringues entières de fluide. Elle pansa la plaie puis pressa
            un stéthoscope sur sa poitrine.
         

      

      
         — Vous vous sentez mieux ?

      

      
         Ghost releva ses deux pouces en guise d’affirmative et s’évanouit.

      

      
         — Sortons-le d’ici, dit le Dr Rye. Ramenons-le à la chaleur.

      

       

      
         Pont C. Jane soulevait une à une les grilles de sol, à la recherche d’un câble qui ferait l’affaire. Or, le feu s’était propagé
            dans les conduits en glissant sur leur couche isolante qui avait fondu sous la chaleur. Les câbles étaient foutus.
         

      

       

      
         Jane entrevit Nail au bout d’un couloir. Il transportait une plaque d’aluminium. Elle éteignit sa lampe-torche et le suivit
            en douce jusqu’à la station de pompage.
         

      

       

      
         Ghost était appuyé contre la coque jaune du sous-marin. Il prenait à l’occasion une bouffée d’héliox à une bouteille de plongée.

      

      
         — Vous avez l’air d’aller mieux, lui dit Jane.

      

      
         — Un peu moins moribond, c’est vrai.

      

      
         — Vous tenez le coup ?

      

      
         — Carrément ! Remercions le Lapin Blanc là-bas, et ses pilules magiques.

      

      
         — Bon Dieu, mais vous êtes en plein trip.

      

      
         — Je vous recommande chaudement les pilules roses. Elles sont d’enfer.

      

      
         — Nail est en train de construire quelque chose à côté de la station de pompage. Vous êtes au courant ?

      

      
         — Un bateau. Celui avec lequel je devais vous amener vers le soleil couchant. J’avais esquissé quelques plans. Je présume
            que Nail et Nikki sont tombés dessus et qu’ils ont décidé de finir le boulot.
         

      

      
         — Je ne suis même pas sûre d’avoir envie d’intervenir.

      

      
         — Laissez-les partir. Ils ne manqueront à personne.

      

      
         — Vous voulez rester ici ?

      

      
         — Je n’ai pas vraiment la forme pour m’embarquer pour

      

      
         un long voyage, dit Ghost. De plus, je ne peux tout simplement pas laisser les gars derrière.

      

      
         — Non ?

      

      
         — Non. Vous et moi, Jane, on va les ramener chez eux.

      

      
         — Alors mieux vaut se serrer la main pour conclure le

      

      
         deal. Ghost lui tendit la main.

      

      
         — Derniers à partir ?

      

      
         — Derniers à partir.

      

       

      
         Jane avait rendu visite à Punch et Sian dans la bulle d’observation, répondant à leur invitation de partager un risotto aux
            champignons pour le dîner. Ils le mangeaient dans des gamelles.
         

      

      
         — Alors vous cuisinez seulement pour vous, maintenant.

      

      
         — Les gars ont des réchauds, rétorqua Punch. Ils ont des pâtes et de la sauce, ils ont des figues séchées. Ils ont de quoi
            faire.
         

      

      
         — Belle petite tanière, en tout cas.

      

      
         — Vous ne nous en voudrez pas de profiter de petits moments de réconfort au milieu de la sinistrose ambiante, j’espère.

      

      
         — Les gars sont jaloux. Vous ne pouvez pas les en blâmer.

      

      
         Le regard de Sian fut attiré par la mer, au-delà de l’épaule de Jane.

      

      
         — Vous voyez ça, là-bas ? fit-elle en pointant l’horizon.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — À l’ouest. Les étoiles disparaissent.

      

      
         — Bon sang, fit Jane. (Elle repoussa sa gamelle de côté et se leva.) C’est un sacré gros banc de nuages.

      

      
         — Et il arrive en quatrième vitesse.

      

      
         — Dieu n’arrêtera donc jamais de nous chier sur la tête, décidément.

      

      
         Ils refermèrent leurs manteaux et se précipitèrent dehors. Sian et Punch trimballèrent ensemble la mallette de la radio.

      

      
         Jane grimpa le long de la colonne de distillation, avant de hisser, le plus rapidement possible, la radio à l’aide d’une corde.
            Elle installa le trépied. Elle s’accroupit sur le toit et cria dans le combiné.
         

      

      
         — Corbeau, ici le Rempart, à vous. Rempart au Corbeau,
         

      

      
         vous me recevez, à vous ? Pas de réponse.

      

      
         — Rempart au Corbeau, répondez. Pas de réponse.
         

      

      
         — Corbeau ! Allez, les gars. Dites-moi que vous n’êtes pas encore sur les canots !
         

      

      
         Pas de réponse. Un banc de brouillard arrivait en provenance de l’ouest, propulsé par un vent glacial. Un mur de brume éclairé
            par la lune. Jane rangea le trépied et referma la mallette, pressée de quitter la tour avant que le nuage ne voile la lune
            pour de bon et ne la plonge dans l’obscurité la plus totale.
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      HYPÉRION

      
      
          Jane avait pris quelques heures de repos et était ensuite partie à la recherche de Ghost. Elle le trouva à la bulle d’observation
            où il avait rejoint Sian pour prendre le
         

      

      
         thé. Sian en infusa une tasse pour Jane.

      

      
         — Ça va mieux ?

      

      
         — Je me sens agité, fit Ghost. J’en ai marre d’être sur le dos depuis des jours.

      

      
         Il ouvrit les fermetures Éclair de son manteau et de sa veste polaire, avant de soulever sa chemise pour leur montrer un pansement
            chirurgical collé sur sa peau contusionnée.
         

      

      
         — C’est comme si elle m’avait pété la plupart des côtes.

      

      
         — Le Dr Rye vous a sauvé la vie. Je ne sais pas comment elle a pu garder son calme malgré une opération chirurgicale dans
            des conditions aussi précaires.
         

      

      
         — Ce n’est pas une personne évidente à remercier, à dire vrai.

      

      
         — Vous n’allez pas commencer à être distant avec moi, dites ? lui demanda-t-elle soudainement.

      

      
         — Pourquoi je ferais ça ?

      

      
         — Je ne compte plus le nombre de fois où ça m’est arrivé. D’aider les gens pendant leur heure la plus sombre, et de me

      

      
         prendre un vent lorsqu’ils allaient mieux, sans même oser me regarder dans les yeux. Ils m’associaient à leurs périodes de
            malheur.
         

      

      
         Ghost la serra dans ses bras. Elle essaya de faire de même.

      

      
         — Faites gaffe aux côtes.

      

       

      
         Jane avait sorti l’unité GPS jusqu’au gros H de l’hélisurface. Elle et Ghost fixaient l’écran avec attention, espérant y voir
            apparaître bientôt le signal des balises des canots de sauvetage du Corbeau.
         

      

      
         Un signal finit par clignoter au haut de l’écran.

      

      
         — J’y crois pas, s’exclama Ghost. Les gars du Corbeau. Ils sont là.
         

      

      
         — Ils sont restés combien de temps en mer ? Quatre ou cinq jours ? Les pauvres. Allons les récupérer et ramenons-les au chaud.

      

       

      
         Ghost manœuvrait le zodiac et Jane se tenait à l’avant. Le Dr Rye était restée à grelotter derrière la rambarde de la raffinerie,
            afin de pouvoir les guider avec un projecteur à leur retour.
         

      

      
         Jane était voûtée au-dessus de l’écran de son système GPS. Signal intermittent au nord de leur position.

      

      
         — À gauche. Plus à gauche encore.

      

      
         Elle alluma la torche dans les ténèbres enveloppées de brouillard. Le faisceau n’illumina rien d’autre que de la vapeur.

      

      
         — On arrive. Ils devraient être quelque part par ici.

      

      
         Ghost éteignit le moteur. Ils se laissèrent bercer par la houle. Jane scruta l’eau sombre.

      

      
         — Je ne comprends pas. Ils devraient être là. Le signal de la balise clignotait juste au centre de l’écran. Jane cria dans
            les ténèbres.
         

      

      
         — Ohé ! Il y a quelqu’un ? Silence.

      

      
         Silence.

      

      
         Jane extirpa une fusée de secours de la poche de son manteau. Elle fit sauter le capuchon et tira sur la languette. Une étoile
            rouge fila alors vers le ciel.
         

      

      
         — Combien de temps voulez-vous attendre ? demanda Ghost.

      

      
         — Ce serait épouvantable s’ils flottaient dans les parages

      

      
         et qu’on les ratait. Ils crièrent chacun leur tour, inlassablement.

      

      
         — Encore deux minutes et on laisse tomber, dit enfin Jane.

      

      
         — Là, qu’est-ce que c’est ?

      

      
         Un stroboscope luisait faiblement par intermittence dans le brouillard ; il était difficile de juger à quelle distance. Ghost
            démarra le moteur et se dirigea vers la lumière clignotante.
         

      

      
         La balise de positionnement, un cylindre de la taille d’un thermos, flottait, reliée à une bande de caoutchouc rouge. Les
            restes d’un radeau.
         

      

      
         — Ils n’ont pas réussi, se navra Jane. Quel endroit solitaire pour mourir.

      

      
         — On avait vraiment besoin de ce câble haute tension, renchérit Ghost. J’imagine qu’il est au fond de l’océan à l’heure qu’il
            est.
         

      

      
         — Par là.

      

      
         Encore du caoutchouc déchiré. Jane détacha une rame du côté du zodiac et l’utilisa pour ramener le radeau troué vers elle.
            Elle aperçut une botte. Elle souleva le bord du bateau pour découvrir, en dessous, un corps vêtu d’une combinaison de plongée
            rouge. Un homme barbu flottait sur le dos. Sa peau était blanche comme le lait. Ses yeux étaient ouverts.
         

      

      
         — Est-ce que c’est Ray ? demanda Jane. Vous disiez l’avoir déjà rencontré une fois. Le gars à qui je parlais ces dernières
            semaines.
         

      

      
         — Peut-être. Difficile à dire. Vous voulez dire une prière ?

      

      
         — Non.

      

      
         Ils retournèrent au Rempart sans échanger un mot. Jane éteignit le GPS sur la route et referma la mallette.
         

      

      
         Ghost fit soudain une brusque embardée pour éviter un mur blanc qui avait surgi droit devant eux dans la brume.

      

      
         — Putain, dit Ghost. Saleté d’iceberg de merde. Il étouffa le moteur.

      

      
         — Ce n’est pas un iceberg, fit Jane.

      

      
         Elle pointa la lampe électrique vers la façade de la falaise blanche. Des rivets. Des joints de soudure. Des plaques d’acier.
            Elle leva la tête. Une ancre de la taille d’un autobus.
         

      

      
         HYPÉRION.

      

       

      
         Jane gravit les marches quatre à quatre jusqu’à la bulle d’observation.

      

      
         — Punch, réveillez-vous.

      

      
         Elle ouvrit sans ménagements l’entrée de la tente. Punch et Sian se redressèrent en se protégeant les yeux de l’éclat de la
            lampe-torche.
         

      

      
         — Nom de Dieu, grogna Punch.

      

      
         — Levez-vous. Prenez vos manteaux. On a eu un coup de chance.

      

       

      
         Ils se dépêchèrent d’aller chercher une des cordes du hangar à bateaux.

      

      
         — C’est un paquebot de luxe à la dérive, leur expliqua Jane à toute vitesse. Foutrement gros. Toutes lumières éteintes. Faut
            faire vite. Il va être trop loin d’ici quelques heures. Il faut monter à bord et nous l’approprier. Ce sera notre billet de
            retour.
         

      

      
         — On devrait rassembler tout le monde pour les faire traverser.

      

      
         — Pas le temps. Ghost est à l’étage en train d’arracher des pieds de chaise pour en faire un grappin. Où est Ivan ? On aura
            besoin de lui aussi.
         

      

      
         Pourquoi lui ?

      

      
         Ghost n’arrête pas de courir comme s’il était parfaitement guéri. J’ai besoin que vous deux l’aidiez, et qu’il se calme. Il
            ne faut pas qu’il fasse une rechute.
         

      

      
         Ils se hâtèrent ensuite pour atteindre la cuisine de la cantine. Jane déverrouilla un réfrigérateur. Punch, lui, tenait sa
            lampe-torche.
         

      

      
         Des fusils avaient été rangés sur une étagère. Jane les retira de leurs étuis de nylon. Elle les chargea et remplit un sac
            à dos de munitions.
         

      

      
         — Je vais être on ne peut plus claire, dit-elle. Il n’y aura pas de négociation. Je me fous de savoir combien de personnes
            se cachent sur ce paquebot, mais une putain de chose est sûre : ils vont s’arrêter et nous prendre avec eux.
         

      

       

      
         Ils retrouvèrent le navire à vingt kilomètres au sud de sa position initiale.

      

      
         — Le courant est assez fort, dit Jane. Pas moyen d’aller chercher l’équipage. On n’aurait le temps d’effectuer que trois ou
            quatre voyages dans le zodiac. On serait forcés d’en laisser derrière.
         

      

      
         — Nom de Dieu. Regardez-moi cette taille.

      

      
         — Amenez-nous jusqu’à la poupe, dit Ghost.

      

      
         Il lança le grappin loin au-dessus et réussit à le fixer à une rambarde.

      

      
         — Je devrais peut-être y aller, dit Punch.

      

      
         Ghost l’ignora. Il enfila son sac à dos et mit son fusil à l’épaule. Il empoigna le nœud de la corde et entama son ascension.
            Il se hissa, une main après l’autre, tout en prenant appui avec ses pieds sur l’arrière du bateau. Punch faisait de son mieux
            pour maintenir le zodiac sous lui. Si jamais Ghost tombait dans l’eau glacée, le choc thermique le tuerait à coup sûr.
         

      

      
         Ghost atteignit le pont sain et sauf. Il bascula par-dessus la rampe. Il reprit son souffle, toussa et cracha.

      

      
         — Ça a l’air plutôt mort dans le coin, cria-t-il. Y a personne aux alentours.

      

      
         Jane attrapa la corde et entreprit d’escalader elle aussi le navire en s’aidant de la paroi. Jamais elle n’aurait pu réussir
            un tel exploit quand elle était encore grosse, il y avait de cela quelques semaines à peine.
         

      

      
         Elle passa par-dessus la rambarde et se laissa tomber sur le pont.

      

      
         Le paquebot faisait pas moins de dix étages de haut : six rangées de hublots sur la coque principale et quatre ponts superposés
            comme les étages concentriques d’un gâteau de mariage.
         

      

      
         Jane se tenait sur la promenade en teck d’un paquebot de plaisance, où s’étendaient devant elle des chaises longues pour observer
            les baleines et des pierres de curling.
         

      

      
         Toutes les cabines qu’elle pouvait apercevoir depuis sa position étaient plongées dans les ténèbres. Ils prirent leurs fusils
            en main et retirèrent les crans de sûreté.
         

      

      
         — Allons trouver la passerelle de commandement.

      

      
         Ils marchèrent en direction de la proue. Sur le chemin, quelques portes de cabines étaient ouvertes, laissant entrevoir des
            effets personnels éparpillés pêle-mêle au sol. Jane aurait voulu investiguer mais il n’y avait pas de temps pour l’exploration.
         

      

      
         La lampe-torche de Ghost éclaira des bossoirs pour canots vacants, dont les cordes se balançaient au rythme de la brise.

      

      
         — Il manque quelques bateaux de sauvetage, remarqua-t-il. (Il poussa du pied des bouées gisant au sol.) On dirait que tout
            le monde est parti fissa.
         

      

      
         Ils atteignirent la proue. Jane désigna des fenêtres bien au-dessus d’eux.

      

      
         — Ce doit être la passerelle de commandement.

      

      
         Ils entrèrent dans une zone fonctionnelle réservée au personnel. Des couloirs nus, un sol de linoléum. Pas de chaleur.

      

      
         Les ombres faisaient sursauter Jane. Plus d’une fois elle se retourna vivement sur elle-même pour s’assurer qu’ils n’étaient
            pas suivis.
         

      

      
         Ghost essaya un interrupteur, sans résultat. Il pointa du doigt la LED rouge clignotante d’un détecteur de fumée situé au
            plafond.
         

      

      
         — Le courant est coupé, mais je parie que les générateurs fonctionnent encore. Suffit juste de rétablir le jus.

      

      
         Ils passèrent devant des bureaux, des placards de rangement, les quartiers de l’équipage. Les planchers des couloirs étaient
            encombrés par des articles de toilette et des uniformes abandonnés ; d’autres indices de départ précipité.
         

      

      
         Ils montèrent les escaliers étroits et poussèrent des portes marquées Tillträde Förbjudet. Ils atteignirent la passerelle de commandement. Ghost appuya sur l’interrupteur. Pas de lumière là non plus.
         

      

      
         — Ça aurait pu être sur un circuit séparé.

      

      
         Jane fit mine d’entrer mais Ghost lui mit une main sur l’épaule pour la retenir. Il y avait quelqu’un calé sur la chaise du
            capitaine.
         

      

      
         — Ohé ? Bonjour ?
         

      

      
         Une silhouette portant une casquette blanche et un pardessus au col relevé était affalée sur la chaise. Ghost et Jane s’en
            approchèrent lentement.
         

      

      
         — Vous vous sentez bien ? demanda Jane. Sa botte fit craquer du verre brisé au même moment. Le capitaine était un gros bonhomme
            dans la cinquantaine arborant une moustache blanche. Il était mort depuis un long moment, mais la température polaire avait
            préservé son corps de la décomposition.
         

      

      
         Il tenait encore un morceau de verre dans la main. Il s’était ouvert la gorge avec un tesson de bouteille. Le devant de son
            uniforme, une tunique à boutons de cuivre, était poisseux de sang gelé.
         

      

      
         — Aidez-moi à le bouger de là, intima Ghost. Faites bien attention, il n’a pas l’air infecté mais on ne sait jamais.

      

      
         Ils le tirèrent hors de la chaise. Le gel le rendait raide comme du métal. Ils le traînèrent jusqu’à la pièce d’à côté, avec
            pour seul bruit d’accompagnement le craquement des croûtes de son sang.
         

      

      
         La passerelle de commandement ressemblait au poste de pilotage d’un vaisseau spatial. Trois sièges rembourrés faisaient face
            à la mer. Des rangées de boutons, de cadrans et d’écrans inertes. La colonne de direction était semblable au manche à balai
            d’un avion de ligne. L’accélération était contrôlée par un levier de poussée central.
         

      

      
         — À dire vrai, je m’attendais à un gouvernail, avoua Jane.

      

      
         — Regardez ça, dit Ghost. On peut glisser une clef dans cette fente. Vous croyez que c’est le contact ?

      

      
         Il fila dans la salle adjacente. Il s’agenouilla à côté du corps du capitaine et lui fouilla les poches. Un mouchoir, quelques
            pièces, un inhalateur pour l’asthme. Mais pas de clef.
         

      

      
         — Fouillons de fond en comble. Voyons si on ne peut pas trouver un compartiment pour les clefs. Si on réussit à jeter l’ancre,
            on aura tout le temps pour décider du reste.
         

      

      
         Jane jeta un coup d’œil alentour. Il y avait des bureaux au fond de la passerelle de commandement. Des tableaux, des cartes…
            Elle tira en vain sur la porte d’un placard rouge.
         

      

      
         — « Brandsläckare. » Qu’est-ce que c’est que ça ? On serait quand même portés à croire que les écriteaux seraient bilingues ; l’anglais est
            quand même la langue internationale à peu près partout…
         

      

      
         — Il doit y avoir un double des clefs quelque part, mais on manque de temps.

      

      
         — Hé ! appela Jane. Venez voir ça !

      

      
         Une porte à l’arrière de la passerelle menait à une cage d’escalier. Ils se penchèrent au-dessus de la rampe et éclairèrent
            le bas avec leurs lampes. Un tas de meubles étaient empilés devant une porte d’acier. Des chaises, des tables et
         

      

      
         même un sommier. Un gros « X » rouge avait été peint sur la porte.

      

      
         — Quelqu’un était vraiment déterminé à tenir cette porte fermée, murmura Jane.

      

       

      
         Jane appela Punch et Ivan par la radio.

      

      
         — Montez à bord, les mecs. On se rejoint du côté de la

      

      
         proue. Ghost les guida jusqu’à la passerelle de commandement.

      

      
         — Il faut trouver le passe-partout du paquebot, O.K. ? Il faut remettre le système en marche. Séparons-nous en deux groupes
            et on verra bien ce qu’on trouvera.
         

      

       

      
         Ghost et Ivan s’occupaient des quartiers des officiers.

      

      
         — Ça c’est la belle vie, dit Ivan. Écran plasma, salle de bain attenante… (Il s’empara d’une casquette d’officier qu’on avait
            laissée sur un sofa et se la cala sur la tête. Il admira son reflet dans un miroir.) J’emmerde les plates-formes ; je suis
            taillé pour un job chez Cunard.
         

      

      
         — Imagine-toi naviguer à bord de ce palace, dit Ghost. Les suites présidentielles, la salle d’entraînement, le jacuzzi, le
            sauna… Faut vraiment pas qu’on se plante.
         

      

      
         — J’ai jamais mis le pied dans un jacuzzi.

      

      
         — Ce bateau est notre putain de mine d’or.

      

      
         — Les congélateurs sont HS depuis un bon bout de temps, dit Ivan. La plupart de la bouffe doit être perdue. Pas de homard
            au menu pour nous.
         

      

      
         — Peut-être, mais pense au bar. Le champagne, le whisky millésimé, tous les cocktails qui te viennent en tête. Imagine la
            quantité de bière qu’ils ont embarquée à bord. On pourrait en remplir au moins une baignoire.
         

      

      
         Ils descendirent un palier. Une autre barricade : une hache à incendie avait été insérée dans les poignées d’une porte pour
            la bloquer. Une autre croix rouge avait été peinte pour dissuader quiconque de l’ouvrir.
         

      

      
         — Bordel, ça me fout vraiment les jetons, tout ça, jura Ivan. Il fit un signe de croix. Ghost examina une porte intérieure
            située à l’extrémité
         

      

      
         d’un passage. Elle était recouverte de marques de brûlures noires de suie et de peinture boursouflée. Il poussa la porte.
            Quelqu’un avait fait un énorme feu sur cette partie de la promenade. Une pile de débris carbonisés. Un monticule de bouées
            de sauvetage et de lattes brûlées arrachées à des bancs. Le feu était éteint depuis longtemps. Les cendres étaient saupoudrées
            de neige.
         

      

      
         Ghost s’agenouilla à côté des débris et fouilla les cendres avec un bâton.

      

      
         — T’as trouvé quoi ? lui demanda Ivan en le rejoignant sur le pont.

      

      
         — Des ossements. Une cage thoracique et au moins deux crânes.

      

      
         Il utilisa son bâton comme levier pour soulever un bidon sur lequel il réussit à lire l’étiquette roussie par les flammes :
            « kérosène ».
         

      

      
         — J’aimerais bien qu’il y ait un peu plus de flingues avec lesquels on pourrait se balader, admit Ivan.

      

      
         — Allons trouver ces foutues clefs.

      

       

      
         Le couloir administratif. Une rangée de bureaux.

      

      
         Une flaque de sang sur le plancher.

      

      
         — Ne vous en approchez pas, avisa Jane. Mieux vaut supposer qu’il est infecté.

      

      
         Le pétillement saturé du bruit blanc provenait d’un bureau. Jane poussa la porte du bout de son pied. La salle radio. L’opérateur
            avait rendu l’âme à son poste. Son corps se liquéfiait lentement sur une console télex, le haut du torse complètement absorbé
            comme si la station avait commencé à le ronger par la tête.
         

      

      
         Jane arracha le câble électrique du mur. La console satellite fit des étincelles et mourut. Le sifflement s’interrompit.

      

      
         Ils trouvèrent la cabine du commissaire de bord.

      

      
         — On pourrait devenir millionnaires, dit Punch non sans ironie. Toutes ces vieilles femmes en croisière sur la Baltique ;
            leurs coffres-forts doivent être bourrés de diamants et de perles.
         

      

      
         — Mais où sont passées ces fameuses vieilles femmes riches ? s’enquit Jane. On ne les voit nulle part. Là est la question.

      

      
         Elle trouva enfin un compartiment à clefs. Elle tira de toutes ses forces sans parvenir à l’ouvrir. Elle cogna dessus avec
            son poing. Elle se résigna finalement à actionner la pompe de son fusil d’un geste vif.
         

      

      
         — Reculez.

      

       

      
         Ghost décrocha la radio de sa ceinture.

      

      
         — Jane ? Tout va bien ?

      

      
         — Vous inquiétez pas.

      

      
         — On a entendu un coup de feu.

      

      
         — On a trouvé des clefs. On retourne à la passerelle de commandement.

      

      
         — De notre côté on est tombés sur un genre de centrale de batteries auxiliaires. Je vais essayer d’appuyer sur des interrupteurs,
            juste pour voir.
         

      

      
         — Tu penses que ces batteries ont encore du jus ? demanda Ivan.

      

      
         — Elles sont censées alimenter l’éclairage et le chauffage si un iceberg ou autre chose fait péter le moteur. Elles devraient
            tenir plusieurs jours.
         

      

       

      
         Jane prit une pleine poignée de clefs de sa poche de manteau et les jeta sur la console. Elle appliqua une couverture à incendie
            sur le siège du capitaine pour ne pas s’asseoir sur son sang. Elle essaya d’introduire les clefs une à une dans le panneau
            au-dessus de la colonne de direction, puis les jeta de côté.
         

      

      
         — Combien de temps avant que le navire ne dérive hors de portée de la raffinerie ?

      

      
         — Une heure. Deux tout au plus.

      

      
         Punch était dans la pièce adjacente à fixer le cadavre du capitaine. Celui-ci était couché sur le côté, les jambes pliées
            comme s’il était toujours assis sur le siège qu’occupait Jane. Punch déplia une carte pour la poser sur la tête du mort afin
            de ne pas avoir à croiser son regard.
         

      

      
         — Je vais aller faire un tour sur le pont, dit-il enfin. Ça me dit d’aller jouer aux explorateurs.

      

       

      
         Punch gravit les escaliers extérieurs jusqu’au pont supérieur, luxueux mais ravagé comme le reste.

      

      
         Le Lido : il entrevit une piscine pour enfants déserte, mis à part les gilets de sauvetage qui en tapissaient le fond.
         

      

      
         Le Grill du Vinland : des assiettes brisées éparpillées au sol et un barbecue renversé sur le côté.
         

      

      
         Une fois passés les bâtiments, sur la passerelle, une énorme cheminée disparaissait dans le brouillard au-dessus de lui.

      

      
         Il trouva ensuite un puits de lumière qui pourrait lui donner un aperçu de ce qui se trouvait à l’étage du dessous. Il en
            frotta la vitre d’une main gantée, repoussant ainsi un givre aussi épais qu’une couche de neige. Il plongea le faisceau de
            sa lampe de poche dans les ténèbres.
         

      

      
         Ce fut à ce moment précis que Ghost dut trouver un interrupteur dans la centrale de batteries auxiliaires, car le navire s’illumina
            soudain d’une vive lumière blanche. De mornes projecteurs éclairèrent le pont, les balcons, le court de badminton, le terrain
            de golf miniature. Des rangées de bulbes suspendus entre les cheminées brillèrent au cœur de la brume comme de faibles percées
            de soleil.
         

      

      
         Punch se pencha alors au-dessus du puits de lumière pour avoir une vue d’ensemble sur la grande salle de bal. Les lampes murales
            Art déco émettaient une lueur tamisée
         

      

      
         propice à une grande réception, mais la piste de danse avait visiblement été transformée en hôpital. Des rangées et des rangées
            de lits sur lesquels il pouvait voir des corps enveloppés de bandages ; certains étaient vêtus de pyjamas, d’autres de tenues
            de soirée ou de robes de bal. Punch avait du mal à voir au travers de la baie vitrée tant elle était sale. Il put tout de
            même discerner des pansements ensanglantés, de la chair noircie et des visages à moitié dévorés.
         

      

      
         Le sifflement strident du larsen retentit soudainement des haut-parleurs disséminés sur le pont, alors que la sono revenait
            à la vie. La valse raffinée du Beau Danube Bleu de Strauss résonna ensuite partout sur le navire. Au même moment, comme s’ils se réveillaient d’un long, très long sommeil,
            les corps gisant dans la salle de bal commencèrent à s’animer.
         

      

   
      

      COURANT

      
      
          Du côté de la proue, Ghost souleva une écoutille fixée sur le pont et pointa le faisceau de sa lampe-torche vers l’intérieur. Des marches
            métalliques plongeaient dans le noir. Il s’y engouffra.
         

      

      
         — C’est bon, lança-t-il. Jane alla le rejoindre. Ghost inspectait un guindeau composé de deux bobines

      

      
         gigantesques ; les chaînes enroulées autour étaient constituées de maillons aussi gros que des bouées de sauvetage.

      

      
         — Il doit y avoir un déclencheur manuel, conçu pour stopper net le paquebot dans l’éventualité d’une défaillance de la turbine,
            fit Ghost.
         

      

      
         Chaque enrouleur était alimenté par un moteur de la taille d’un van.

      

      
         — Je pense que ce levier pourrait déclencher les engrenages, remarqua Jane.

      

      
         — Vous croyez ?

      

      
         — À en juger par les autocollants d’avertissements qui

      

      
         sont dessus, ouais. Ghost ouvrit la porte d’une remise d’outils.

      

      
         — Mieux vaut porter ça avant de l’actionner.

      

      
         Jane enfonça des bouchons de mousse dans ses oreilles et se cala un casque antibruit sur la tête.

      

      
         Il tira de toutes ses forces sur le levier sans parvenir à le faire bouger. Il s’aida de ses poids en montant sur le socle,
            afin de se donner plus de force, sans plus de résultat. Il s’empara d’une masse.
         

      

      
         — Reculez-vous, lut-elle sur ses lèvres.

      

      
         Il souleva le marteau au-dessus de sa tête ; le levier céda au deuxième coup, déclenchant ainsi les engrenages. La gigantesque
            chaîne de l’ancre se déroula en glissant dans la coque en un rugissement tonitruant. L’air empesta le métal chauffé.
         

      

      
         Ils retirèrent leurs casques antibruit puis retournèrent sur le pont pour éclairer le côté du navire avec leurs lampes. Ils
            avaient effectivement réussi à jeter l’ancre. La chaîne était bien tendue.
         

      

      
         — Topez là ! s’exclama Jane avec enthousiasme. (Ils firent claquer leurs mains gantées.) Il était temps que la roue tourne
            en notre faveur.
         

      

       

      
         Ils retournèrent sur le Rempart et rassemblèrent l’équipage.
         

      

      
         — Il s’appelle l’Hypérion, dit Jane, debout devant l’assemblée comme un professeur devant sa classe. Je crois qu’il est d’origine suédoise ; le moins
            qu’on puisse dire, c’est que tous les panneaux de contrôle sont écrits en martien, pour peu que j’en sache. Comme on a réussi
            à jeter l’ancre, tout ce qu’il nous reste à faire est de remettre les moteurs en marche et de rentrer chez nous.
         

      

      
         Un murmure d’excitation se répandit dans la cantine. Bien que celle-ci soit frigorifiée, elle n’en restait pas moins le meilleur
            endroit pour un rassemblement.
         

      

      
         — Ouais, continua Jane, son souffle créant des volutes de vapeur autour d’elle. On dirait bien que notre chance a tourné.
            Mais il y a un hic. La plupart des passagers et de l’équipage sont toujours à bord. Ils sont infectés, mais enfermés sous
            le pont principal.
         

      

      
         — On a des flingues, fit Nikki. On n’a qu’à faire du porte-à-porte. Les infectés se déplacent lentement, on l’a tous vu à
            la télé. Suffira juste de les canarder les uns après les autres.
         

      

      
         — Ce sont des gens, répliqua Jane. Des épouses, des maris. Des fils et des filles. Ce n’est pas de la vermine.

      

      
         — Épargnez-nous vos conneries moralisatrices, voulez-vous ? Si on se pointe en Europe avec un bateau plein à craquer d’infectés,
            pas un pays va vouloir nous laisser entrer sur son territoire. Ils vont même probablement envoyer une frappe aérienne pour
            nous pulvériser. Et n’oubliez pas ce qui est arrivé à Rawlins. Cette maladie, peu importe ce que c’est, l’a rendu dingue ;
            bordel, il nous a presque tous expédiés en enfer. Vous voulez vraiment descendre vers le sud avec un asile flottant bourré
            de fous à lier ? En plus, ce n’est pas comme si quelqu’un s’était déjà rétabli de cette contagion. Personne n’en guérit. Je
            dis donc qu’on les bute tous et qu’on les jette par-dessus bord. Ce sera la meilleure chose à faire.
         

      

      
         — Nous n’avons pas assez de munitions. Un paquebot comme celui-là peut facilement accueillir deux ou trois mille passagers,
            sans compter un équipage conséquent.
         

      

      
         — Alors on les gaze. On emballe les moteurs et on oriente les tuyaux d’échappement vers la ventilation.

      

      
         — Je suis d’accord, intervint Ivan. On ne pourrait pas dormir avec ces malades juste de l’autre côté du mur.

      

      
         — Ils sont confinés et sous contrôle, insista Jane. En plus, nous ne sommes pas certains que les gazer serait efficace. Sans
            nourriture, sans eau et sans source de chaleur, ils devraient tous être morts à l’heure qu’il est, et ce paquebot ne serait
            rien d’autre qu’un énorme cimetière. Mais pour une raison que j’ignore, ils bougent encore.
         

      

      
         Nikki regarda autour d’elle. Que des visages dans l’expectative, attendant que Jane leur dise quoi faire.

      

      
         Vous ne pouvez pas lui faire confiance, voulut-elle leur dire. Dans une situation pareille, vous ne pouvez faire confiance à personne d’autre qu’à vous-mêmes.

      

      
         Nikki avait eu un petit ami, Alan. Ils avaient passé deux ans ensemble. Ils étaient partis en vacances à Mumbai et au Chili.
            Et elle l’avait finalement abandonné pour le laisser crever tout seul au beau milieu de la glace.
         

      

      
         On ne peut pas laisser son destin entre les mains de quelqu’un d’autre, pensa-t-elle. Vient tôt ou tard le moment où c’est chacun pour soi.
         

      

       

      
         Une partie de l’équipage avait rassemblé leurs effets personnels dans des valises et des sacs marins qu’ils avaient emmenés
            au hangar du submersible. Ils étaient assis en demi-cercle autour du radiateur à convection.
         

      

      
         Punch et Sian s’étaient installés sur leurs valises et se réchauffaient les mains.

      

      
         — C’est la même chose que pour l’épisode de L’Esprit de Persévérance, dit Sian. J’étais tellement certaine qu’on allait rentrer à la maison. Je comptais les minutes. (Elle fit un signe vers
            les bagages.) Je parie que les gars n’auront pas besoin de la moitié de tout ça.
         

      

      
         — Non. Il y aura des cabines chauffées et des vêtements propres tous les jours. Plus de nourriture qu’on ne sera capable de
            manger. À en juger par ce qu’on a vu à la télé, on ferait peut-être même mieux de rester à bord quand on aura atteint la Grande-Bretagne.
            Ancrer le navire au large de la côte et considérer l’Hypérion comme notre forteresse. On pourra envoyer des équipes en quête de vivres de temps en temps.
         

      

      
         — Bon plan.

      

      
         — Peut-être qu’au final on est les plus chanceux de tous, à être restés en sécurité au bout du monde pendant que la merde
            tombait partout ailleurs. On voulait se trouver un moyen de rentrer à la maison ; eh bien, Dieu nous a envoyé une limousine.
            On est quand même vernis.
         

      

      
         — Peut-être. Mais attention, on n’est pas encore rentrés.

      

      
         Nikki descendit à la station de pompage et inspecta le bateau. Elle avait coupé et cousu ensemble trois ballons-sondes pour
            en faire un spinnaker. La voile argentée pendait du mât dans l’attente de la bourrasque qui la ferait gonfler.
         

      

      
         Elle donna un coup de pied sur la coque d’aluminium. Celle-ci résonna comme un gong.

      

      
         Quelques jours plus tôt, Nail avait vaporisé de la peinture rouge sur le voilier de fortune après s’être mis torse nu et protégé
            le visage. Il avait ensuite utilisé un enduit de salle de bain pour fixer solidement le joint de caoutchouc qui isolerait
            l’écoutille.
         

      

      
         Elle consulta les plans. Le bateau était fin prêt à être mouillé. Elle se hissa dans le cockpit. Serait-elle en mesure de
            le piloter elle-même ? Avait-elle vraiment encore besoin de Nail ?
         

      

      
         Elle avait déniché un bouquin sur un comptoir de livres abîmés et de magazines de voitures qui se trouvait sur Main Street :
            La navigation pour les nuls. Elle estimait être capable de manœuvrer une voile et de virer à tribord comme à bâbord. Elle ne pourrait pas naviguer en
            s’orientant grâce aux étoiles, mais si elle partait vers le sud-ouest, elle finirait tôt ou tard par atteindre les côtes de
            la Norvège et, de là, les prendre comme point de repère pour atteindre la mer du Nord et sa destination finale. Elle n’aurait
            pas besoin de Nail, conclut-elle alors. Elle pourrait y parvenir toute seule.
         

      

      
         — Alors, t’en penses quoi ? Nail l’observait depuis la pénombre.

      

      
         — Ça me semble solide.

      

      
         — Je pense qu’il pourrait résister à une ou deux tempêtes. Je ne saurais pas dire s’il est vraiment stable ; c’est la conception
            de Ghost, pas la mienne. Il pourrait sans doute chavirer s’il était percuté par la vague qu’il ne fallait pas. Mais une chose
            est sûre, ce rafiot ne se brisera pas. J’ai veillé à ce qu’il soit solide.
         

      

      
         — Il n’est pas très utile par contre, fit Nikki. Il y a assez de place pour tout le monde sur le paquebot de Jane.

      

      
         — Jane Blanc, cette connasse dandinante ? Tu veux vraiment t’en remettre à elle ? Tu penses sérieusement que c’est elle qui
            va te ramener à la maison ?
         

      

      
         — Dit comme ça…

      

      
         — J’en ai plein le cul des promesses qui ne mènent à rien. Il va falloir s’organiser nous-mêmes si on veut finir par rentrer.
            Alors mouillons cette foutue boîte à sardine.
         

      

      
         — Et on fait comment pour ouvrir la trappe du hangar ?

      

      
         — On devra aller chercher des grosses batteries de machinerie. On pourra ouvrir la trappe en reliant les fils du système hydraulique.

      

      
         — Tu penses que ça marchera ?

      

      
         — Quelques minutes de jus. C’est tout ce que ça prendra.

      

       

      
         Nikki s’introduisit à l’intérieur d’une aire de chargement. Trois chariots élévateurs étaient garés au fond de la salle. Elle
            les dépouilla de leurs batteries et les plaça sur un tire-palette qu’elle traîna jusqu’à la station de pompage.
         

      

      
         Elle arracha la couche isolante du câble du système hydraulique et y appliqua des pinces de démarrage. Elle appuya sur « Ouvrir ».
            Il y eut des étincelles et un bref tremblement des béliers, mais l’écoutille ne s’ouvrit pas.
         

      

      
         — Bordel de merde. Elle trouva une balle de tennis. Elle se laissa tomber par terre et la fit rebondir contre la coque du
            bateau.
         

      

      
         Alan, son petit ami, racontait souvent la même blague : « Qu’est-ce qui est rond et orange ? Une orange. » Il argumentait
            que c’était la meilleure blague au monde de par sa simplicité élégante. Elle se souvint l’avoir entendu la raconter à table
            le jour de Noël avec ses parents. Mais pourtant, elle ne pouvait plus se souvenir du son de sa voix. Ils avaient été ensemble
            deux ans, mais déjà les souvenirs commençaient à s’estomper comme une photographie laissée en plein soleil.
         

      

      
         Il lui apparaissait parfois en rêve : elle l’apercevait au travers d’une foule. Il l’appelait à grands cris depuis l’autre
            trottoir d’une rue achalandée.
         

      

      
         Est-ce qu’Alan était déjà mort lorsqu’elle l’avait abandonné sur l’île glacée ? Aurait-il pu être sauvé ? Jamais elle ne le
            saurait.
         

      

      
         Des traces de pas autour d’une plaque métallique givrée : les empreintes laissées par de grosses bottes. Nikki força la plaque
            à l’aide d’un tournevis et la souleva. Des petits sacs Ziplocs remplis de poudre brune gisaient parmi la tuyauterie.
         

      

      
         Elle fit chauffer une pincée de poudre et siphonna le sirop qui en résultait avec une seringue. Elle esquissa un sourire sans
            joie.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui est rond et orange ? murmura-t-elle alors que la pointe lui perçait la peau.

      

       

      
         Nail rejoignit le Dr Rye dans le submersible.

      

      
         — Vous ne sortez jamais d’ici ?

      

      
         — C’est douillet, dit le Dr Rye. (Elle fit un geste vers la fenêtre bombée du cockpit. L’équipage était assis autour du feu.)
            De plus, les conversations tournent vite en rond par ici : les femmes qu’ils vont baiser, les alcools qu’ils vont boire… Si
            Jane et Ghost échouent à remettre le navire en marche comme ils l’ont promis, ils vont tout simplement se faire lyncher.
         

      

      
         Le Dr Rye obstrua la fenêtre avec son manteau. Elle sortit deux seringues de son sac. Nail ouvrit sa tabatière. Il versa de
            la poudre dans une cuillère et fit chauffer le mélange avec son Zippo.
         

      

      
         — Vous doutez qu’ils y parviennent ?

      

      
         — On parle de Jane Blanc, ici. Elle a beau nous promettre un Shangri-La flottant, vous me pardonnerez de ne pas trop m’enthousiasmer.
            Le jour de son arrivée sur le Rempart, on a dû fouiller la plate-forme de fond en comble pour lui trouver des vêtements de survie à sa taille. Elle a perdu son
         

      

      
         combat contre le chocolat ; elle a été vaincue par les pâtisseries. Et maintenant, ce serait elle qui prendrait les devants
            pour nous ramener à bon port ? Laissez-moi rire.
         

      

       

      
         Jane, Ghost, Punch et Ivan étaient de retour sur l’Hypérion.
         

      

      
         — Bon, leur dit Jane. On a quelques ampoules d’allumées, c’est déjà ça. Maintenant, réveillons ce bébé pour de bon. Bougeons-nous.

      

      
         Ils arpentèrent le navire de la poupe jusqu’à la proue avant de se réunir sur la passerelle de commandement.

      

      
         — On a libre accès à la passerelle et aux quartiers des officiers, mais si on essaie de descendre en dessous du niveau 2 on
            se retrouve nez à nez avec des barricades à toutes les portes, résuma Jane.
         

      

      
         — Il y a beaucoup de sang partout, ajouta Ghost. L’équipage a dû être forcé de se battre centimètre par centimètre, et ça
            a dû être une sacrée bataille. Ils ont l’air de l’avoir gagnée ; le navire est bien verrouillé. On est en sécurité mais la
            majorité du paquebot est hors d’atteinte.
         

      

      
         — Alors où est passé l’équipage ? demanda Punch. Les

      

      
         mecs qui ont érigé les barricades ? Ghost haussa les épaules.

      

      
         — Peut-être qu’ils ont aperçu des habitations sur la côte pendant que le paquebot était à la dérive. Ils auront alors sauté
            dans les canots de sauvetage et ramé jusqu’au littoral.
         

      

      
         — Des habitations ? Par ici ?

      

      
         — L’Hypérion a dérivé pendant longtemps. On ne sait pas par où il est passé.
         

      

      
         — Imaginez toute la bouffe stockée en bas, dit Punch. Du caviar, des vrais œufs. Du champagne. Et tout ça hors de portée…
            Pas question que je glande dans une suite présidentielle pour crever d’inanition. Je dis qu’il faut organiser des raids. On
            n’a peut-être pas assez de munitions pour tous les abattre, mais on en a suffisamment pour les tenir à distance pendant qu’on
            chopera des vivres.
         

      

      
      
         — Ça expliquerait le pavillon « Juliet »… raisonna Ghost à voix haute.

      

      
         — Le quoi ?

      

      
         — Le drapeau bleu et blanc qu’ils ont hissé près de la proue. C’est un signal maritime international qui signifie en gros :
            « Cargaison dangereuse, gardez vos distances ».
         

      

      
         — Vous voyez cet écran ? demanda Jane qui était assise sur la chaise du capitaine, devant la console Raytheon. Il calcule
            la vitesse du moteur. Je suis presque certaine que ces boutons ont un rapport avec les propulseurs.
         

      

      
         Ghost se pencha par-dessus elle pour appuyer sur des boutons et tourner quelques cadrans.

      

      
         — Pas d’alimentation. Faut pas se leurrer, si on veut autre chose que de la lumière, il va falloir activer les turbines.

      

      
         — Je parie qu’ils ont éteint la salle des machines, dit Jane. Ils ont dû tout couper lorsqu’ils ont évacué les ponts inférieurs.
            C’est une procédure standard, le genre de réflexe qu’on nous enseigne à avoir pendant les simulations d’incendies. Il va falloir
            que quelqu’un descende pour les réactiver.
         

      

      
         — Merde.

      

      
         Jane conduisit Ghost et Punch jusqu’à la salle des cartes. Il y avait un plan mural qui représentait l’Hypérion étage par étage.
         

      

      
         — On a libre accès au pont supérieur. Mais la salle des machines est neuf étages en dessous de nous.

      

      
         — Vous étiez sérieuse avec vos trois mille passagers ?

      

      
         — Pour un navire comme celui-ci ? Oui. Si le paquebot a pris la mer à pleine capacité, il doit y avoir deux ou trois mille
            infectés là en bas.
         

      

      
         — Alors il va falloir faire vite – et prier pour avoir de la chance.

      

   
      

      INFECTION

      
      
          Jane fouillait la suite du capitaine. Elle s’assit à son bureau et trouva un passeport dans l’un des tiroirs. Dougie Campbell,
            Britannique, cinquante-huit ans. Il y avait une enveloppe posée sur le sous-main. Elle contenait une épaisse liasse de notes
            manuscrites. En partie lettres, en partie journal. Campbell avait passé la moitié de sa vie en mer. Comme il se sentait seul,
            il écrivait à l’intention de sa femme tous les soirs.
         

      

      
         Une bonne partie des documents rapportaient des ragots de marin. La plupart des membres de l’équipage étaient des Européens
            de l’Est, surtout des Roumains et des Polonais, qui travaillaient pour les pourboires généreux qu’on pouvait s’attendre à
            recevoir sur un paquebot de luxe. Les Roumains détestaient les Polonais. Les officiers devaient sans cesse servir de médiateurs
            entre les deux camps.
         

      

      
         Jane feuilleta les pages à la recherche d’indices qui révéleraient comment tout avait basculé.

      

      
         Elle se cala sur le siège et posa nonchalamment ses pieds bottés sur le bureau.

      

       

      
         Le navire s’était mis à quai à Trondheim deux semaines après le début d’une croisière en Arctique pour y récupérer des provisions
            fraîches et quelques nouveaux serveurs.
         

      

      
         Trois jours plus tard, un incident était survenu à la cuisine. Un des nouveaux serveurs était devenu fou furieux : il s’était
            mutilé avec un hachoir puis avait attaqué deux plongeurs en cuisine, leur infligeant de profondes coupures ainsi que des morsures.
            Le serveur avait été maîtrisé puis mis sous sédatif. On l’avait enfermé à l’infirmerie.
         

      

      
         « Dieu merci, aucun passager n’a été blessé. »

      

      
         Quelques nuits plus tard, plusieurs passagers s’étant réunis sur le pont pour siroter un chocolat chaud en observant les aurores
            boréales, avaient aperçu une silhouette à l’autre bout de la promenade escalader une rambarde et se jeter dans l’océan. Cette
            personne portait des vêtements de cuisine blancs et semblait s’être servie d’un gros extincteur pour faciliter sa noyade.
         

      

      
         Les passagers avaient aussitôt lancé des bouées de sauvetage à la mer et donné l’alerte. Le paquebot s’était arrêté en urgence.
            L’équipage avait eu beau scruter les eaux avec des projecteurs, ils ne trouvèrent aucune trace de cet homme.
         

      

      
         Après un bref recensement du personnel de la cuisine, ils en vinrent à la conclusion que l’homme en question n’était nul autre
            que l’un des plongeurs qui s’était fait soigner pour des morsures.
         

      

      
         Le capitaine envoya alors un message radio vers la côte pour obtenir des conseils médicaux. Quatre membres du personnel et
            deux passagers avaient entre-temps été admis à l’infirmerie pour être traités. Les six déliraient à un point tel qu’ils durent
            être maîtrisés. Ils saignaient des yeux et des oreilles.
         

      

      
         Des représentants de la Baltic Shipping donnèrent des instructions claires au capitaine : il fallait appliquer les procédures
            de mise en quarantaine. Isoler tout le personnel infecté et se diriger vers le port le plus proche, en l’occurrence celui
            de Mourmansk.
         

      

      
         Le navire dut pourtant rebrousser chemin à l’approche de Mourmansk où on ignora ses S.O.S. Ils avaient bien tenté

      

      
         de s’approcher du port, malgré le refus de l’officier en charge de les laisser accoster, mais ils avaient été accueillis par
            les coups de feu de l’armée russe lorsqu’ils avaient lancé les amarres sur l’embarcadère. Ils n’eurent ainsi d’autre choix
            que de se diriger à l’ouest, vers la Norvège.
         

      

       

      
         Le maître d’équipage de l’Hypérion, Patrick Connor, qui occupait cette fonction depuis neuf ans, était l’ami le plus proche du capitaine. Les deux hommes étaient
            distants et professionnels pendant leurs heures de travail, mais se réunissaient presque tous les soirs dans la cabine du
            capitaine pour déboucher une bouteille de Bordeaux. Ils n’étaient pas censés boire à bord puisque leur supériorité hiérarchique
            exigeait qu’ils soient toujours considérés comme étant de service tant que le navire était en mer. Ainsi ils sirotaient leur
            vin en secret et savouraient leur petite transgression.
         

      

      
         « Ça fait maintenant une semaine que Patrick a été mordu. J’ai dû être témoin de l’horrible progression de sa maladie. J’ai
               dû voir mon ami se changer en monstre sans rien pouvoir y faire. C’est la pire chose qui me soit jamais arrivée. »

      

      
         Patrick avait été mordu au visage ; il était penché au-dessus de Lenuta Grasu, une des femmes de chambre roumaines, lorsqu’elle
            s’était soudainement libérée de ses liens pour lui arracher un morceau de joue d’un coup de dent. Il s’était immédiatement
            lavé le visage et avait désinfecté la plaie, mais lui et le capitaine savaient que ça n’augurait rien de bon. La maladie se
            transmettait par les fluides corporels au même titre que le VIH ou une hépatite. Toute personne infectée était condamnée à
            bientôt succomber à la démence, à son tour poussée à mordre et à griffer pour transmettre l’infection de quelque manière que
            ce soit. Rafal, le serveur de Trondheim qui avait le premier montré des signes d’infection, était maintenu fermement attaché
            sur un lit d’hôpital. Il crachait et grognait. Il était horriblement déformé. Il n’avait à peu près aucune chance de guérir.
         

      

      
         Le Dr Walczak, le chirurgien de l’Hypérion, se vit contraint d’appeler cette maladie la « rage », faute d’avoir un diagnostic satisfaisant. Au moment où ils atteignirent
            enfin les eaux norvégiennes, les quatorze lits de l’infirmerie étaient occupés. L’équipage réquisitionna quelques cabines
            du personnel pour faire office de chambres de traitement. Patrick Connor s’était porté volontaire pour aider le Dr Walczak,
            permettant ainsi à ce dernier de prendre un repos bien mérité de temps en temps.
         

      

      
         Patrick écrivit des lettres d’adieux à sa femme et ses enfants, puis accepta d’être lui aussi entravé. La maladie mit moins
            de vingt-quatre heures pour raffermir son emprise. En de rares moments de lucidité, le maître d’équipage suppliait ses collègues
            de l’achever.
         

      

      
         Le capitaine lui rendait souvent visite à l’infirmerie.

      

      
         « Ce soir le Dr Walczak et moi avons eu une longue conversation au sujet de la meilleure forme de traitement pour Pat, du
               meilleur moyen de le soulager de ses souffrances. »

      

      
         Le paragraphe suivant n’était qu’une brève note :

      

      
         « Nous avons tenu le service funéraire de Patrick ce midi, et avons envoyé son corps à la mer pour son dernier repos. »

      

      
         Le capitaine avait sorti quelques bouteilles de Cabernet Sauvignon de la cuisine. Il n’y avait aucune annotation dans le journal
            pour les trois jours suivants.
         

      

       

      
         Jane s’allongea sur le lit. Elle continua sa lecture. Des pages et des pages de carnage. L’équipage du capitaine périssait
            un à un.
         

      

       

      
         Ils avaient coupé les moteurs. L’Hypérion dérivait au nord de la Norvège.
         

      

      
         Les étages inférieurs étaient perdus. En scellant les portes étanches, ils avaient espéré séquestrer les passagers infectés
            dans les cabines inférieures, mais ceux-ci avaient trouvé les escaliers avant que l’équipage ne finisse d’ériger les barricades.
         

      

      
         Le premier officier du pont, Quinn, avait armé ses hommes de cocktails Molotov. S’ils parvenaient à reprendre les cages d’escalier
            et à repousser les infectés aux étages inférieurs, ils pourraient alors garder le contrôle des ponts supérieurs.
         

      

      
         « Je ne crois pas que ceux qui perdent la raison à cause de cette maladie tuent intentionnellement. Ils sont poussés instinctivement
               à mordre et à pénétrer la chair pour propager la contagion. J’ai néanmoins vu des yeux arrachés et des gorges tranchées. Les
               survivants mutilés sont condamnés à appeler à l’aide dans les cabines et les couloirs jusqu’à ce qu’ils succombent à leur
               tour à cette soif de sang, qu’ils se relèvent avant de passer à l’attaque, eux aussi. »

      

       

      
         Comme il était difficile d’estimer le bilan des pertes humaines, le capitaine Campbell effectua un recensement. Au final,
            une minorité de passagers et de membres de l’équipage, soit moins d’un millier, avait été déclarée saine. Ils traitaient les
            infectés dans la grande salle de bal.
         

      

      
         « Si seulement le Dr Walczak était toujours parmi nous. Quinn me dit que le docteur a été aperçu pour la dernière fois près
               du système de traitement des eaux usées, juste avant que les compartiments inférieurs ne soient clos. Il ne portait pas de
               chemise. Son dos était hérissé d’aiguilles comme un porc-épic. Il avait souvent affirmé qu’il préférerait mourir plutôt que
               de succomber à cet étrange mal. Je présume qu’il n’a pas eu le temps de mettre fin à ses jours avant que la démence ne s’empare
               de lui. »

      

      
         Comme il semblait y avoir peu de chances que le journal du capitaine parvienne un jour à sa femme, celui-ci avait préféré
            laisser un avertissement.
         

      

      
         « Quand une personne atteint les stades avancés de l’infection, elle devient extrêmement difficile à éliminer. Quinn a vu
            une fille se faire sectionner en deux lorsqu’on a abaissé les portes étanches. Elle a survécu pendant quinze minutes. Elle
            se traînait sur le pont, essayant encore de mordre et d’arracher. Toute la partie inférieure de son corps
         

      

      
         s’était détachée du reste, et pourtant ses jambes continuaient à se tordre et à donner des coups de pied dans tous les sens. »

      

      
         Plusieurs membres du personnel s’étaient armés de couteaux de cuisine, mais la rumeur se propagea bientôt : les couteaux étaient
            parfaitement inutiles. Les poignarder ne les ralentissait même pas.
         

      

      
         « La seule manière efficace d’affronter les infectés est soit de les pulvériser avec une arme comme un cocktail Molotov, soit
               de leur infliger une grave blessure à la tête. »

      

      
         Le capitaine était sous le choc de se voir décrire comment « affronter » les infectés. En quelques jours seulement, ses passagers
            et son équipage s’étaient transformés en prédateurs meurtriers.
         

      

      
         « Ceux d’entre nous qui sont encore valides doivent agir sans pitié et le plus rapidement possible, afin de s’assurer que
               le navire ne soit pas envahi pour de bon. C’est une question de survie. »

      

      
         Campbell se demandait s’il n’y avait pas un moyen de saborder le navire afin d’envoyer les infectés au fond de l’eau en un
            geste de miséricorde.
         

      

       

      
         Le capitaine avait fini par prendre la décision d’abandonner le navire. Lui et ses hommes avaient tremblé dans le froid et
            les ténèbres pendant des jours. Ils dérivaient, tous instruments de navigation éteints.
         

      

      
         Ils avaient posté des guetteurs nuit et jour dans l’espoir d’apercevoir la terre. Une nuit, ils repérèrent ce qu’ils recherchaient :
            des lueurs au loin. De la lumière électrique. Il faisait trop sombre pour voir davantage. Le capitaine estimait que le navire
            dérivait à l’est du Svalbard ; ils voyaient donc probablement le petit village côtier qui exploitait les mines de charbon
            de la compagnie Arktikougol. Il ordonna à ses hommes d’embarquer sur les canots de sauvetage.
         

      

      
         Soixante-quatorze âmes au total.

      

      
         « Il est difficile de croire que, de tous les passagers sous ma responsabilité, de tous les membres d’équipage sous mon commandement, seule subsiste cette poignée d’hommes brisés, traumatisés et exténués. »

      

      
         Campbell avait donné à son second Quinn le journal de bord et lui avait ordonné de mener les survivants en lieu sûr. Il salua
            ses hommes alors qu’ils ramaient vers la côte.
         

      

      
         Il était resté seul à bord du bateau, le dernier individu préservé de toute infection. Il s’était retiré dans sa cabine et
            avait ouvert une dernière bouteille de Bordeaux.
         

      

      
         Campbell aurait pu évacuer le navire avec le reste de ses hommes, mais il était déterminé à endosser son rôle de capitaine
            jusqu’au bout.
         

      

      
         « Nous devons tous croire que notre vie a une signification fondamentale. En ce qui me concerne, j’ai un rang et des responsabilités.
               Il n’est pas stupide de vivre ses idéaux jusqu’à la dernière heure. »

      

       

      
         Jane se réveilla d’un bond. Elle s’était assoupie en chiffonnant le papier dans sa main.

      

      
         Elle alla au lavabo. Elle se frotta les yeux et se nettoya les dents avec du dentifrice et de l’eau.

      

      
         — Jane ? Vous êtes là ? C’était Ghost.
         

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Punch et moi allons tenter une percée jusqu’à la salle des machines.

      

      
         — J’arrive dans une minute.

      

      
         Jane ajusta son col romain de prêtre. Elle voyait la pièce dans le reflet du miroir ; une photographie encadrée d’argent était
            posée sur le bureau. Le capitaine Campbell et sa femme en des temps plus heureux.
         

      

      
         — O.K., dit Jane à voix haute. C’est l’heure de ramener nos hommes à la maison, Dougie.

      

   
      

      LA SALLE DES MACHINES

      
      
          Ghost avait porté son choix sur une des portes marquées d’un gros « X » rouge située vers la poupe de l’Hypérion. Ils démantelèrent la barricade constituée du canapé d’une des cabines et de deux téléviseurs. La porte était bloquée par
            un pied-de-biche. Ghost vérifia la culasse de son fusil. Il y avait bien une cartouche dans la chambre. Il retira le cran
            de sûreté. Punch s’était emparé d’une hache.
         

      

      
         — Bloquez la porte derrière nous, dit Ghost.

      

      
         Jane retira le pied-de-biche et ouvrit la porte sur un couloir désert dans lequel Ghost et Punch pénétrèrent aussitôt.

      

      
         — Bonne chance, leur souhaita Jane, puis elle referma lourdement la porte derrière eux.

      

      
         Ils entendirent un grincement métallique assourdi : elle remettait le pied-de-biche en place, les emprisonnant ainsi dans
            le ventre du paquebot.
         

      

      
         — O.K., murmura Ghost. Soyons aussi silencieux que possible.

      

      
         Ghost étudia son plan dessiné à la main. Il avait prévu un parcours indirect pour se rendre à la salle des machines,

      

      
         car il voulait éviter les pièces communes où les infectés risquaient de s’être rassemblés. Il avait en effet déduit que si
            les infectés étaient réellement dépourvus de toute conscience, ils seraient en train de déambuler sans but dans les couloirs
            à l’heure qu’il était. Mais s’ils avaient plutôt conservé quelque parcelle de souvenir de leur vie à bord, ils s’étaient plutôt
            dirigés vers les bars et les restaurants dès leur réveil.
         

      

      
         Ils avançaient rapidement dans d’étroits couloirs de service. Les slogans de la compagnie étaient affichés en alternance avec
            les lithographies maritimes.
         

      

      
         « L’excellence est notre mot d’ordre. »

      

      
         — C’est n’importe quoi, s’exaspéra Ghost. Y a que les trucs importants qui ne sont pas écrits en anglais.

      

      
         Ils passèrent devant l’entrée d’un espace thermal, le Centre de Bien-Être Neptune. Le bord de la piscine était éclairé d’un bleu doux et apaisant. Des chaises longues gisaient par terre, retournées. Sur
            les murs, des panneaux promouvaient des forfaits pour les hammams, les suites de massothérapie et les saunas finlandais disponibles
            au Centre.
         

      

      
         Ils perçurent une sorte de clapotement flasque. Quelque chose était prisonnier au fond d’un spa vidé de son eau et faisait
            des tentatives vaines et maladroites pour en sortir. Le bruit cessa soudainement. La chose avait senti la présence de Punch
            et Ghost qui n’avaient pas dépassé l’embrasure de la porte et qui, du coup, ne pouvaient pas la voir. On aurait juré qu’elle
            les écoutait respirer.
         

      

      
         Punch fit un pas en avant, mais Ghost le tira la manche en lui faisant signe qu’il valait mieux passer leur chemin.

      

       

      
         Ivan jetait un coup d’œil dans la salle des cartes.

      

      
         — Il y a un radiateur à gaz ici.

      

      
         — Allumez-le.

      

      
         Il ramena l’appareil sur la passerelle de commandement et l’alluma avec une allumette.

      

      
         — Vous savez, si on décide de réchauffer cet endroit, ce serait une bonne idée de nous occuper du capitaine, sinon il va empester
            l’air.
         

      

      
         — C’est vrai, acquiesça Jane. Jetons-le par-dessus bord.

      

      
         Ils traînèrent le cadavre par ses bottes jusqu’au pont, puis le soulevèrent par son manteau pour le faire basculer pardessus
            la rambarde. Il tomba à la mer. Il flotta sur le ventre pendant quelques minutes puis, alourdi par son pardessus imbibé d’eau,
            sombra dans les flots.
         

      

      
         — Je devrais sans doute dire quelque chose, soupira Jane, mais les mots me manquent.

      

      
         — Je ne m’en voudrais pas trop à votre place, lui répondit Ivan. C’est un meilleur adieu que celui auquel la plupart des gens
            ont droit ces jours-ci.
         

      

      
         Du radiateur émanait une flamme bleue. La passerelle de commandement commençait à se réchauffer. Jane s’assit sur la chaise
            du capitaine et se permit d’ouvrir son manteau. Quelque chose sentait mauvais. Elle se renifla les aisselles. Elles puaient.
         

      

      
         Elle tendit sa radio à Ivan.

      

      
         — Je reviens dans une minute, lui dit-elle. Gardez mon siège au chaud.

      

      
         Elle se rendit aux quartiers des officiers et lut les plaques vissées sur les portes.
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         Elle ouvrit les tiroirs du placard. Des sous-vêtements thermiques. Des t-shirts, des chaussettes.

      

      
         Il y avait une bouteille d’eau minérale sur la table de chevet. Jane la vida dans le lavabo, se déshabilla et entreprit d’utiliser
            les sachets de gel pour le corps, de shampooing et d’après-shampooing. Elle ne s’était pas lavé les cheveux depuis des semaines.
         

      

      
         Elle trouva des articles de toilette ainsi que du maquillage dans le meuble du lavabo. Elle surprit son reflet en refermant
            la porte de ce dernier. Elle ne s’était pas vue
         

      

      
         nue depuis longtemps. Elle était plus mince, ses clavicules étaient plus saillantes et ses seins pendaient, dégonflés.

      

      
         Un des attraits de la vie dans l’Arctique était qu’il s’agissait d’un milieu asexué. Les hommes et les femmes portaient les
            mêmes vêtements matelassés adaptés aux températures froides. Aucune compétition de beauté ou de glamour n’était vraiment envisageable
            sur une installation polaire.
         

      

      
         Jane s’amusa avec les produits cosmétiques. Elle se mit même du rouge à lèvres, ce qui eut pour résultat de faire ressembler
            sa bouche à une plaie ouverte.
         

      

       

      
         Ghost et Punch arrivèrent à une cage d’escalier et entreprirent la descente des neuf étages.

      

      
         — Attention à la marche, prévint Ghost.

      

      
         La température était de plus en plus basse à mesure qu’ils s’enfonçaient sous la ligne de flottaison. Les marches étaient
            couvertes de glace.
         

      

      
         MASKINRUMMET

      

      
         La salle des machines.

      

      
         Ils s’enfermèrent à l’intérieur en barricadant la porte avec une clef à molette.

      

      
         Ils se trouvaient sur une passerelle surplombant des turbines à gaz, des alternateurs, quatre moteurs juchés sur des amortisseurs
            de caoutchouc et quatre arbres d’hélice en manganèse, tous d’une taille impressionnante.
         

      

      
         Ghost prit sa radio.

      

      
         — On est arrivés. On est à la salle des machines.

      

      
         Il y avait une petite salle de contrôle à parois de verre à l’extrémité de la passerelle.

      

      
         — Appuyons sur tous les boutons, suggéra Ghost. On verra bien.

      

      
         Le son traînant d’un lent frottement se fit entendre en contrebas.

      

      
         — Je pense qu’on n’est pas seuls dans la pièce, fit Punch.

      

      
         L’homme avait dû être ingénieur. Il arborait un badge qui l’identifiait comme « Hilmar Larsen ». Il apparut en boitant de derrière un des gros moteurs Wärtsilä Vasa. Sa jambe était à la traîne comme s’il avait la cheville
            brisée. Sa main droite était garnie de piques métalliques tel le gantelet d’une armure. Le tissu de son bleu de travail était
            tendu par une étrange déformation de la colonne vertébrale qui lui bosselait le dos. Il avait le visage ensanglanté et bouffi
            et les yeux intégralement noirs.
         

      

      
         — Comment ça va là en bas, Hilmar ? lui demanda Punch.

      

      
         L’ingénieur leva les yeux vers lui et siffla. Il traversa péniblement la salle des machines et monta l’escalier de la passerelle.

      

      
         Punch et Ghost reculèrent.

      

      
         — Mec, ce serait vraiment sympa si tu t’arrêtais juste là.

      

      
         L’ingénieur atteignit le haut des marches et claudiqua dans leur direction, glissant le long de la rampe en guise d’appui.

      

      
         — Larsen, si tu m’entends, si tu comprends ce que je dis, il faut vraiment que tu t’arrêtes.

      

      
         L’homme continua à avancer.

      

      
         Punch et Ghost se replièrent dans la cabine de contrôle. Ghost ferma la porte et la maintint close avec son pied ; Punch la
            plaqua de son épaule.
         

      

      
         Larsen s’écrasa contre la vitre. Ghost pouvait voir son propre reflet dans ses yeux noirs. L’ingénieur sifflait et crachait
            des postillons qui dégringolaient contre la baie vitrée.
         

      

      
         — Tire-lui dessus ! cria Punch.

      

      
         — On a besoin des munitions, rétorqua Ghost. J’ouvre la porte et tu le frappes avec la hache.

      

      
         — C’est bon.

      

      
         — T’es prêt ? Ghost s’exécuta. Punch fit deux pas en arrière pour prendre son élan.

      

      
         Il raffermit sa poigne sur le manche de la hache. Il leva

      

      
         celle-ci au-dessus de sa tête, comme s’il s’apprêtait à abattre une mailloche sur un jeu de fête foraine.

      

      
         — Dernière chance, Hilmar, l’avertit-il. Je peux pas te laisser faire un pas de plus.

      

      
         L’ingénieur s’apprêta à plonger sur lui.

      

      
         Punch balança la hache à la verticale et fendit la tête de l’homme en deux. L’ingénieur chancela vers l’arrière, s’éjectant
            lui-même de la cabine. Il s’effondra sur la passerelle, l’arme fermement plantée entre les deux moitiés de sa tête. Ses jambes
            dansèrent une dernière gigue, l’ultime soubresaut commandé par son cerveau en bouillie.
         

      

      
         Ils enjambèrent le cadavre et descendirent de la passerelle pour atteindre le plancher de la salle des machines.

      

      
         — Appuie sur tous les interrupteurs que tu trouves, dit Ghost. Que tous les voyants passent au vert.

      

      
         Ils tournèrent tous les cadrans et enclenchèrent tous les disjoncteurs. Le bourdonnement du courant électrique se fit entendre.
            Ghost porta la radio à ses lèvres.
         

      

      
         — Levez l’ancre, dit-il à Jane. Il est temps de décrasser ce mastodonte.

      

      
         Brefs klaxons d’avertissement. Les turbines ronronnèrent, puis rugirent. Les arbres de transmission se mirent lentement à
            tourner.
         

      

      
         Jane se tenait à la barre et regardait les aiguilles des turbines passer de zéro à la puissance maximale.

      

      
         — Vous le sentez ? fit-elle à Ivan. On commence à avancer.

      

      
         — Sans blague, répondit-il.

      

      
         Il était à l’arrière de la passerelle de commandement et tourna le regard vers le bas de l’escalier. Il entendit de lourds
            impacts provenant de la porte barricadée. Le tas de meubles se mit à vibrer et à trembler.
         

      

      
         — Ça me fait chier de vous le dire, mais je pense qu’on a réveillé les voisins.

      

   
      

      PERCÉE

      
      
          Ghost traversa la salle des machines, entouré du rugissement des turbines. Il regarda le panneau de l’un des moteurs. Il en tapota un cadran.
            Une goutte de sang tomba alors à ses pieds. Il leva les yeux ; le cadavre de l’ingénieur gisait sur la passerelle, juste au-dessus
            de lui. Son sang s’égouttait à travers le grillage.
         

      

      
         — Mieux vaut nettoyer ça, dit Ghost. Il y a des couvertures coupe-feu dans le coin ?

      

      
         Ils remontèrent sur la passerelle. Ghost extirpa la hache de la tête de l’ingénieur. Il s’agenouilla pour inspecter la blessure.

      

      
         — Il a du métal plein la cervelle. Regarde.

      

      
         — Je te crois sur parole, dit Punch.

      

      
         — Il y a plein de petits câbles. Des petits filaments qui lui traversent le corps. Il y en a même qui lui sortent du nez.

      

      
         — T’es certain qu’il est mort ?

      

      
         — Pas mal certain. Allez, on ferait mieux de l’emballer Ghost essuya le sang qui maculait le fer de la hache sur la jambe
            de l’ingénieur.
         

      

      
         Ils l’enveloppèrent de quelques couvertures coupe-feu et le ligotèrent avec du fil souple. Ils jetèrent la dépouille en bas
            de la passerelle. Le corps atterrit près d’un mur.
         

      

      
         — Il va être bien là où il est pour un temps, dit Ghost. On

      

      
         le balancera par-dessus bord quand on en aura l’occasion. Ghost souleva la hache.

      

      
         — Ça t’embête si je la prends ? demanda-t-il à Punch. Le flingue est trop bruyant. Si je tire avec, ça va rameuter tous les
            maniaques de l’Hypérion.
         

      

      
         Punch dégota une grosse perceuse électrique. Il appuya sur la détente quelques fois pour en tester la charge restante. Ils
            allèrent jusqu’à la porte de la salle des machines. Ghost retira la clef à molette.
         

      

      
         — Prêt ? Il tourna les poignées et ouvrit la porte. Le couloir était vide.

      

      
         — C’est bon, allons-y.

      

       

      
         Jane s’était rassise à la barre. Elle essayait de comprendre ce qu’elle voyait sur les écrans. Par déduction : rendement du
            moteur, gestion du carburant, correction de la trajectoire.
         

      

      
         Elle inclina le manche à balai puis les leviers de poussée lentement vers l’avant. Une boussole sphérique montée sur le panneau
            à côté d’elle lorgnait vers la gauche, tel un œil. Le système de positionnement dynamique d’Alstom. Le navire tournait lentement
            vers l’est en direction du Rempart. C’était exaltant de se rendre compte qu’elle pouvait manœuvrer un objet aussi gros qu’une montagne d’un simple toucher du
            bout des doigts.
         

      

      
         Jane avala un comprimé de Dexédrine à sec. Les amphétamines étaient un outil de survie élémentaire dans l’Arctique ; le Dr Rye
            conservait un stock important de stimulants dans un coffre verrouillé sous son lit. Elle les amassait comme en connaisseuse ;
            elle les traitait en fait comme sa cave à vin personnelle.
         

      

       

      
         Ivan montait la garde au sommet des escaliers situés au fond de la passerelle de commandement. Il surveillait la porte au
            bas des marches. Elle était bloquée par une pile de
         

      

      
         chaises ; il entendait des coups sourds qui la battaient sans relâche, comme si quelqu’un se projetait répétitivement sur
            elle, de tout son poids.
         

      

      
         Il partit à la recherche d’autres meubles à empiler pour renforcer la barricade. Il ramena un canapé du quartier des officiers.
            Il le fit glisser sur ses roulettes sur toute la longueur de la passerelle.
         

      

      
         — Vous vous en sortez ? demanda Jane par-dessus son épaule. Besoin d’un coup de main ?

      

      
         — Ça va.

      

      
         Du haut des escaliers, il poussa le sofa qui percuta la barricade avec fracas. Le martèlement cessa pour un instant avant
            de reprendre de plus belle.
         

      

      
         Ivan descendit et colla son oreille contre la porte. Il pouvait entendre des bruits étouffés. Des grognements. Il essaya alors
            de renforcer davantage la barricade en empilant d’autres meubles contre la porte.
         

      

      
         — En fait, vous avez une minute ? cria-t-il. Je sens qu’ils ne sont pas loin de réussir à passer !

      

      
         Les chaises tremblèrent et se mirent à vaciller. Ivan se plaqua contre la porte. Il peinait à la maintenir close. La sueur
            le faisait papillonner des paupières.
         

      

      
         Jane dévala les escaliers et le rejoignit à la barricade. Elle poussa de toutes ses forces.

      

      
         — C’est foutrement mal parti ! s’écria-t-elle. Il reste encore des haches à incendie dans le coin ? On pourra peut-être barrer
            cette porte pour de bon !
         

      

      
         — Je ne sais pas ! Je pense avoir vu une boîte à outils dans le bureau du commissaire de bord.

      

      
         Jane remonta l’escalier à toute vitesse.

      

      
         Ivan pivota dos à la porte pour pousser de tout son

      

      
         poids. Ses bottes glissaient sur le pont de métal. La barricade commença à s’effondrer. La porte s’entrouvrit brusquement.
            Ivan s’empara d’un extincteur qui se trouvait accroché au mur et envoya un jet
         

      

      
         de mousse dans l’embrasure. Une fois qu’il l’eut vidé de son contenu, il utilisa l’extincteur pour frapper les doigts griffus
            qui tentaient de forcer le passage.
         

      

      
         — J’ai besoin d’aide ! hurla-t-il en direction de l’escalier. Jane ? Jane, tu es là ? On est vraiment dans la merde !

      

      
         Jane sauta en bas des marches armée d’un marteau arrache-clou. Elle abattit celui-ci à répétition sur la main qui se tortillait
            dans l’embrasure. Des étincelles voltigèrent à chaque impact. Elle écrasa les doigts avec violence, sans relâche.
         

      

      
         Jane et Ivan se projetèrent contre la porte en acier pour tenter de la refermer. Ils entendirent des os craquer. Ils récidivèrent
            à deux reprises. Du sang gicla. La main avide tomba finalement sur le pont, sectionnée au poignet.
         

      

      
         Jane fit tourner les leviers de la porte et les bloqua avec le manche du marteau.

      

      
         — Moi vivante, jamais, souffla-t-elle.

      

      
         — Bordel de Dieu, j’y crois pas, jura Ivan en regardant le plancher. (La main tranchée serrait et desserrait le poing comme
            un crabe sur le dos. Elle essayait de ramper. Le Russe se signa.) Elle est encore vivante.
         

      

       

      
         Punch s’arrêta devant l’entrée d’une cuisine. Le « Grill du Commodore ».

      

      
         — On devrait continuer, l’avertit Ghost.

      

      
         — Laisse-moi voir deux minutes. J’ai besoin de savoir ce qu’on peut trouver par ici. Punch ouvrit un congélateur. De la nourriture
            avariée, de la moisissure verte.
         

      

      
         Ghost s’empara d’un bocal qui se trouvait sur une étagère.

      

      
         — Des piments jalapeños, se moqua-t-il. On pourrait en saupoudrer sur nos céréales, je sais pas.

      

      
         Ils trouvèrent des sacs de riz et de pâtes dans un garde-manger, ainsi que des palettes entières de conserves.

      

      
         — C’est la putain de caverne d’Ali-Baba ici, s’exclama-t-il avec enthousiasme. Je parie qu’il y a des cuisines comme celle-là
            disséminées partout sur le navire, à l’arrière de tout plein de restaurants à thème.
         

      

      
         — D’ici quelques jours, on pourra s’organiser proprement avec l’équipage et effectuer une recherche systématique. On choisira
            ce qu’on préfère et on en remplira des chariots entiers. Mais là, tout de suite, il faut vraiment qu’on se tire.
         

      

      
         Ils se retournèrent pour quitter les lieux. Une femme vêtue d’une robe de bal bleue se tenait sur le seuil de la porte. Elle
            les fixait à travers un masque d’aiguilles.
         

      

      
         — Arrière, ma chérie, la prévint Punch.

      

      
         Elle tendit les bras vers lui. Il lui donna un coup de pied aux genoux pour la faire tomber et la maintint plaquée au sol
            de sa botte. Il lui appuya le bout de la mèche de sa perceuse entre les deux yeux et lui fora la cervelle jusqu’à lui trouer
            l’arrière de la boîte crânienne. Elle arqua le dos, puis s’immobilisa.
         

      

      
         — Sainte Mère de Dieu, siffla-t-il entre ses dents, comme paralysé au-dessus du cadavre.

      

      
         — Bougeons-nous d’ici. Ils s’aventurèrent dans le couloir. Une serveuse rampant comme un serpent apparut au

      

      
         coin du corridor, traînant derrière elle des jambes inutiles et ensanglantées. Ghost leva la hache bien haut, prêt à frapper.
            Un deuxième membre du personnel surgit. Du métal lui débordait du nez comme des yeux. Il était suivi d’une femme en tenue
            de jogging aux bras soudés le long du corps. Ghost recula.
         

      

      
         — Il commence à y avoir du monde.

      

      
         Encore plus de passagers leur emboîtaient le pas, traînant les pieds, boitillant et tâtonnant.

      

      
         — Plan B, fit Punch.

      

      
         Ils firent demi-tour et retournèrent en courant jusqu’à la salle des machines. Ils s’enfermèrent une nouvelle fois à

      

      
         l’intérieur. Coups de poing martelés contre la porte. Ghost prit son fusil en main. Punch sortit la radio.

      

      
         — Jane, vous êtes là ? On a un petit souci.

      

       

      
         Jane appela la plate-forme.

      

      
         — L’Hypérion au Rempart, vous me recevez, à vous ?
         

      

      
         — Ici le Rempart, répondit la voix de Sian.
         

      

      
         — On a pris le contrôle du paquebot. On en a compris les rudiments. Les propulseurs tournent, on peut aller à bâbord comme
            à tribord. On se dirige vers vous à une vitesse de dix nœuds. C’est lent, mais on avance, c’est déjà ça. Je vais essayer d’aller
            plus vite. Vous pouvez envoyer une fusée éclairante pour nous guider ?
         

      

      
         — Donnez-moi deux minutes.

      

      
         Jane se rendit à l’extérieur. Le brouillard s’était dissipé. Elle régla la mise au point des jumelles du capitaine qu’elle
            avait trouvées. Elle vit la lueur rouge d’une tête d’épingle filer au loin.
         

      

      
         Elle retourna sur la passerelle. Elle tapota le manche à balai pour orienter le vaisseau légèrement plus à bâbord. Brève rotation
            des propulseurs d’étrave. Elle sentit le navire ajuster sa trajectoire.
         

      

       

      
         Ivan fouillait les quartiers des officiers à la recherche d’alcool. Il avait bien déniché quelques mignonnettes, mais n’avait
            pas encore réussi à mettre le grappin sur une bouteille entière.
         

      

      
         Un des membres de l’équipage avait abandonné une petite cave à cigares cubains pleine et un lourd briquet de cuivre sur le
            bureau de sa cabine. Vaqueros Colorado Madura. Ivan s’en bourra plein les poches. Lui-même ne fumait pas, mais il pourrait
            toujours les troquer une fois de retour sur le Rempart. Les hommes de la plate-forme aimaient bien les cigares. En fait, ils étaient avides de tous les petits plaisirs qui leur
            faisaient oublier la précarité de leur situation pour un instant. La défonce, même au tabac, était en somme la nouvelle monnaie maintenant que l’argent n’avait plus cours.

      

      
         Il entendit un léger vrombissement intermittent.

      

      
         Il passa la tête pour regarder le corridor des cabines du personnel. Encore un autre vrombissement.

      

      
         Il s’approcha des portes coulissantes au bout du couloir. Une odeur nauséabonde, semblable à celle des œufs pourris ou de
            la viande en putréfaction, le prit à la gorge. Il comprit soudain, dans une vague d’effroi propre à le rendre malade, pourquoi
            tous les circuits du paquebot avaient été mis hors tension. L’équipage de l’Hypérion voulait emprisonner les passagers infectés en dessous. Ils avaient barricadé toutes les portes et bloqué tous les escaliers.
            Puis ils avaient coupé le courant au cas où la horde chancelante du dessous réussirait à actionner les ascenseurs.
         

      

      
         Une cloche électronique tinta doucement. Les portes s’ouvrirent. Ivan recula. Il aperçut une vieille femme littéralement soudée
            à sa chaise roulante électrique.
         

      

      
         Une foule de passagers infectés se bouscula alors pour passer de chaque côté de la dame. Des robes de bal sanguinolentes côtoyaient
            des habits de soirée. Tous exhalaient la puanteur du vomi et de la pisse. Ivan s’enfuit.
         

      

       

      
         Jane faisait cap vers un feu rouge clignotant. C’était l’un des stroboscopes juchés au sommet d’une tour de distillation,
            habituellement destinés aux avions et aux hélicoptères.
         

      

      
         Elle s’imagina l’équipage du Rempart faire la queue le long des rampes de la raffinerie, l’applaudissant avec enthousiasme alors que le paquebot arrivait à quai.
            Elle se la jouerait cool et décontractée : Bienvenue à bord, messieurs ! Elle se vautrerait alors avec élégance dans leur respect et leur admiration fraîchement acquis.
         

      

      
         Il y avait sur le panneau de contrôle un bouton arborant une trompette vue de profil. Elle appuya dessus pour faire retentir
            les deux notes basses de la corne de brume Tyfon.
         

      

      
         Ivan apparut sur le seuil de la porte.

      

      
         — Les passagers. Ces enculés de passagers. Ils sont sortis. Ils sont là. (Il attrapa Jane par la manche et la tira vers une
            porte menant vers l’extérieur.) Il faut quitter le navire.
         

      

      
         — On fait quoi de Punch et de Ghost ?

      

      
         — Moi, je fous le camp maintenant !

      

      
         Un groupe de membres du personnel infectés grouillait sur le pont supérieur. Des officiers en uniforme. Ils attrapèrent Ivan
            au vol alors qu’il sortait de la passerelle pour s’enfuir. Il hurla et essaya de se défendre, mais ils étaient trop nombreux
            à se jeter sur lui. Il croula sous leur poids. D’autres infectés le traînèrent bientôt sur les planches.
         

      

      
         Jane cala son fusil dans le creux de son épaule. Elle visa un homme barbu portant des lunettes de soleil fusionnées dans la
            chair de son visage. La balle lui fit exploser la tête. Le deuxième tir percuta de plein fouet au thorax deux membres du personnel
            qui furent propulsés vers l’arrière.
         

      

      
         Un chef de cuisine se précipita sur elle. Elle lui tira dans l’épaule ; son bras atterrit sur un banc.

      

      
         Encore d’autres passagers et employés grimpaient les escaliers depuis le pont inférieur. Jane recula jusqu’à la passerelle.

      

      
         Plus tard, lorsque les gars lui demandèrent ce qu’il était advenu d’Ivan, elle répondit :

      

      
         — Je jure devant Dieu que c’était comme s’ils voulaient s’introduire en lui. Ils lui ont planté leurs doigts dans les yeux,
            dans la bouche. Ils lui ont arraché les doigts à coups de dent. Un d’entre eux a réussi à creuser son chemin jusqu’à l’estomac
            avec son poing. Ils l’ont tout bonnement réduit en bouillie.
         

      

      
         Jane était encerclée et il ne restait plus que deux cartouches dans le fusil. Elle grimpa sur la chaise du capitaine, tira
            un coup pour faire exploser la fenêtre afin de se glisser au-dehors. Des bouts de verre de sécurité déchirèrent sa parka,
            faisant jaillir de la mousse isolante.
         

      

      
         Elle se tint en équilibre sur le rebord de la fenêtre. Une chute de dix mètres vers le pont inférieur l’attendait si elle
            faisait un faux pas. Elle se hissa comme elle le put sur le toit de la passerelle de commandement. Elle le parcourut en un
            éclair. Des passagers infectés tendaient les bras vers elle de tous les côtés, sifflant et griffant l’air. Elle ouvrit son
            sac pour en sortir une boîte de munitions et rechargea son arme. Elle s’adossa contre le mât du radar et s’efforça de respirer
            plus lentement. Elle sortit la radio de sa poche.
         

      

      
         — Ghost ? Punch ? Vous m’entendez ? J’ai vraiment besoin de votre aide, les mecs.

      

       

      
         Sian était sur l’hélisurface en train de balayer le faisceau d’un projecteur de gauche à droite. Le reste de l’équipage la
            rejoignit bientôt. Tous voulaient voir le navire qui les ramènerait chez eux.
         

      

      
         Ils aperçurent une lueur qui brillait comme une étoile au ras de l’horizon. Un quart d’heure plus tard, des feux de position
            approchant à toute vitesse leur apparurent. L’Hypérion, auréolé, spectral. La puissante proue pourfendait la glace. La corne de brume barrit. Ils l’acclamèrent.
         

      

      
         — Il est gigantesque, s’émerveilla Nikki.

      

      
         — Il y aura du chauffage, renchérit Sian. Imaginez : on sera au chaud ! J’en ai presque oublié la sensation.

      

      
         — C’est un véritable monstre.

      

      
         — Voyez comme il avance vite, poursuivit Sian. On sera rentrés à la maison en quelques heures à peine.

      

      
         — Il va trop vite. Maintenant serait le bon moment d’écraser les freins. Le bateau ne décéléra pas. L’équipage cessa d’acclamer
            son arrivée et s’éloigna du bord de l’hélisurface.
         

      

      
         Le navire ne changeait toujours pas de trajectoire. Ils pouvaient entendre le grondement des moteurs, l’éruption des eaux
            balayées par la proue, le craquement de la glace qui se brisait.
         

      

      
         L’Hypérion percuta violemment le coin ouest de la plate-forme. L’impact fit l’effet d’une ruade titanesque contre la raffinerie et fit
            perdre pied à l’équipage. Un million d’étincelles jaillirent de toute part dans un hurlement de métal tordu alors que les
            poutres cédaient et se brisaient, accompagnées d’un grondement assourdissant de tonnerre. Un des énormes câbles reliés aux
            ancres du Rempart céda, arrachant un pan de la superstructure.
         

      

      
         Sian se cassa le nez en tombant. Elle roula sur le dos puis resta inerte, sonnée. Elle éternua du sang. Une image onirique
            lui apparut alors, brouillée par ses larmes : les lumières d’un navire passant comme une parade de carnaval avec ses ponts,
            ses hublots et ses guirlandes illuminées. Une profonde entaille s’ouvrait sur le côté du navire. Des plaques de la coque se
            déchirèrent avec un cri venu d’ailleurs.
         

      

      
         Le bateau endommagé continua sa course à toute vapeur en fonçant droit vers l’île.

      

   
      

      LE NAUFRAGE

      
      
         Impact.

      

      
         Ghost fut projeté au travers de la salle des machines. Il s’agrippa à une rampe de justesse pour ne pas s’écraser

      

      
         contre un des gros arbres d’hélice tournant à plein régime.

      

      
         Il culbuta. Une bouche d’aération se délogea du système de ventilation et percuta le pont tout près de sa tête. Des armoires
            à outils s’ouvrirent sous le choc. Punch se recroquevilla en position fœtale et se protégea la tête des diverses clefs de
            mécanicien qui dégringolaient sur les plaques métalliques du pont.
         

      

      
         Un dernier impact cataclysmique. Le navire oscilla. Une section de la passerelle s’effondra. Un extincteur explosa, crachant
            dans l’air un blizzard de particules de mousse. Puis, soudain, la salle des machines s’immobilisa.
         

      

      
         Ghost se redressa pour s’asseoir. Il essuya la mousse de son visage et de ses mains. Il cracha celle qui s’était introduite
            dans sa bouche. La salle des machines était recouverte d’un manteau blanc comme si une tempête était passée par là.
         

      

      
         Qu’est-ce qu’on a bien pu percuter ? demanda Punch. Un iceberg ?

      

      
         On s’est arrêtés. On n’avance plus. Je pense qu’on s’est échoués.

      

      
         Ça va ?

      

      
         Me suis cogné la jambe, mais ça va. Et toi ?

      

      
         Ça va. Les arbres d’hélice tournoyaient toujours.

      

      
         Mieux vaut couper les moteurs.

      

      
         Punch éteignit tous les projecteurs. Le bruit des turbines diminua lentement avant de mourir ; les rotations des quatre gros
            arbres d’hélice décélérèrent.
         

      

      
         Il laissa fonctionner une des turbines débrayée.

      

      
         — Mieux vaut laisser celle-là en marche, dit Ghost. Elle nous gardera les lumières allumées.

      

      
         — Où est la radio ? Aide-moi à la trouver, j’ai dû la faire tomber.

      

      
         Ghost trouva la radio coincée entre le mur et le corps de l’ingénieur.

      

      
         — Jane ? Jane, vous m’entendez ? Pas de réponse.

      

      
         — Jane, vous me recevez ? À vous !

      

      
         Ils restèrent là assis pendant une heure. Ghost essayait d’entrer en contact avec le Rempart toutes les dix minutes.
         

      

      
         — Tu crois que ces choses sont toujours là, juste à côté ? demanda Punch.

      

      
         — Je m’y attends, oui. Punch donna un coup de pied à l’ingénieur.

      

      
         — J’ai buté un type, dit Punch. C’est ce que je suis devenu. Un mec qui bute des gens.

      

      
         — Le monde a changé. Mieux vaut changer avec lui.

      

      
         Ils entendirent ce qui semblait être une échauffourée de l’autre côté de la porte, suivie d’un bruit sourd. Punch gravit les
            marches de la passerelle et appuya son oreille contre la porte.
         

      

      
         — T’entends quelque chose ? demanda Ghost. Y a quelqu’un de l’autre côté ?

          Punch lui fit signe de se taire.

         On frappa à la porte. Trois coups.

      

      
         — Je fais quoi ? demanda Punch. J’ouvre ? Trois autres coups.

      

      
         — Passe-moi le flingue, dit Punch. J’ouvre cette foutue porte.

      

      
         Il déverrouilla la porte. Il se mit en position de tir et l’ouvrit d’un coup de pied. Il tomba nez à nez avec le Dr Rye qui
            tenait une bouteille de Chivas Regal à la main.
         

      

      
         — Prêts à partir ?

      

      
         Elle mit le feu à un torchon fourré dans le goulot, puis lança le projectile à une meute de passagers infectés situés à l’autre
            bout du corridor. De l’alcool éclaboussa les murs et le plancher, créant une barrière de flammes.
         

      

      
         — Ne traînons pas par ici.

      

      
         Ils se hâtèrent dans le couloir. Les corridors et les escaliers étaient inclinés en un angle cauchemardesque.

      

      
         — On va devoir couper par quelques espaces publics, les prévint le Dr Rye. Il va falloir faire vite et silencieusement. Il
            y a beaucoup trop de ces salopards pour les combattre.
         

      

      
         Ils traversèrent la bibliothèque du navire. Les romans et les magazines étaient tombés des étagères lorsque le bateau s’était
            échoué. Ils durent se frayer un chemin à travers des montagnes de papiers.
         

      

      
         — C’est ici qu’on doit prendre un raccourci par le hall principal, expliqua le Dr Rye. Faites attention, ça risque d’être
            chaud.
         

      

      
         Ils longeaient un balcon qui surplombait le hall, l’aire commune principale du paquebot. Ghost s’arrêta un instant pour regarder
            par-dessus la balustrade.
         

      

      
         Des centaines de passagers infectés grouillaient et grognaient en dessous d’eux. Tout n’était que chaos et puanteur. De riches
            vacanciers s’étaient transformés en monstrueuses parodies d’eux-mêmes. Ils butaient contre des tables et des chaises renversées.
            Ils utilisaient des escalators et des ascenseurs de verre. Ils montaient et descendaient les grands escaliers à quatre pattes,
            voire en rampant.
         

      

      
         Ils glissaient sur des dépliants tombés du stand d’information. Ils tombaient sur les fragments brillants d’un chandelier
            effondré.
         

      

      
         — Mon Dieu, murmura Ghost. Le Dr Rye le tira par la manche.

      

      
         — On continue.

      

      
         — Comment êtes-vous arrivée jusqu’ici ? lui demanda Ghost.

      

      
         — À la rame, sur un des canots de sauvetage de la plate-forme, expliqua-t-elle. On prendra le zodiac pour rentrer.

      

      
         — Vous avez trouvé Jane ?

      

      
         — Pour être honnête, je croyais qu’elle était avec vous.

      

       

      
         Au moment de la collision, Jane avait été projetée du toit de la passerelle de commandement comme un mannequin propulsé à
            travers un pare-brise.
         

      

      
         Vol plané. Le corps raide, prêt pour l’impact. Ce sera un long enfer, lui souffla un recoin de son esprit, comme extérieur à la scène. Tu vas percuter le pont et y rester couchée, te disant que tout va bien alors qu’en fait tu te seras brisé le dos. Puis
               la douleur te gagnera et montera crescendo jusqu’à ce qu’elle éclipse tout à fait le reste du monde.

      

      
         Sa jambe se prit dans une guirlande d’ampoules suspendue à la proue. Entortillée, elle se balança la tête en bas pendant un
            instant, les bras ballants, puis le feston lâcha en un éclat d’étincelles. Elle s’effondra alors sur le pont, écrasant le
            verre des ampoules sous son poids. Elle se releva. Des passagers infectés allaient se jeter sur elle à tout moment. Elle attrapa
            son fusil à pompe et s’enfuit en courant.
         

      

      
         Le zodiac du Rempart était suspendu à des bossoirs. Elle le fit descendre jusqu’à ce qu’il touche la glace. Elle se laissa glisser le long du
            câble de la grue. Elle décrocha la corde et tira l’esquif jusqu’au bord de l’eau.
         

      

      
         Elle avait perdu sa radio. Elle s’emmitoufla dans son manteau et attendit, avec l’espoir que les autres avaient

      

      
         réussi à s’échapper de l’Hypérion. Quinze minutes plus tard, ils vinrent vers elle en marchant dans la neige. Ghost, Punch et le Dr Rye.
         

      

      
         — Je craignais que vous soyez morts ! s’exclama Jane.

      

      
         — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      

      
         — Il y en avait des centaines, marmonna-t-elle. C’est comme s’ils avaient hiberné dans les ténèbres.

      

      
         — Où est Ivan ? s’enquit Ghost.

      

      
         — Ils l’ont déchiqueté.

      

      
         — Nom de Dieu.

      

      
         — Quittons cette maudite île, fit Jane. Je ne veux plus voir cette saloperie de navire.

      

       

      
         Ils rentraient tous au Rempart à bord du zodiac. Ils regardèrent derrière.
         

      

      
         Le paquebot s’était échoué à trois kilomètres de distance, les lumières toujours allumées. La proue du navire était au-dessus
            du niveau de l’eau. La coque était éventrée.
         

      

      
         Personne ne pipa mot.

      

       

      
         Le Dr Rye soignait le visage de Sian. Elle essuya le sang sur son nez et posa une attelle sur sa peau déchirée.

      

      
         — Vous devrez respirer par la bouche pendant un

      

      
         moment, mais tout devrait bien aller. Elle tendit deux comprimés d’aspirine à Sian.

      

      
         — Il y a d’autres blessés ? demanda Sian.

      

      
         — Nail a un bras cassé.

      

      
         — Merde.

      

      
         — Une fracture. Rien de trop grave.

      

       

      
         Jane avalait une portion de soupe à la cantine tout en se réchauffant les mains contre la tasse. Le reste de l’équipage la
            regardait depuis l’autre bout de la pièce.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’ils veulent ? demanda Jane. Qu’est-ce qu’ils veulent que je leur dise ?

      

      
         — J’imagine qu’ils veulent savoir si le bateau pourra reprendre la mer, répondit Sian.

      

      
         Ses pansements lui faisaient parler du nez, comme si elle avait attrapé un vilain rhume.

      

      
         — Comment je peux le savoir, bordel ? Dites-leur de se lever le cul et d’aller voir par eux-mêmes. C’est pas à moi de tout
            faire sur cette putain d’installation.
         

      

      
         Jane alla s’enfermer dans les toilettes. Elle s’était rempli les poches de mignonnettes d’alcool lors de sa brève exploration
            de l’Hypérion. Elle s’assit sur la cuvette, déposa sa lampe-torche sur le distributeur de papier hygiénique et s’envoya cinq lampées de
            Jim Bean. Elle ferma les yeux et attendit que vienne l’ivresse.
         

      

       

      
         Jane était étendue sur sa couchette. Elle prit deux autres gorgées de bourbon. Elle se sentait engourdie et ne pensait à rien.
            Elle souhaita que ça dure.
         

      

      
         Quelqu’un frappa à la porte.

      

      
         — Ghost veut aller récupérer quelques trucs sur le paquebot, dit Punch. Il y a des choses là-bas qui nous seraient utiles.

      

      
         — Oubliez ça. C’est un vrai coupe-gorge.

      

      
         — On y va vite fait. On entre et on sort comme pour un braquage de banque. Vous voulez vous joindre à nous ?

      

      
         — Sans façon. Je prends des vacances loin de ma carrière d’héroïne.

      

      
         — J’espère que ça ne vous embête pas si je vous emprunte votre flingue, alors. N’obtenant pas de réponse, Punch entra dans
            la pièce
         

      

      
         pour s’emparer du fusil et des cartouches posés sur la table. Jane roula sur le côté, face au mur.

      

       

      
         Ghost et Punch retournèrent vers l’île à bord du zodiac. Ils avaient amené avec eux une longue échelle d’aluminium qui traversait
            l’embarcation de part en part comme des ailes d’acier.
         

      

      
         L’Hypérion s’était échoué sur les rochers dentelés de la côte.
         

      

      
         Ils trimbalèrent l’échelle jusqu’à la proue et l’escaladèrent. Ils s’introduisirent à bord du navire en passant par une brèche
            sur le côté de la coque. Des plaques d’acier avaient été arrachées, exposant une section transversale de salles et d’escaliers.
         

      

      
         Ghost conduisit Punch jusqu’à un passage près du fond de cale.

      

      
         — Là, dit-il en montrant au plafond un câble épais rattaché au système d’aération. C’est juste ce qu’il nous faut. Unipolaire,
            haute tension, une belle grosse longueur bien juteuse. Parfait.
         

      

      
         Il força une boîte murale avec un tournevis et fit tourner le bouton du sectionneur.

      

      
         — « Parfait » ? On tombe sur une ville flottante, et tout ce qu’on peut en tirer c’est un bout de câble. Et toi tu appelles
            ça parfait ?
         

      

      
         — Ton bout de câble représente la chaleur. La lumière. Il pourrait nous faire passer au travers de l’hiver. Souviens-toi :
            on est mieux lotis aujourd’hui qu’hier. Accroche-toi à cette notion.
         

      

      
         Punch ferma une porte à l’une des extrémités du corridor et improvisa un nœud avec une lance à incendie pour la maintenir
            close. Il alla monter la garde à l’autre extrémité du passage, un cocktail Molotov improvisé dans un pot de cornichons dans
            chaque main.
         

      

      
         — Fais aussi vite que possible, dit-il à Ghost. On veut surtout pas attirer une foule.

      

      
         Celui-ci revint en tirant une table en dehors d’un bureau. Il monta dessus et se mit au travail. Il utilisa une clef à molette
            pour déboulonner un des bouts du câble. Il traîna la table à l’autre bout du couloir et répéta la manœuvre.
         

      

      
         Un gros homme portant des bermudas et une chemise hawaïenne apparut à l’angle du corridor. Il portait un

      

      
         sombrero sur la tête et un appareil photo pendait à son cou. Ses jambes n’étaient qu’un amas tuméfié de chair pendante et
            de métal.
         

      

      
         — Voilà notre premier client, dit Punch.

      

      
         Il sortit le Zippo de sa poche et alluma le torchon. En éclatant, le Molotov éclaboussa le plancher du couloir de kérosène
            enflammé. Le second explosa au visage de l’homme et le transforma en torche humaine. Il poussa un hurlement guttural, inhumain.
            Il s’effondra, toujours en proie aux flammes.
         

      

      
         — Tu vois ça ? dit Punch. Il continue à bouger. Il est mort mais le métal le fait encore remuer.

      

      
         Il recula loin de l’homme en feu, écœuré par la puanteur. Il sortit un troisième Molotov de son sac.

      

      
         — Il y en a d’autres qui arrivent, avertit-il. Comment tu t’en sors, Ghost ?

      

      
         — On se casse, j’ai fini.

      

      
         Ghost enroula le câble et se le passa sur l’épaule. Punch défit le nœud qui bloquait la porte. Il risqua un regard en arrière.
            Des visages horriblement déformés se frayaient un chemin au travers des flammes et de la fumée. Punch lança son dernier cocktail
            Molotov et prit la fuite.
         

      

       

      
      
         L’effet de l’alcool commençait à se dissiper. Jane se résolut à demander un gros sac d’herbe à Ghost ; elle se dit que tout
            lui semblerait plus facile si elle pouvait mettre ses pensées en veilleuse, pour passer à travers la journée en somnambule.
         

      

      
         Elle était allongée dans la pénombre. Soudain, le néon du plafond se mit à crépiter avant de briller. Elle se couvrit les
            yeux, éblouie. Le courant avait été rétabli.
         

      

      
         Elle ouvrit la porte. De la lumière dans le couloir, dans toutes les chambres. Elle entendit des acclamations provenant de
            la cantine.
         

      

      
         Les membres de l’équipage étaient blottis sous les grilles de chauffage, le visage relevé comme s’ils prenaient une

      

      
         douche d’air chaud. Un des gars mit le juke-box en marche pour lancer Sweet Home Alabama. Ils allaient accueillir Ghost en lui portant un toast avec du café lorsqu’il reviendrait. Ils lui donneraient sans doute
            de grosses claques dans le dos avant de lui serrer la main pour le remercier. Ça ne disait rien à Jane de rester dans le coin
            pour voir ça.
         

      

      
         Le courant était rétabli. Nikki traversa la station de pompage en trombe jusqu’à la réserve. Elle appuya sur l’interrupteur.
            Les lampes à arc s’illuminèrent.
         

      

      
         Elle fit le tour du bateau. C’était la première fois qu’elle avait la chance de l’examiner en détail, de pouvoir vérifier
            l’intégrité des soudures, de s’assurer que les boulons étaient bien serrés. Elle lui donna un coup de pied ; elle claqua la
            coque avec sa main.
         

      

      
         Elle passa la lourde chaîne du palan autour de la proue et de la poupe, et appuya sur « Haut ». Le treuil commença à enrouler
            la chaîne, qui se tendit. Le bateau grinça et fut lentement soulevé au-dessus du sol.
         

      

      
         Elle appuya sur un bouton au mur. Des stroboscopes jaunes se mirent à tournoyer. L’écoutille sous le yacht s’ouvrit telle
            la soute à bombes d’un B52. Les particules de glace du blizzard virevoltèrent dans la réserve. Les voiles argentées se gonflèrent
            en claquant.
         

      

      
         Nikki se tint au bord de l’abîme et osa un coup d’œil vers les ténèbres et le vent glacial en contrebas. C’était ce qui l’attendait.
            Si elle se décidait à prendre la mer pour rentrer chez elle, elle devrait alors abandonner la chaleur et la lumière et s’aventurer
            dans la nuit perpétuelle.
         

      

      
         Elle en eut des palpitations d’excitation. Elle n’avait simplement qu’à appuyer sur « Bas ».

      

       

      
         Jane était assise au bord de sa couchette. Aider quelqu’un, se dit-elle. Quand tu touches le fond, que tu te sens inutile
            et bonne à rien, va aider quelqu’un. Rends-toi importante.
         

      

      
         Elle partit en direction du hangar du submersible.

      

      
         Nail était allongé sur le pont, plutôt à l’aise sur son sac de couchage qui lui faisait office de matelas, à se prélasser
            dans un torrent d’air chaud qui s’échappait d’une trappe au mur.
         

      

      
         Il avait le bras droit fracturé ; un manche à balai cassé en deux lui servait d’attelle et un t-shirt déchiré de bandage.

      

      
         — Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? lui demanda-t-elle. Un truc à boire ? Quelque chose à manger ?

      

      
         Nail tourna lentement la tête. Il la regarda un moment, comme s’il essayait de se rappeler son nom.

      

      
         — Bon Dieu, le Dr Rye vous a envoyé planer dans l’espace avec ses médocs, pas vrai ?

      

      
         Il sourit et ferma les yeux. Puis il se réveilla d’un coup et essaya de se redresser.

      

      
         — Nikki, fit-il.

      

      
         — Vous voulez que j’aille la chercher ?

      

      
         — Les lumières sont allumées…

      

      
         — Lumières et chauffage. Exact.

      

      
         — L’électricité…

      

      
         — Oui, voilà.

      

      
         — Nikki.

      

      
         — Je peux aller la chercher si vous voulez. Nail fit mine de se lever, mais Jane le recoucha gentiment.

      

      
         — Je ne sais pas ce que le Dr Rye a bien pu vous administrer mon gars, mais si j’étais à votre place, je me coucherais et
            je profiterais du voyage.
         

      

       

      
         Ghost avait convoqué une réunion à la cantine pour exposer son plan. Nikki était debout au fond de la salle et écoutait.

      

      
         L’Hypérion s’était partiellement échoué sur la glace. Le printemps finirait par venir, la glace allait fondre et le navire serait à
            nouveau à flot. Entre-temps, leur situation resterait toutefois la même : ils devraient préserver le carburant et économiser
            la nourriture pour pouvoir passer l’hiver.
         

      

      
         Ghost suggérait de transférer l’équipe de la raffinerie sur l’Hypérion. Ils y trouveraient de meilleurs logements et il leur serait plus facile de maintenir le chauffage. Ils n’auraient qu’à désactiver
            les ascenseurs et à ériger d’autres barricades pour tenir confinée la horde enragée. Ils n’avaient aucune raison de croire
            que ce n’était pas faisable ; les passagers infectés étaient stupides, donc incapables de ruser ou d’élaborer des plans d’attaque.
            Il serait facile de les garder sous contrôle.
         

      

      
         — Pensez à la bouffe, conclut Ghost. Pensez à l’alcool. Il évita le regard de Jane en disant cela, un peu honteux d’amadouer
            les hommes avec la promesse d’alcool à volonté.
         

      

      
         Ghost proposa de passer au vote. Égalité. Les disputes qui en résultèrent risquèrent de dégénérer en bagarre ; la moitié des
            hommes affirmait qu’il était trop dangereux de prendre une suite sur le bateau alors que les féroces passagers s’amassaient
            de l’autre côté de la porte, et l’autre arguait que l’opportunité de dormir dans des cabines de luxe était trop belle pour
            la laisser passer.
         

      

      
         Les insultes volèrent de toute part. Il y eut des bousculades. La discussion laissait présager qu’elle durerait une bonne
            partie de la nuit, aussi Nikki décida de s’éclipser de la pièce.
         

      

      
         Elle se hâta d’arriver à l’un des points de rassemblement de bateaux de sauvetage ; des panneaux rouges, représentant la silhouette
            d’un homme en train de courir, lui indiquaient le chemin. À chaque coin de la raffinerie se trouvait une poignée de canots
            de secours à coque rigide, de véritables cocons en fibre de verre de la taille d’un autobus pouvant accueillir trente personnes.
            Pendant les exercices hebdomadaires d’évacuation en cas d’incendie, l’équipage avait été entraîné à boucler les ceintures
            une fois à l’intérieur, à fermer l’écoutille, puis à relâcher une poignée. Celle-ci ferait sauter des boulons explosifs qui
            éjecteraient alors le bateau le long d’un tube de lancement jusqu’à la mer.
         

      

      
         Nikki monta à bord de l’embarcation. Elle et Nail avaient déjà récupéré de l’équipement de ces bateaux auparavant ; elle voulait
            maintenant ce qu’ils avaient laissé derrière.
         

      

      
         Elle tira vers elle une mallette cachée sous un banc. Sous le couvercle à loquet se trouvait du matériel d’urgence : des tablettes
            de sel, une pompe à eau manuelle et une unité de désalinisation compacte. Elle les rangea dans son sac et courut jusqu’à la
            réserve du pont C. Elle le jeta dans le bateau.
         

      

      
         Elle s’empressa d’aller à la réserve de nourriture, où elle renversa un carton plein de nouilles pour ne garder que la boîte,
            dans laquelle elle balança des conserves et autres emballages. Elle courut au pont C pour vider le contenu de la boîte dans
            le bateau.
         

      

      
         Elle souleva une des plaques de métal du plancher. Des sacs de vêtements, des plans et des fusées de secours étaient dissimulés
            parmi la tuyauterie. Elle lança les sacs à bord du bateau.
         

      

      
         Elle trouva une tondeuse électrique. Elle se pencha et se rasa le crâne. Des touffes de cheveux auburn tombèrent sur le pont.

      

      
         Dernier regard alentour. Elle sortit une feuille de papier chiffonnée de sa poche. Sa liste. Après un inventaire rapide, elle
            conclut qu’elle était fin prête.
         

      

      
         Elle donna un coup de poing sur un bouton mural vert. La trappe s’ouvrit sous l’embarcation. Une bourrasque de vent et des
            particules de glace s’engouffrèrent à l’intérieur.
         

      

      
         Le bateau était suspendu à un palan. Nikki appuya sur « Bas » et sauta à bord, pendant qu’il descendait dans les ténèbres.

      

      
         Il atterrit sur la banquise sous la raffinerie. Nikki décrocha les chaînes.

      

      
         Deux palettes à roulettes avaient été attachées sous le yacht de fortune. Celui-ci pesait aussi lourd qu’un van, mais la glace
            était lisse comme le verre.
         

      

      
         Nikki fixa des crampons à ses bottes et se jeta contre le bateau. Celui-ci prit de l’élan dès qu’elle commença à le pousser,
            pas à pas, jusqu’au bord de l’eau. Elle sauta à bord lorsqu’elle sentit que la fine couche de glace craquait sous le poids
            de l’embarcation. L’embarcation était enfin à l’eau. Elle hissa la voile avec la corde, une main après l’autre
         

      

      
         Elle fut surprise par un bruit de moteur provenant d’au-dessus d’elle. Le faisceau d’une lampe électrique se braqua soudainement
            sur son visage. Jane descendait vers elle dans l’ascenseur de charge. Nikki recula sous l’effet de l’éblouissement au même
            titre que si on l’avait giflée.
         

      

      
         — S’enfuir en douce, c’est ça votre plan ? lui cria Jane. La plate-forme toucha terre.

      

      
         — J’ai pas voulu causer d’histoires.

      

      
         Nikki se protégea les yeux, tentant d’y voir quelque chose malgré la lumière aveuglante. Elle devait savoir si Jane était
            armée.
         

      

      
         — J’aime ce que vous avez fait à vos cheveux, dit Jane. Vous ressemblez à un œuf dur.

      

      
         Nikki ne répondit pas. Elle attendait de voir ce que Jane comptait faire.

      

      
         — Voilà ce qui va se passer. Vous pouvez prendre le bateau. Vous pouvez partir avec la nourriture et les cartes maritimes
            que vous avez volées. Mais vous allez aussi prendre une radio à votre bord. On doit savoir jusqu’où vous parvenez. On doit
            savoir ce qui nous attend au-delà de l’horizon. Vous nous devez bien ça.
         

      

      
         Nikki reçut en pleine poitrine une grosse radio protégée par un sac en toile. Elle attrapa par réflexe la sangle de ce dernier
            juste avant qu’il ne tombe à l’eau.
         

      

      
         — Alors ? insista Jane.

      

      
         — C’est bon, répondit Nikki. Appelez-moi quand vous voudrez. On discutera, on déjeunera.

      

      
         — Je suis sérieuse. Vous alliez mourir là-bas sur la glace, vous vous en souvenez ? Vous n’étiez plus qu’un bout de

      

      
         viande morte. On vous a ramenée. On vous a sauvé la vie. Vous nous devez bien quelques minutes de votre temps.

      

      
         — O.K., O.K. C’est bon.

      

      
         — Vous allez vous sentir seule là-bas au large. Après quelques jours passés en solitaire dans le noir, vous risqueriez même
            d’être heureuse d’entendre une voix.
         

      

      
         Le bateau commençait à s’éloigner du bord de la glace.

      

      
         Vingt mètres. Trente mètres. Nikki était hors de portée de Jane.

      

      
         Cent mètres. Deux cents mètres. Hors de portée de son flingue.

      

      
         Nikki était libre. Nail pourrait toujours s’approprier le zodiac pour la pourchasser, mais il aurait de la peine à retrouver
            le rafiot. Celui-ci n’était pas équipé de lampe et était trop petit pour être repéré par un radar.
         

      

      
         Nikki regarda derrière elle. Le Rempart allait en rapetissant, telle une constellation électrique qui s’éloignait inexorablement. Une silhouette massive et squelettique
            dévorant les étoiles.
         

      

      
         Elle entendit de petits crissements lorsque le rafiot repoussa des plaques de glace.

      

      
         Elle tourna le dos à la raffinerie pour regarder vers l’horizon austral, là où la fabuleuse poussière de la Voie Lactée rencontrait
            le sombre abîme impénétrable de la mer. Son cœur était emporté par un mélange d’excitation et de crainte. Elle bloqua la barre
            à l’aide d’une corde élastique. Elle ajusta une cagoule thermique sur son visage et releva son capuchon. Elle s’accroupit
            dans le cockpit, prête à affronter le long périple qui l’attendait.
         

      

       

      
         Nail reposait dans une stupeur béate provoquée par les opiacés. La douleur aiguë que lui causait son cubitus brisé était réduite
            à un simple mal par le Demerol. Il tangua entre la conscience et l’inconscience pendant quelques heures.
         

      

      
         Il s’éveilla. L’effet des médicaments s’était estompé. La douleur de son bras lui fit monter les larmes aux yeux et serrer
            les dents.
         

      

      
         Il se leva avec peine et tituba dans les couloirs qui menaient à la station de pompage. Il ouvrit la porte de la réserve d’un
            coup de pied. L’écoutille était grande ouverte. Le bateau avait disparu.
         

      

      
         — La salope ! hurla-t-il.

      

      
         Jane se tenait à côté du panneau de contrôle de la trappe. Elle appuya sur « Fermer ». Les béliers hydrauliques se rétractèrent ;
            l’écoutille se referma avec un bruit sourd et métallique, faisant taire du même coup le hurlement du vent.
         

      

      
         — Je ne sais pas pourquoi vous avez l’air aussi surpris, aussi trahi, lui dit froidement Jane. Ça lui démangeait de vous enculer,
            tout le monde le voyait bien. À votre place, j’aurais caché le fusible du panneau de contrôle de la trappe et l’aurais remplacé
            par un faux, histoire de m’assurer qu’elle n’irait pas se balader sans autorisation quand je n’étais pas dans le coin. Vous
            savez, au fond, à un niveau des plus fondamentaux, vous n’êtes qu’un gros imbécile.
         

      

      
         — La putain de salope, murmura Nail.

      

      
         Jane rejoignit Sian sur l’hélisurface éclairée.

      

      
         — Alors Jane, on se sent un peu sous-estimée ? demanda Sian.

      

      
         — Ghost a fait du bon boulot en rétablissant le courant.

      

      
         — Ça les maintiendra de bonne humeur pendant cinq minutes. Ensuite, ils vont réaliser qu’ils sont toujours aussi coincés ici,
            qu’ils sont encore là à attendre que quelqu’un les ramène à la maison. Ils viendront frapper à votre porte bien assez tôt.
         

      

      
         — Et à ce moment-là, je leur dirai quoi ?

      

      
         — Qu’on a un paquebot. Échoué avec un gros trou dans la coque, peut-être. Mais on réussira à le faire bouger tôt ou tard.

      

      
         — Je pense que ses occupants actuels pourraient ne pas être d’accord. Regardez là-bas, sur l’île. (Des silhouettes, éclairées
            par la lune, s’étaient rassemblées sur la glace au bord de l’eau.) Ils sont sortis. D’ici deux à trois semaines le pont de
            glace se sera formé ; la mer, d’ici à l’île, sera recouverte par la banquise. Ils seront capables de venir jusqu’ici. Vous
            pensez que le vent a tourné en notre faveur maintenant qu’on a rallumé les lumières ? Moi je dirais que nous sommes maintenant
            officiellement assiégés.
         

      

   
      

      LE SPÉCIMEN

      
      
         — Alors, c’est pour bientôt le retour au mode héroïne ? demanda Punch.

      

      
         Jane passait la serpillière dans sa cabine. Un tuyau

      

      
         s’était fendu et avait déversé de l’eau sur son lit.

      

      
         — J’essaie d’aider les autres quand je peux, surtout pour tuer le temps. S’il y avait un bon programme à la télé, je ne suis
            pas certaine que j’en aurais grand-chose à foutre.
         

      

      
         — Vous devriez peut-être rendre visite au Dr Rye, dans ce cas.

      

      
         — Une raison particulière ?

      

      
         — Non. Mais c’est comme le principe du sifflet pour chiens. Parfois les gens ne disent ou ne font rien de bizarre, ils restent
            juste là, assis comme tout le monde à siroter leur thé, alors qu’en fait ils hurlent des ultrasons comme s’ils crevaient de
            l’intérieur.
         

      

      
         — C’est bon, j’irai lui rendre visite. Mais je serai impuissante tant qu’elle ne demandera pas d’aide.

      

       

      
         Personne ne savait grand-chose à propos du Dr Rye à part qu’elle restait seule dans sa chambre la plupart du temps. Il y avait
            une photographie d’un petit garçon agrafée au-dessus de sa couchette. Une photo qui ne datait pas d’hier, couverte de marques
            de plis et de trous d’épingles.
         

      

      
         Jane s’assit au bureau de Rawlins et examina le dossier personnel du Dr Rye. Celle-ci avait abandonné la médecine générale
            sans crier gare et avait été engagée sur le Rempart trois ans plus tard. Il n’y avait aucune mention pour justifier cette interruption de trois ans.
         

      

      
         Jane se rendait à la chambre du Dr Rye. Elle comptait feindre une migraine et lui demander des antidouleurs.

      

      
         La porte était entrouverte. Le Dr Rye était assise sur son lit, vêtue de rien d’autre que de ses sous-vêtements. Elle était
            en train de graver son propre nom sur sa cuisse avec la pointe d’un couteau, faisant perler de petites gouttes de sang.
         

      

      
         Jane toussa afin de révéler sa présence.

      

      
         — Je vais vous épargner de la salive, dit le Dr Rye : non, je n’ai pas envie d’en parler.

      

       

      
         L’équipage avait organisé une toge partie. Ils avaient augmenté le thermostat jusqu’à ce que le quartier d’habitation atteigne
            une chaleur tropicale.
         

      

      
         Plus tôt ce jour-là Ghost avait mené un raid sur l’Hypérion avec d’autres membres de l’équipe. Tous s’étaient battus pour se frayer un chemin jusqu’au Bar Océan pour charger d’alcools
            en tous genres un chariot entier, une vraie razzia. Jane avait répliqué à Ghost que c’était absurde de risquer leurs vies
            pour quelques bouteilles.
         

      

      
         — Au contraire, c’est vital, lui avait-il répondu. Si les gars ne relâchent pas un peu de pression, ils vont devenir cinglés.

      

      
         Ils avaient tous revêtu des draps en guise de toges romaines et avaient lancé le juke-box en mode aléatoire. Punch jouait
            au barman en préparant les margaritas. Jane lécha le sel sur le rebord de son verre.
         

      

      
         — Salud !
         

      

      
         Jane s’amusait. Il y avait quelques mois, quand elle était obèse, elle se serait plutôt cloîtrée dans sa chambre. Elle

      

      
         n’aurait pas pu porter de toge ; les draps n’auraient pas été assez larges.

      

      
         Punch servit des petits canapés aux convives : du fromage en tube sur des crackers Ritz et des roulés de saucisses.

      

      
         Deux des gars avaient retiré leurs toges et dansaient maintenant en short.

      

      
         Ghost faisait tourner quelques joints. Il avait gagné une petite compétition de pompes contre Gus et Mal.

      

      
         Sian s’était assise à une table pour mettre fin aux regards insistants portés sur ses jambes.

      

      
         Le Dr Rye s’était aussi jointe à la fête. Elle ne portait pas de toge. Elle était assise près de la porte et regardait les
            autres s’amuser. Elle sirotait une tequila dans un petit gobelet en carton. Jane lui apporta un plateau de canapés.
         

      

      
         — Margarita ?

      

      
         — Je n’aime pas le sel.

      

      
         — Mais sinon… Vous vous en sortez ?

      

      
         — Vous savez, lui répondit le Dr Rye, tout le monde sur le Rempart ressent peut-être le besoin irrépressible de se justifier, de s’extérioriser et de s’expliquer pour qu’on le comprenne, mais
            j’ai pour ma part plutôt tendance à m’occuper de ma propre merde sans demander l’aide de personne.
         

      

       

      
         Le Dr Rye était planquée derrière une congère. Elle chassait au clair de lune. Elle surveillait les ombres immobiles des passagers
            de l’Hypérion sur la glace qui entourait l’île à l’aide de jumelles infrarouges. Celles-ci lui indiquaient la distance qui la séparait
            de chaque cible, à l’instar d’une lunette de fusil de tireur d’élite. Elle voyait le paysage en négatif ; des silhouettes
            pâles debout sur une terre noire. Aucune n’avait vraiment d’empreinte de chaleur, ce qui signifiait que la température de
            leurs corps devait être très basse. Le Dr Rye ne parvenait pas à concevoir comment ils pouvaient encore marcher. Ils auraient
            dû être morts de
         

      

      
         froid ou de faim. En fait, ils auraient dû être morts d’une bonne douzaine de façons différentes.

      

      
         Elle contourna un groupe de passagers assemblés au bord de l’eau, comme hypnotisés par les feux de la plate-forme. Elle en
            traqua un vêtu d’un costume sombre qui semblait s’être séparé du troupeau.
         

      

      
         Elle émergea de derrière une congère.

      

      
         — Hé toi, appela-t-elle, tu veux une Rolex pas chère ?

      

      
         L’homme se retourna. Il fit quelques pas maladroits dans sa direction, les bras en avant. Elle lui envoya une décharge de
            taser. Il s’effondra avec un spasme d’épileptique.
         

      

      
         Le Dr Rye lui jeta un sac de couchage dessus avant de le ligoter avec une corde.

      

      
         Elle le gratifia d’une nouvelle charge électrique puis l’attacha solidement à un escabeau pour le traîner jusqu’au zodiac.

      

      
         Elle le déposa au fond du bateau. Elle retroussa le haut du sac de couchage et lui braqua le faisceau de sa lampe-torche sur
            le visage. Du métal se frayait un chemin hors de la chair. Il portait un col blanc. Cet homme avait autrefois été prêtre.
         

      

       

      
         — Mais qu’est-ce que vous foutez, bordel ? aboya Jane.

      

      
         Cette dernière avait remarqué que le Dr Rye passait beaucoup de temps sur le pont C. Elle avait fini par la pister jusqu’à
            une réserve inutilisée.
         

      

      
         — Ces saloperies mènent le monde maintenant. Elles sont devenues l’espèce dominante. On a tout intérêt à trouver ce qui les
            fait encore tenir debout, et vite.
         

      

      
         Quatre tables étaient disposées dans la pièce. Sur chacune d’elles était entravé un infecté.

      

      
         — Il y en a des douzaines là-bas sur la glace, poursuivit le Dr Rye. (Elle portait un sarrau de laboratoire, des gants et
            un tablier de caoutchouc.) Ils sont là depuis un moment
         

      

      
         à se promener en tenue de bal et en smoking sans broncher alors qu’il fait -40°. Une personne normale succomberait à l’hypothermie
            en quelques minutes à peine ; eux y résistent depuis des jours. Quelque chose de fondamental a altéré leur métabolisme et
            je veux savoir ce que c’est.
         

      

      
         — Vous avez amené ces fils de putes à bord du Rempart sans le dire à personne ? Venez, je vais vous aider à les jeter par-dessus bord. On le fait maintenant, vite fait bien fait.
            Si les gars de la cantine apprennent ce que vous êtes en train de faire, ils vont vous casser vos putains de jambes.
         

      

      
         — Ces créatures ont dérivé à bord de l’Hypérion pendant des semaines, répliqua le Dr Rye. Rien ne laisse croire qu’elles ont mangé ou bu quoi que ce soit. Qu’est-ce qui
            leur permet d’être encore opérationnelles ? N’êtes-vous pas un tant soit peu curieuse de savoir si elles carburent à l’oxygène
            ou à autre chose ?
         

      

      
         — Nom de Dieu. Celui-ci est prêtre. Les yeux dudit prêtre étaient entièrement noirs. Ils la

      

      
         fixaient sans ciller. Une bible traînait sur une chaise à proximité.

      

      
         — Elle était dans sa poche, expliqua le Dr Rye.

      

      
         — La Bible du roi Jacques. Bon choix. Il y avait une inscription sur la page de garde.

      

      
         — David. C’est vous ? Vous vous appeliez David ? Jane récita le Notre Père.

      

      
         — « Notre Père, qui êtes aux cieux… » Le prêtre inclina lentement la tête et ferma les yeux.

      

      
         — Docteur, s’interrompit Jane, vous vous rendez compte à quel point ça pue ici ? Cette odeur d’ammoniaque… J’en ai les larmes
            aux yeux.
         

      

      
         — Laissez-moi vous montrer un truc.

      

      
         Le Dr Rye se couvrit les yeux de lunettes protectrices et la bouche d’un masque chirurgical, puis ramassa un scalpel.

      

      
         — Hé ho, fit Jane. Ce type est toujours vivant, d’accord ? Il respire encore.

      

      
         Le Dr Rye ignora ses protestations. Elle planta la lame dans l’épaule du père David. Elle tordit son poignet en creusant dans
            la chair.
         

      

      
         — Hé ! Non mais arrêtez, bordel !

      

      
         Le prêtre ne bougeait pas d’un iota tandis que le scalpel lui râpait l’os.

      

      
         — Est-il réellement vivant ? se questionna le Dr Rye à voix haute. Ou est-ce plutôt un mort-vivant comme Nosferatu, comme
            un vampire ? Est-ce que c’est à ça que nous avons affaire ? J’ai l’impression qu’il éprouve encore des sensations, qu’il sent
            la lame lui lacérer la chair. Seulement… Il s’en fiche éperdument.
         

      

      
         Le Dr Rye tourna le scalpel encore davantage dans le muscle.

      

      
         — Il y a moins de sang que je ne l’aurais imaginé, commenta-t-elle. Regardez son visage. Vous voyez sa peau ? Elle a été brûlée
            par le froid. Les cellules se transforment peu à peu en genre de mastic. Il pourrit, lentement. Les passagers de l’Hypérion sur la plate-forme de glace ne sont pas immortels ; le froid les tue à petit feu. Seulement, le processus est très lent.
            (Le Dr Rye se pencha juste au-dessus de la poitrine du prêtre, laissant le scalpel planté dans son épaule.) Il semble inspirer
            toutes les deux minutes, ou peu s’en faut. Je ne vais pas coller l’oreille contre son torse pour écouter les battements de
            son cœur, mais je présume que ceux-ci sont très lents. Essentiellement, cet homme n’est rien d’autre qu’un véhicule, un morceau
            de viande qu’on fait tourner à gauche ou à droite. La température de son corps ne semble pas avoir d’importance.
         

      

      
         Elle fit un pas en arrière pour le contempler.

      

      
         — Est-ce que c’est ce qui nous attend une fois qu’on sera de retour à la civilisation ? conclut-elle. Des villes entières
            grouillantes de morts qui marchent ?
         

      

      
         Jane traversa la pièce vers une table recouverte d’un drap.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ?

      

      
         Le Dr Rye tira sur le drap.

      

      
         — Putain de merde, glapit Jane en se couvrant la bouche.

      

      
         Un corps écorché. Jane n’aurait même pas su dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. La peau et les muscles avaient
            été retirés pour ne laisser qu’un châssis d’os et de tendons toujours entravé à la table. Ses poings se resserrèrent subitement.
            Il se mit à se tordre et à gigoter comme s’il tentait de se redresser.
         

      

      
         — Mon Dieu. Comment peut-il être encore en vie ?

      

      
         — Il est en train de mourir, fit le Dr Rye. Il errait sans but habillé en danseur de flamenco. La perte de sang et le traumatisme
            finiront par l’avoir aussi sûrement que s’il s’agissait d’une personne normale ; toutefois, ça fait des jours que ça dure.
            Et voyez ces filaments, là, qui s’insinuent parmi ses os et ses cartilages. C’est du métal, sans l’ombre d’un doute. Il peut
            même être magnétisé. Pourtant, on dirait que ce métal pousse comme des poils ou des cheveux. Pour autant que je sache, ça
            provient du système nerveux central. Tous ces fils qui lui entourent les bras et les jambes trouvent leur origine dans sa
            colonne vertébrale. Et regardez sa tête.
         

      

      
         Jane se pencha malgré elle au-dessus de l’écorché. Le visage ensanglanté la suivit des yeux. Ses mâchoires dépourvues de lèvres
            claquèrent et mordirent dans le vide. On aurait dit qu’il souriait.
         

      

      
         — Encore du métal, vous voyez ? Beaucoup plus, centré autour du tronc cérébral. Ça me semble assez évident que nous avons
            affaire à un genre de super-parasite. Ce n’est pas un homme. C’est un organisme de métal vêtu de peau, à l’espérance de vie
            limitée, bien que difficile à détruire. Il tue son hôte à petit feu comme la liane étouffe l’arbre. J’ai injecté une dose
            létale de Librium à l’un d’entre eux ; ça n’a même pas eu l’air de le déranger. Ils ont tous le système nerveux d’un cafard.
            Dieu sait d’où ils viennent.
         

      

      
         Le Dr Rye fit un pas en arrière et croisa les bras.

      

      
         — Il n’y a pas d’autre choix que de détruire l’hôte. C’est une maladie mortelle incurable, c’est au moins ça de clair. Elle
            détruit les souvenirs, la personnalité, tout ça est perdu irrémédiablement. Il ne faut donc pas se sentir coupable de les
            éliminer. Il ne s’agit pas de meurtre mais bien d’éradiquer la vermine, avec une grenade si possible, sinon un coup de feu
            en pleine tête. Si on leur tire dans le bide ou si on leur explose un bras ou une jambe, ils se démerderont pour vous arracher
            un bout de viande avant de rendre leur dernier souffle. Alors un tir dans la tête, à tous les coups.
         

      

      
         — Vous avez tort, dit Jane. Il leur reste quelque chose. Ils

      

      
         n’ont pas tout perdu. Elle se tourna vers le prêtre avant d’ouvrir sa bible.

      

      
         — « Au commencement était la Parole, et la Parole était avec Dieu, et Dieu dit : que la lumière soit… »

      

      
         Le père David fit une ruade tout en grognant puis lentement se calma, comme s’il était bercé par une comptine.

      

      
         — Vous voyez ? Il se souvient.

      

      
         — Vous ne pouvez pas en être certaine, rétorqua le Dr Rye.

      

      
         — Si, je vous assure. Il se souvient de ces mots. Il ne les a pas oubliés.

      

      
         — On doit tout savoir sur ces créatures. On ne peut pas se permettre d’être sentimentaux.

      

      
         Jane sortit de la pièce. Elle revint armée d’un fusil. Elle colla le canon de son arme contre la tête du prêtre. Ce dernier
            le renifla.
         

      

      
         — Tout ira bien, David.

      

      
         Elle lui fit exploser la tête. Il ne resta plus rien au-delà du cou qu’un lambeau de chair fumante. Elle fit de même pour
            les trois autres spécimens. Le plancher était recouvert de bouts de cervelles grillés par la poudre à canon.
         

      

      
         — Maintenant vous allez me nettoyer tout ça et bien frotter derrière, dit Jane. (Elle appuya la bouche du canon de son arme
            contre la poitrine du Dr Rye. L’anneau encore brûlant roussit le sarrau du docteur.) Et si vous ramenez une
         

      

      
         autre de ces saloperies à bord du Rempart, je vous exécute sur place. Et si vous croyez que je bluffe… Faites-moi le plaisir de me tester. Allez-y. Vous verrez.
         

      

      
         Le Dr Rye verrouilla la porte de sa cabine et alla s’asseoir sur son lit. Elle récupéra une papillote d’aluminium dissimulée
            dans le compartiment à piles de son réveille-matin. Elle versa de la poudre brune dans une cuillère qu’elle fit chauffer avec
            la flamme de son Zippo.
         

      

      
         Elle se shoota la mixture dans les veines puis, après avoir jeté la seringue dans l’évier, s’étendit sur la couchette et sombra
            dans les délices du bien-être. Une sensation familière. Elle avait accepté le job sur le Rempart pour rompre sa dépendance à la codéine. Sept ans de pratique de la médecine générale avaient passé dans une béatitude molletonnée.
            Et qu’est-ce que ça faisait du bien de s’abandonner à nouveau à cette sensation… Ça lui faisait l’effet de rentrer chez elle.
         

      

      
         Le Dr Rye examina sa main gauche. Le bout de son index était engourdi et commençait à noircir. Quand avait-elle bien pu contracter
            l’infection ? Peut-être était-ce lorsqu’elle avait ligoté le prêtre après l’avoir sonné sur la glace. Ou encore lorsqu’elle
            l’avait entravé à la table, allez savoir.
         

      

      
         Elle se saisit d’un lacet pour s’en servir comme garrot. Elle alla au-dessus du lavabo, armée d’un coupe-boulon dans la main
            droite. Elle glissa son doigt infecté entre les lames.
         

      

      
         Ça, ça risque de faire foutrement mal, se dit-elle comme dans un rêve.
         

      

       

      
         Plus tard, elle s’assit à la cantine pour regarder les interférences à la télévision. Punch lui demanda si ça allait.

      

      
         — Très bien, murmura-t-elle, calant un peu plus profondément sa main bandée dans la poche de son manteau. Comme sur des roulettes.

      

   
      

      JOURNAL D’ELIZABETH RYE

      
         Mercredi 28 octobre
         

         
            J’ai plié et replié mon doigt mutilé à répétition, j’ai examiné la blessure toutes les quinze minutes. De ce que j’ai pu glaner
               comme informations aux journaux télévisés que j’ai vus à la cantine, il n’y a pas eu de cas de guérison ou de rémission. Cette
               maladie équivaut à une mort certaine. Ça ne m’a pourtant pas empêchée d’espérer un sursis ; peut-être au final avais-je une
               chance ? Peut-être que je m’étais amputé le doigt juste à temps pour empêcher la propagation de la maladie. Ou peut-être allais-je
               être la première à avoir assez de veine pour parvenir à me guérir moi-même.
            

         

         
            Il m’a fallu attendre neuf heures, pendant lesquelles il ne s’est rien passé, avant que n’apparaisse le premier reflet de
               métal au travers de ma chair à vif. J’ai tâté la plaie avec une pince à épiler. Une épingle de métal était en train de pousser
               hors de l’os. J’ai alors plaqué le moignon qu’était devenu mon doigt entre les lames du coupe-boulon et l’ai sectionné au
               niveau de l’articulation du métacarpe. J’ai bandé la plaie et me suis évanouie. Quand je me suis réveillée, ma main entière
               avait commencé à se nécroser.
            

         

         
            Des épines de métal me hérissent la paume comme des milliers de petites échardes. Ma main est lourde et engourdie, mais sinon
               je n’éprouve aucun inconfort particulier. Je suis tellement défoncée par la codéine et le Percodan en ce moment que je pourrais
               marcher dans un brasier et ne rien sentir. Je cache ma main dans un gant pour ne pas me faire repérer ; je suis, bien entendu,
               dangereuse. Si mon mal venait à être découvert les autres me mettraient tout de suite en quarantaine, or je compte bien gérer
               ma propre mort.
            

         

         
            La mer qui entoure le Rempart a commencé à geler. La raffinerie sera bientôt reliée à l’île par un pont de glace. La horde de passagers infectés de l’Hypérion rassemblée sur le littoral va bientôt pouvoir se rendre jusqu’à la plate-forme ; s’ils réussissent à monter à bord de la
               raffinerie, ils hanteront les couloirs, assoiffés de sang. Si tel était le cas, je pense qu’ils me laisseraient tranquille.
               Ils viendraient me renifler et décideraient que je fais partie des leurs. Je marcherais parmi eux sans danger pendant qu’ils
               démembreraient un à un le reste de l’équipage.
            

         

         
            Cet après-midi, j’ai aidé Rajesh Ghost et le révérend Blanc à couper les échelles et les escaliers de chaque pilier de flottaison
               de la raffinerie à l’aide de chalumeaux oxyacétyléniques. L’ascenseur de charge est maintenant le seul moyen de descendre
               jusqu’à la banquise. Ainsi, les passagers de l’Hypérion pourront bien se rassembler au pied de la raffinerie affamés de chair fraîche, mais ils seront incapables d’atteindre l’équipage.
            

         

         
            J’essaie d’affronter la mort avec un détachement stoïque mais soyons honnête, mon état de sérénité presque bouddhique est
               davantage redevable aux doses de morphine que je m’injecte qu’à une quelconque forme de sagesse durement acquise. Je me shoote
               toutes les deux heures ou à peu près. J’ai une boîte à chaussures pleine de seringues usagées cachée sous le lit. Il ne m’en
               reste d’ailleurs plus beaucoup,
            

         

         
            juste assez pour les quelques jours à venir. Si l’équipage a besoin de médicaments intraveineux dans les prochains mois, ils
               devront rincer et stériliser des seringues hypodermiques mais ça, ce sera leur problème.
            

         

         
            Cette sensation de chaleur réconfortante, la Vague comme je l’appelais à l’époque, me donne l’impression de revenir à la maison.
               Ça m’a pris des années pour me débarrasser de cette addiction, des années ponctuées de résolutions et de rechutes. J’ai dû
               passer une année entière en centre de désintoxication pour racheter mon droit de pratiquer la médecine. J’avais perdu ma maison,
               mon fils, mon travail. J’ai dû travailler à la caisse d’un supermarché soixante heures par semaine pour pouvoir payer le loyer
               d’un appartement d’une seule chambre. J’ai eu la chance de ne pas être tout simplement radiée de la profession. Mais tout
               ça n’a dorénavant plus d’importance, alors pourquoi ne pas apprécier le trip pendant qu’il dure ?
            

         

         
            Pendant mes années au King’s College, j’ai observé les patients atteints d’un cancer du poumon qui, en pyjama ou chemise de
               nuit, traînaient avec eux leurs pieds à perfusion jusqu’à la porte de service pour se rassembler et savourer une cigarette.
               Pourquoi arrêter maintenant ? Le mal est déjà fait.
            

         

         
            La nuit dernière, j’ai obéi encore une fois à un désir irrépressible d’aller dehors, de me poster derrière la rambarde et
               de contempler l’île. Il faisait -40° mais j’ai à peine ressenti le froid. J’y suis restée un long moment, à écouter les voix
               qui chuchotaient dans ma tête ; de simples murmures qui s’insinuaient aux tréfonds de mon cerveau, ténus comme un faible signal
               radio, un signal trop faible pour que je puisse en discerner ne serait-ce qu’un mot. J’ai pendant longtemps suspecté les infectés
               de partager une sorte d’intelligence en essaim. Il m’est arrivé plusieurs fois, ces derniers jours, d’aller à cette même rambarde
               pour observer les passagers de l’Hypérion rassemblés sur le littoral. Selon ces observations, ils se déplacent en groupe comme une nuée d’oiseaux.
            

         

         
            Chaque individu est lent et stupide, mais lorsqu’ils sont regroupés, ils deviennent un raz-de-marée redoutable.

         

         
            Une caisse d’alcool a été laissée à la cantine. De la vodka, de la tequila, du cognac. Les restes de la toge partie, avec
               en prime des roulés de saucisses secs et des crackers tartinés de fromage en crème. Lors de cette soirée, Ghost a porté un
               toast en hommage à Jane, pour la remercier d’avoir ramené l’Hypérion sur l’île. C’était une tentative évidente pour lui faire regagner la sympathie de l’équipage. Parce qu’il faut dire les choses
               telles qu’elles sont : Jane a réussi à prendre le contrôle d’un bateau de croisière, le moyen de transport le plus absurdement
               parfait qu’on pouvait espérer trouver, et est parvenue à l’échouer sur la glace. Je suis surprise que les gars ne l’aient
               pas jetée par-dessus bord. Non, ils sont étrangement passifs. Le souvenir de leurs vies avant la catastrophe s’est volatilisé,
               à un point tel qu’ils ne se souviennent plus de rien mis à part la raffinerie. Rien d’autre ne leur semble réel. Ils hantent
               les couloirs comme les marins du Hollandais Volant, chacun s’étant retranché dans sa propre psychose.
            

         

         
            Mal est souvent prostré devant la télé à regarder les parasites pendant qu’il se tatoue le dos de la main. Il emploie la méthode
               du prisonnier : encre de stylo à bille et épingle à nourrice tordue. Il avait déjà des tatouages, mais après une brûlure résultant
               d’une éclaboussure de soude caustique ses poings s’appelaient « LOVE » et « HAT ». Il a rafraîchi les lettres et leur a ajouté
               des toiles d’araignées en guise de décoration.
            

         

         
            Gus a pour sa part transféré ses affaires dans l’ancienne salle de sport. Il campe parmi les tapis roulants et les steppers
               gelés. Il a peint un paysage lunaire sur l’un des murs et a surnommé l’endroit « Tranquillité ». Il adopte maintenant un accent
               huppé et a commencé à s’attribuer le sobriquet de « Duc d’Amberley ». Ça a commencé comme une simple blague, mais maintenant
               il se fâche vraiment si on ne l’appelle pas « Votre Seigneurie » quand on s’adresse à lui. Les autres ont l’air content de jouer le jeu. Une entente tacite
               règne au sein du groupe, voulant que chacun ait le droit de mettre en veille sa santé mentale. J’aurais bien aimé pouvoir
               rester plus longtemps dans les parages, histoire de voir comment ils vont réussir à se démerder en réagissant de la sorte.
            

         

         
            J’imagine que je vais endurer cette maladie le plus longtemps possible, jusqu’à ce que je me jette à la mer. Ce qui m’inquiète,
               c’est que ça ne suffise pas pour me tuer. Que se passera-t-il si le manque d’oxygène ne m’étouffe pas, si la pression ne me
               broie pas les os ? Je me retrouverai alors à errer sans but au fond de l’océan dans les ténèbres absolues. J’aurai les poumons
               remplis d’eau. Je ne pourrai même pas crier.
            

         

         
            J’ai rendu visite à Nail dans sa chambre tout à l’heure. Grâce à notre échange de bons procédés, son bras a l’air d’aller
               mieux. Je lui ai demandé où était Nikki. Personne ne l’a vue depuis un moment. Il m’a dit d’aller me faire foutre.
            

         

      

      
         Jeudi 29 octobre
         

         
            Jane a frappé à ma porte ce matin. Je n’étais pas encore descendue de mon lit. J’ai enfoui mon bras infecté sous la couverture
               et l’ai invitée à entrer.
            

         

         
            Elle persiste à essayer de me sauver du naufrage qu’est mon existence. Je ne sais toutefois pas comment cette rédemption est
               censée se manifester selon elle. Peut-être que je devrais éclater en sanglots et pleurer sur ses genoux. Je l’aime bien, cette
               Jane. C’est une bonne fille. Mais elle est encore assez jeune et naïve pour croire que les gens s’entraident vraiment. Elle
               n’a pas encore compris à quel point ce grand vide blanc qui s’étend au-delà des fenêtres du Rempart reflète notre réalité individuelle. Nous sommes tous condamnés à purger une peine de réclusion à perpétuité dans la geôle
               de notre crâne.
            

         

         
            Jane et Ghost ont concocté un plan. Un bras de glace s’étire depuis le littoral, il se tend en direction de la raffinerie
               et finira par l’atteindre dans peu de temps. La vue des passagers infectés s’agglutinant au bord de l’eau a effacé toute trace
               de compassion chez Jane, au point de la convaincre de se lancer dans une opération d’extermination. Dans l’absolu, elle et
               Ghost auraient aimé passer l’Hypérion au peigne fin et exécuter les infectés pièce après pièce, mais ils n’ont pas assez de munitions pour le faire. Ils ont donc
               plutôt décidé de se rendre au vieux bunker russe qui se trouve sur l’île ; Ghost dit qu’il y a caché, dans les étages inférieurs,
               du matériel qui pourrait les aider à exterminer une pléthore d’infectés. Il refuse d’en dire davantage.
            

         

         
            Personne de la plate-forme, de ce que j’en sais, n’a exploré le bunker dans son intégralité. C’est un vaste dédale de plusieurs
               étages conçu pour être un dépôt de déchets nucléaires. Une relique datant de l’époque de l’Arctique militarisé. Cette longue
               impasse qu’était la Guerre Froide, ses décennies de survols d’avions-espions, de sous-marins rôdant près des fonds océaniques
               et d’alertes aux incursions.
            

         

         
            Ghost y avait mené une brève expédition en solitaire l’an dernier. Il avait peint des flèches sur les murs pour retrouver
               son chemin jusqu’à l’entrée. Il rapporte qu’il y avait vu des étages entiers de pièces qui avaient peut-être été construites
               pour accueillir des bureaux et des dortoirs. Il dit aussi qu’il y a de l’équipement minier abandonné dans les cavernes inférieures,
               comme des trépans pour forer la pierre aussi gros qu’une maison et des convoyeurs pour transporter les gravats jusqu’à la
               surface.
            

         

         
            On quitte la plate-forme dans deux heures. On va faire passer le zodiac à un kilomètre au nord pour éviter les passagers de
               l’Hypérion qui attendent sur le littoral. On traversera le terrain jusqu’au bunker et on verrouillera les portes d’acier derrière nous
               pour nous enfermer à l’intérieur.
            

         

         
            Lors de mon programme personnel de désintoxication, j’étais allée visiter la Vallée des Rois dans le cadre d’un séjour bon
               marché, avec les chameaux et la crème solaire. C’était pour moi une manière de fuir mes envies et le bordel qu’était ma vie.
               Pendant ce voyage, je m’étais inscrite à une visite guidée en autocar. Une balade d’une journée pour explorer les tombeaux
               des pharaons.
            

         

         
            Il n’y avait pas d’escalier à l’intérieur. Chaque sarcophage de pierre avait été glissé sous terre par des rampes escarpées.

         

         
            Ghost me dit que la conception de ce bunker est similaire aux pyramides : de larges tunnels plongeant dans le sédiment datant
               du Paléocène, avec des rails vissés au sol de béton. Ghost spécule en disant que cette espèce de nécropole a été construite
               pour cacher autre chose que des réacteurs sous-marins. L’endroit a l’air trop élaboré, trop volontairement labyrinthique pour
               n’être qu’un simple entrepôt. Peut-être les Russes voulaient-ils y dissimiler des armes nucléaires ; ça aurait été une bonne
               manière de contourner les traités de désarmement. En effet, quel meilleur endroit pour cacher la signature radioactive distinctive
               d’une ogive qu’à côté d’une pile de crayons de combustible nucléaire ? Quoi qu’il en soit, rien de tout ça n’a plus guère
               d’importance à présent. Les Russes sont morts. Les Américains aussi. Il ne reste plus personne pour s’en soucier.
            

         

         
            Nous avons établi notre campement pour la nuit au quatrième sous-sol. Nous avons mangé du poulet royal dans des conserves
               auto-cuisantes pour le dîner. Je leur ai dit que je n’avais pas faim. Nos sacs de couchage sont installés sur le sol de béton
               d’une des cavernes. Nous sommes tous les trois emmitouflés dans des vêtements de survie. Les deux autres dorment, j’ai donc
               pu retirer mes gants pour écrire ce journal.
            

         

         
            J’écris à la lueur d’une lampe. Jane est couchée sur le dos, sa bouche entrouverte expire de longs filets de vapeur. Son manteau
               est légèrement entrouvert ; je peux voir son pouls battre sur sa gorge. Si je la regarde trop longtemps, je ressens un étrange besoin, comme un désir vampirique de la
               mordre et de la déchiqueter, une soif de pénétrer en elle pour l’envahir. Je me sens littéralement attirée vers elle. C’est
               une sensation qui porte à réfléchir : jusqu’à présent, je percevais ma maladie comme une tragédie personnelle, mais je commence
               à comprendre à quel point je suis une menace pour l’équipage du Rempart. Si je retourne à la raffinerie et que je succombe à ce mal, je risque de tous les tuer.
            

         

         
            Jane a l’air presque maigre à présent, elle qui était horriblement obèse et léthargique lorsqu’on s’est rencontrées. Une crise
               cardiaque à retardement ambulante. Elle ne pouvait même pas marcher sans que ses genoux ne la fassent souffrir. Elle dormait
               dans le bloc d’habitation le plus éloigné possible pour ne pas nous tenir éveillés avec ses ronflements porcins. Maintenant,
               elle a l’air férocement vivante, même si elle sera morte bien assez tôt. Ils le seront tous. N’empêche, j’imagine que certaines
               personnes s’épanouissent en temps de crise, qu’elles trouvent un sens à leur vie. On dit qu’une enfance heureuse est une mauvaise
               introduction à la vie. Ceux qui étaient gras, roux ou gay pendant leur tendre enfance connaissent la vérité : le monde est
               peuplé de vicieux prédateurs. Tout ce carnage, toute cette sauvagerie ne sont guère différents de leur quotidien.
            

         

         
            Ghost nous a guidées jusqu’à une salle servant de cache pour une pile d’explosifs. Du C4 et des grenades de thermite. Apparemment
               Jane et Ghost avaient découvert ces munitions dans une station de recherches sismiques il y avait quelques semaines. Rawlins
               avait exigé qu’ils aillent les cacher dans ce bunker.
            

         

         
            Les paquets de C4 ressemblent à des briques de glaise enveloppées de cellophane. Ils sentent le pétrole. Du câble, des détonateurs
               et des contacteurs à piles. Ghost a insisté pour qu’on dorme tous avec une galette d’explosifs congelée dans nos sacs de couchage,
               dans l’espoir que la chaleur
            

         

         
            de notre corps les rendra assez souples pour qu’on puisse, demain, aller faire sauter quelques passagers de l’Hypérion pour les expédier en enfer.
            

         

      

      
         Vendredi 30 octobre
         

         
            Nous nous sommes levés au petit matin, avons empaqueté nos affaires et sommes ressortis par la gueule du bunker. Il était tôt,
               mais nous pourrions ainsi tirer parti du clair de lune pendant toute la journée.
            

         

         
            Ghost a enfourché une des motoneiges et a foncé jusqu’au littoral. Jane était assise derrière lui. Elle avait posé un sac
               fourre-tout sur ses cuisses. Pour ma part j’ai pris une paire de jumelles et me suis positionnée en hauteur pour garder un
               œil sur eux.
            

         

         
            Il a guidé son bolide sur la couche de glace qui s’étend au-delà du littoral. Il a ralenti lorsqu’il est arrivé à la hauteur
               d’un groupe de passagers qui n’ont pas bronché, comme hypnotisés par les lumières de la raffinerie. Jane a ouvert son sac
               et a déroulé le câble du détonateur derrière eux. Ils y avaient attaché des poignées entières de C4 tous les quatre mètres,
               comme une guirlande lumineuse de Noël. Ghost a arrêté la motoneige un peu plus loin pour qu’ils puissent s’abriter derrière.
            

         

         
            Ghost a entortillé les câbles autour d’un contacteur qu’il tenait à la main. Je l’ai vu compter jusqu’à trois avant d’appuyer
               sur le bouton. Il y a aussitôt eu une succession d’explosions qui a projeté un rideau de particules de glace dans les airs,
               sans flammes ni boule de feu, juste un choc violent. J’ai entendu l’éclat de la déflagration quelques secondes plus tard,
               semblable au claquement sec du tonnerre.
            

         

         
            Diverses parties du corps des quatre ou cinq infectés pulvérisés par l’attaque jonchaient la neige.

         

         
            Une toile d’araignée de fissures a morcelé la glace ; des blocs entiers se sont ensuite inclinés avant de sombrer,

         

         
            emportant quelques silhouettes qui se trouvaient dessus. Aucune n’a essayé de nager ni même de se débattre. Toutes ont coulé
               immédiatement. Un couple de passagers infectés était piégé au centre d’une plate-forme de glace qui s’était détachée du reste.
               Ils regardaient autour d’eux, hébétés, pendant que le courant les emmenait vers le sud.
            

         

         
            D’où j’étais, j’ai pu entendre Ghost et Jane crier leur joie. Je ne sais pas combien de passagers ils ont pu mettre hors d’état
               de nuire pendant cette opération. Peut-être vingt ou trente. Futile ? Sans doute. Mais les gens ont besoin d’agir pour sentir
               qu’ils contrôlent leur propre sort. Jane et Ghost sont des personnes intelligentes ; je suis certaine qu’ils sont conscients
               à quel point, au fond, leur geste était dérisoire. Et pourtant ils se battent, et c’est pourquoi je les admire.
            

         

          

         
            J’étais censée rejoindre Ghost et Jane au zodiac, mais je suis plutôt retournée au bunker et me suis enfermée à l’intérieur.

         

         
            Sian a tenté de me contacter par radio. Elle m’a appelée à plusieurs reprises avant que je ne descende trop bas pour capter
               le signal. « Dr Rye, ici le Rempart, vous me recevez, à vous ? » J’imagine que j’aurais dû leur dire de ne pas partir à ma recherche. J’aurais dû leur dire que
               c’en était fini de moi.
            

         

         
            J’hésite à poser mon stylo pour de bon, parce que c’est ici que ma vie prend fin et j’ai tout sauf envie de raccrocher.

         

         
            Tôt ou tard, Jane finira par fouiller ma chambre. Elle y trouvera ce qui reste de médicaments sur mon lit, avec un post-it
               collé sur chaque emballage. J’ai laissé une encyclopédie médicale sur ma chaise. La Médecine générale de A à

         

         
            Z. S’ils ont besoin de panser une blessure, de procéder à un accouchement ou d’arracher une dent, ils n’auront qu’à consulter
               l’index.
            

         

         
            J’ai réussi à survivre ces dernières années en refoulant mes émotions. J’ai pour ainsi dire déclaré une guerre sans merci
               à l’apitoiement. Pourtant, je ne peux m’empêcher
            

         

         
            de penser que j’aurais souhaité laisser quelqu’un derrière, quelqu’un à qui manquer, quelqu’un qui se souviendrait de mon
               nom. Je n’ai pas vu mon fils depuis des années, et c’est sans doute mieux ainsi. Ce sera plus simple pour lui si je reste
               en dehors de sa vie. Plus facile pour lui s’il croit que je suis morte dans un caniveau. Je préfère qu’il me haïsse. La haine,
               c’est sain. C’est stimulant. C’est une force galvanisante. Elle lui permettra d’affronter les défis avec énergie. Mais je
               donnerais tout en ce moment pour avoir une chance de lui dire au revoir.
            

         

          

         
            L’infection s’est propagée encore plus haut le long de mon bras. Mes pensées m’appartiennent de moins en moins. Devrais-je
               me laisser envahir par cette conscience collective ou devrais-je en finir tout de suite ? Me rendre jusqu’au littoral pour
               me jeter dans l’eau glacée, ou me frayer un chemin jusqu’à l’Hypérion pour prendre ma place auprès du reste de la colonie ? Je n’ai pas encore arrêté mon choix.
            

         

         
            Je vais laisser ce journal dans cette caverne, dans l’espoir qu’un jour, quand l’humanité se sera remise sur pied, il sera
               retrouvé.
            

         

         
            Je m’appelais Elizabeth Rye.

         

      

   
      

      LE CORPS

      
      
          Ghost avait rassemblé une escouade dont l’objectif était de sécuriser les quartiers des officiers de l’Hypérion. Il avait distribué à chacun une hache d’incendie.
         

      

      
          Ghost faisait tourner une bouteille d’Hennessey pendant la traversée en zodiac.

      

      
         — Ce ne sera pas beau, prévint-il. Il y aura des femmes et des enfants. Préparez-vous.

      

      
         Ils grimpèrent à bord du navire et le carnage commença presque aussitôt. Ils se frayèrent un chemin à coups de hache, n’ignorant
            aucune pièce, aucune chambre. Tous portaient des masques et des lunettes pour se protéger des éclaboussures de sang.
         

      

      
         Ils répandirent du kérosène à chaque intersection afin de repousser les passagers infectés avec des murs de flammes.

      

      
         Ils désactivèrent les ascenseurs et renforcèrent les barricades, après quoi ils piégèrent les portes avec des grenades de
            thermite reliées à des cordes.
         

      

      
         Les corps furent jetés par-dessus les rambardes de l’Hypérion, allant s’écraser sur la glace après une chute de vingt mètres. L’expédition épongea le sang des murs et du plancher ; chacun
            portait une triple couche de gants et un
         

      

      
         respirateur pour se protéger des effluves âcres de l’eau de Javel.

      

      
         Plus tard, lorsqu’ils se retrouvèrent pour manger dans le mess des officiers fraîchement conquis, ils burent trop et rirent
            trop fort. Ils venaient tous de passer leur baptême du feu : chacun de ces hommes avait matraqué, tranché et découpé des infectés
            jusqu’à en avoir mal aux bras. Ghost se cala sur son siège pour observer les autres blaguer et chanter. Ils étaient grisés
            d’adrénaline. Ils avaient franchi la ligne. Ils étaient devenus des tueurs.
         

      

      
         Ils avaient transféré leurs possessions à bord de l’Hypérion et chacun avait emménagé dans une cabine de luxe avec lit double et salle de bain attenante, confort qu’ils n’avaient jamais
            connu sur le Rempart.

      

      
         Chaque cabine était équipée d’un écran plasma fixé au mur. L’équipage s’échangeait des DVD. Regarder des films était pour
            eux un passe-temps doux-amer : chaque film de gangster, chaque comédie romantique était une fenêtre donnant sur un monde disparu.
            Un monde où les rues ensoleillées de Manhattan, de Los Angeles ou de Londres ne s’étaient pas encore transformées en champs
            de bataille ravagés.
         

      

      
         Ghost dirigea un raid sur les ponts inférieurs afin de vérifier l’énergie des batteries auxiliaires. Ils firent un détour
            au « Bar Neptune » et remplirent une caisse de scotch Johnnie Walker Blue Label, ce qui eut pour effet d’enivrer l’équipage
            pour une semaine entière.
         

      

      
         Punch avait déniché une petite cuisine et s’occupait des repas. Il servait le petit déjeuner chaque matin et un plat chaud
            tous les soirs. Il tentait d’imposer un rythme diurne à ses confrères malgré la nuit perpétuelle dans laquelle ils étaient
            plongés.
         

      

       

      
         Ils avaient installé un tableau indiquant les horaires de patrouille de chacun sur la porte de la passerelle de commandement.

      

      
         C’était au tour de Punch d’arpenter les couloirs armé d’une hache. Il lui suffisait de jeter un coup d’œil par l’un des hublots
            pour apercevoir les infectés grouiller sur les promenades des ponts inférieurs. Dès qu’il passait devant une barricade, il
            percevait les grattements et les martèlements des passagers amassés de l’autre côté des portes étanches. Les bruits de frottements
            et de coups de griffes ne cessaient jamais, de jour comme de nuit.
         

      

      
         — « Brèche », avait expliqué Ghost. On a besoin d’un signal simple. Si vous voyez quoi que ce soit de louche, si une de ces
            saloperies réussit à monter jusqu’ici, s’ils réussissent à franchir les barricades, vous gueulez qu’il y a une brèche dans
            les fortifications. Si vous entendez quelqu’un crier « brèche », vous enfilez vos bottes, vous prenez une hache et vous vous
            préparez à aller botter des culs.
         

      

       

      
         Punch servait le dîner. Il en fit tout un spectacle : vêtu de l’uniforme blanc d’un chef de cuisine, il avait allumé des chandelles
            et sorti l’argenterie et les serviettes de table en lin. Il avait trouvé des champignons séchés qu’il avait préparés en risotto.
         

      

      
         L’équipage était attablé dans une salle à manger décorée de paravents et de galions miniatures sur les murs. Ils applaudirent
            le cuistot pendant qu’il soulevait la cloche de chaque assiette et qu’il débouchait les bouteilles de vin.
         

      

      
         Il y avait deux chaises inoccupées à la table. Jane avait choisi de rester à bord du Rempart, et Mal effectuait sa ronde le long des barricades de l’Hypérion.

      

      
         Punch prit place à côté de Sian. Nikki s’était enfuie à bord d’un rafiot et le Dr Rye manquait à l’appel, probablement suicidée.
            Elles ne manquaient à personne. Mais il se tapait la seule nana qui restait à bord du navire et, par conséquent, commençait
            à percevoir des relents de jalousie parmi ses pairs.
         

      

      
         — C’est délicieux, lui dit Ghost en se versant un verre de Chardonnay.

      

      
         — Merci.

      

      
         — Ça aurait été sympa de trouver un peu de dinde, par contre.

      

      
         — Pourquoi donc ?

      

      
         — Ça fait visiblement un bail que tu n’as pas regardé un calendrier. (Il leva son verre.) Joyeux Noël.

      

      
         — Tu te fous de ma gueule.

      

      
         — Alors tu penses qu’on devrait faire quoi quand on sera rentrés ? lui demanda Ghost. Tu crois qu’on devrait partir à la recherche
            d’autres survivants ou plutôt qu’on aurait intérêt à aller se terrer dans un coin perdu ?
         

      

      
         Punch médita sur la question. C’était un sujet que tous prenaient soin d’éviter ; personne ne voulait évoquer le passé, pour
            ne pas penser aux amis et à la famille disparus. Par un accord tacite, ils ne parlaient que de l’avenir. C’était d’ailleurs
            devenu leur nouvelle source de loisirs, maintenant que le signal de la télé était mort et que les DVD leur brisaient le cœur
            plus qu’autre chose, que de raconter tour à tour la vie qu’ils comptaient se construire une fois rentrés à bon port. On en
            était revenus, à peu de choses près, aux veillées de contes autour du feu avec leur lot de détails baroques. Tout un chacun
            se prêtait à l’exercice de bonne grâce.
         

      

      
         En découlaient des conversations du genre :

      

      
         — Tu vas conduire quoi comme bagnole une fois de retour sur la terre ferme ?

      

      
         — Une Lamborghini Countach. C’est un tas de merde qui date de l’Antiquité, mais j’en ai vu passer une dans la rue quand j’étais
            gosse et j’en veux une depuis ce temps-là.
         

      

      
         — Mieux vaut en profiter pendant que tu peux, alors.

      

      
         — Pourquoi ?

      

      
         — Deux hivers rudes. C’est tout ce que ça prendra pour que chaque route dans le pays soit craquelée et pleine d’ornières comme un putain de chemin de ferme. Un Land Rover, par contre, t’amènera où tu voudras.

      

      
         Et :

      

      
         — Quel genre de montre tu vas porter ?

      

      
         — Il y avait un bijoutier de luxe sur la rue principale. Je passais devant tous les jours en allant au boulot. Il avait un
               paquet de Rolex disposées sur un coussin en velours bleu. Je me disais : « Un jour, quand je serai riche, j’en aurai une. »
               Une Submariner en or de la taille d’un plateau de bouffe.

      

      
         — Alors tu vas péter une vitrine et te prendre une Rolex ?

      

      
         — Je vais m’en prendre une pour chaque jour de la semaine, ouais.

      

      
         — Tu penses qu’il pourrait y avoir d’autres survivants ? demanda Punch après son moment de réflexion.

      

      
         — C’est impossible qu’on soit les derniers sur la planète. Je parie qu’un tas de gens se sont cachés dans des grottes, des
            caves ou des fermes reculées. Une partie d’entre eux vont vouloir reprendre le contrôle des villes le moment venu, je suppose.
            Pour remettre le monde en marche, tel qu’il était avant. Et puis d’autres vont vouloir jouer aux Amish en se créant un mode
            de vie en toute simplicité. Et moi ? Je suis plutôt du genre « cabane en bois », tu vois. Je pense que je vais me trouver
            un chalet dans les Highlands. Un endroit sauvage et reculé où je pourrai chasser et pêcher. Où je pourrai me coucher au sommet
            d’une colline et compter les nuages.
         

      

      
         — Je suis assez partagé, fit Punch. J’aurais peur de vivre tout seul avec tous ces fils de putes infectés qui se baladent
            en liberté. Je préférerais vivre dans un genre de commune, la sécurité par le nombre. Mais d’un autre côté, je ne veux pas
            devenir l’esclave du tyran local. Il n’y aura pas de police, pas de lois. Tout va devenir féodal assez vite.
         

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Et pour Nikki, tu t’en sors ?

      

      
         — C’est-à-dire ?

      

      
         — Jane a dit qu’elle t’a piqué ton bateau.

      

      
         — J’avais soudé deux ou trois barils ensemble, répondit Ghost. C’est elle et Nail qui ont fait le gros du boulot. Je ne pense
            pas qu’elle va se rendre à destination. Et si elle réussit ? Eh bien, tant mieux pour elle.
         

      

      
         — Mais c’était ton bateau. Ton idée.

      

      
         — Jane veut ramener tout le monde chez lui. Je lui ai fait

      

      
         la promesse de l’aider à y parvenir. Ghost fit un geste vers une des chaises vides.

      

      
         — Quelqu’un a vu Mal ?

      

      
         — Non, répondit Punch.

      

      
         — Il est huit heures. Qui prend la relève de la patrouille ?

      

      
         — Moi, fit Gus.

      

      
         — Alors où est Mal ? Il aurait dû finir il y a une demi-heure.

      

      
         — En train de chier ou de changer de chaussettes. Du calme. Il va revenir, il ne va pas louper le dîner.

      

      
         — J’aime pas ça, poursuivit Ghost. On fout un mec qui

      

      
         monte la garde et il disparaît. Ghost alla dans le couloir.

      

      
         — Mal ? T’es là ? Pas de réponse. Ghost retourna dans le mess des officiers.

      

      
         — Personne ne bouge, d’accord ? Personne ne va se balader. Punch, prends ton flingue et suis-moi.

      

      
         Ils se rendirent à la cabine de Mal.

      

      
         — Mal ? T’es là ? Ils frappèrent à la porte de la salle de bain.

      

      
         — Y a quelqu’un ? Personne. Ils fouillèrent tous les couloirs et vérifièrent les barricades.

      

      
         — Mal ! T’es où ?

      

      
         Il n’était pas sur la passerelle de commandement. Il n’était pas sur le pont. Le zodiac étant toujours suspendu au bossoir,
            il n’était donc pas retourné sur le Rempart.
         

      

      
         — Peut-être qu’il s’est saoulé la gueule et qu’il a voulu descendre seul aux ponts inférieurs, avança Punch.

      

      
         — Pourquoi il aurait fait ça ?

      

      
         — Par bravade. Peut-être qu’il voulait quelque chose, qu’il a eu une envie pressante de chips ou de cigares, et qu’il a voulu
            les récupérer tout seul. Il s’est peut-être dit qu’il pourrait distancer ces saloperies à la course et puis revenir, se vanter
            et nous montrer son trophée.
         

      

      
         — C’est vrai que ce serait son genre de connerie. Mais ne

      

      
         pas en être sûr me fait chier. Sian les rejoignit à la passerelle de commandement.

      

      
         — Vous devriez venir voir ça. Elle les guida jusqu’à une porte au bout d’un corridor.

      

      
         FÖRRÅD

      

      
         Une petite pièce de rangement pleine d’articles de toilette et de literie.

      

      
         Un filet de sang coulait de derrière la porte.

      

      
         — Reculez, dit Ghost.

      

      
         Il souleva sa hache et tourna la poignée. Déverrouillée. Il l’ouvrit du bout de son pied.

      

      
         — Hé ho ? Mal ?

      

      
         Il passa la main par l’embrasure et appuya sur l’interrupteur. Le filet de sang serpentait depuis l’arrière d’une étagère
            chargée de draps, de couvre-lits et de taies d’oreiller.
         

      

      
         Mal était mort, étendu au sol, les yeux ouverts. Il avait la gorge tranchée. Il tenait un couteau.

      

      
         — Épongez-moi ce sang, ordonna Ghost. (Punch jeta des draps par terre pour l’absorber.) Et refermez la porte. Je veux inspecter
            le lieu avant que quiconque d’autre n’entre ici.
         

      

       

      
         Jane faisait son jogging sur le pont C. Il y avait de la lumière, mais pas de chauffage. Plusieurs couloirs avaient été sectionnés
            lorsque le module D s’était effondré de la plate-forme ; ainsi, de nombreux passages se terminaient en une gueule béante ouverte
            sur le vide. Jane appréciait
         

      

      
         ce froid revigorant. Le reste de l’équipage avait opté pour l’opulence de l’Hypérion, mais Jane s’était portée volontaire pour demeurer dans l’austérité d’acier du Rempart afin de s’occuper du poste radio. Elle envoyait régulièrement des
         

      

      
         S.O.S. dans toute la zone arctique, à l’adresse de quiconque serait en mesure de les entendre, et écoutait les parasites monotones
            des ondes muettes.
         

      

      
         Elle entrait en contact avec Ghost matin et soir. « Prends soin de toi, ma jolie » disait-il à chaque fin de conversation. Il lui manquait.
         

      

      
         Jane courut cinq kilomètres puis souleva des haltères dans un coin de la cantine déserte. Elle utilisait l’équipement d’entraînement
            abandonné qui avait appartenu à Nail. Le physique musculeux de ce dernier l’attirait autant qu’il la rebutait, avec ses veines
            saillantes et ses sinuosités. Ce type était une véritable forteresse humaine. Elle lui enviait sa force brute.
         

      

      
         Elle faisait jouer AC/DC au volume maximal sur le juke-box pendant qu’elle soulevait les poids. Bad Boy Boogie résonnait à plein régime dans les couloirs déserts.
         

      

      
         Entre chaque série d’exercices, Jane se reposait en s’exerçant au lancer de couteau sur une cible à fléchettes. La lourde
            lame de titane se plantait à chaque fois dans le liège, le détruisant petit à petit. Nail était capable d’atteindre une cible
            à vingt mètres ; Jane s’entraînait pour l’atteindre à trente.
         

      

      
         Des années auparavant, lorsque la raffinerie était entièrement opérationnelle, le Starbucks offrait un service gratuit d’échanges de livres. Maintenant, le café n’était plus qu’un local désert jonché de tabourets
            brisés. Jane y avait déniché une boîte remplie de livres et de magazines, incluant trente numéros de Combat Survival. Chacun contenait des fiches statistiques de carabines et de pistolets. On y trouvait en quatrième de couverture des publicités
            de holsters tactiques, de filets anti-moustiques et de masques à gaz issus des surplus de l’armée israélienne.
         

      

      
         Elle lut des articles sur les morsures de serpent, les nœuds plats et les insectes comestibles. Elle laissa son esprit vagabonder
            avec délices sur les sables chauds du désert et dans la chaleur moite de la jungle. Il y avait aussi des modèles de pièges
            à ours, de collets à écureuils et de lance-pierres de chasse. Elle se fit aussi la remarque de ne pas oublier de passer au
            hangar à bateaux, afin d’y récupérer une corde élastique.
         

      

      
         Jane s’était préparé un sandwich qu’elle dégustait dans la bulle d’observation, tout en lisant un article sur les abris en
            bambous qu’on pouvait se construire dans la jungle. Elle apprit également comment faire cuire une tarentule au-dessus d’un
            feu de camp. Elle fut soudain interrompue dans sa lecture par la voix de Ghost.
         

      

      
         — J’ai bien peur que tu n’aies à diriger d’autres funérailles.

      

      
         — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      

      
         — Mal n’était pas venu dîner avec nous. Ça m’a inquiété, alors on l’a cherché. On a fini par le trouver dans un placard à linge,
               la gorge tranchée.

      

      
         — Tu crois qu’un infecté que vous auriez loupé s’est tapi dans les conduits autour des quartiers de l’équipage ?

      

      
         — On est en train de faire une battue. On ratisse les couloirs en binômes armés. Rien jusqu’à présent. Les barricades sont intactes.
               Aucune de nos grenades n’a été déclenchée. En plus, Mal était caché dans un placard. Ces saloperies d’infectés frappent et
               tuent. Ils n’ont pas l’habitude de nettoyer derrière.

      

      
         — Alors il se passe quoi ? On a affaire à quoi ?

      

      
         — On a trouvé un couteau de cuisine avec le cadavre. Il le tenait dans sa main. Du sang sur la lame.

      

      
         — Alors, tu y crois ? Tu penses qu’il s’est tué ? Ton instinct te dit quoi ?

      

      
         — Un homme mort tenant un couteau… Difficile de déduire autre chose qu’un suicide. Je n’aurai pas d’autre choix que d’annoncer
               la nouvelle à nos gars. Ce sera mauvais pour le moral du groupe, mais je ne peux pas leur mentir.

      

      
         — J’imagine que je devrais faire un discours. Dieu sait ce que je vais dire, je le connaissais à peine.

      

      
         — Un autre jour, un autre linceul. Tu penses qu’il restera quelqu’un d’ici l’arrivée du printemps ?

      

      
         Punch et Ghost enveloppèrent le corps dans un drap. Ils le traînèrent au-dehors de la pièce pour l’étendre sur un banc. Ils
            pouvaient entendre les râles et les grognements des infectés qui se trouvaient en contrebas.
         

      

      
         Ils fouillèrent les poches de Mal. Une lampe-torche. Un briquet. Une boîte de bonbons à la menthe. Mais pas de lettre d’adieu.

      

      
         — Prends ses bottes, dit Ghost. On n’a pas besoin de son manteau, mais on pourra toujours avoir besoin de ses bottes.

      

      
         Punch examina la blessure à l’aide d’une lampe de poche.

      

      
         — La trachée est sectionnée de part en part. Tranchée jusqu’aux vertèbres.

      

      
         — Tu lui as déjà parlé un peu ? Il avait l’air déprimé ?

      

      
         — Demande à Nail. Mal était son pote.

      

      
         Ils ligotèrent le corps enveloppé et le déposèrent au fond d’un bateau de sauvetage.

      

       

      
         Punch et Sian se retirèrent dans leur cabine, une suite de quatre pièces équipée, entre autres choses, d’un lit de presque
            deux mètres de large, d’un home-cinéma et d’une kitchenette. L’occupant précédent avait dû être un haut gradé de l’équipage.
            Punch avait vidé la chambre de toute trace de son ancien pensionnaire. Il avait balancé ses vêtements, ses lettres et ses
            photographies dans un sac poubelle. À l’heure qu’il était, le type en question déambulait sans doute, lobotomisé et mutilé,
            sur le pont inférieur. Mieux valait ne pas trop penser à ce qu’il était advenu de lui.
         

      

      
         Punch bloqua la porte de la chambre avec une chaise.

      

      
         — Tu as peur qu’un matelot infecté s’introduise par

      

      
         inadvertance ? demanda Sian. Elle se faisait couler un bain.

      

      
         — Tu as vu sa blessure. La gorge était coupée net d’une oreille à l’autre. Ces bâtards enragés mordent leurs proies. Ils préfèrent
            déchirer et arracher la chair.
         

      

      
         — Peut-être bien que Mal ne pouvait pas supporter l’isolement ou qu’il était rongé par ce qui se passe là-bas, et tout ça
            sans même pouvoir être réconforté par le soleil… Dans ces conditions, ça me surprend qu’on ne soit pas plus nombreux à avoir
            succombé à la dépression.
         

      

      
         — Sa tête était pratiquement détachée du reste.

      

      
         — Où veux-tu en venir ?

      

      
         — Je sais pas. Rien, sans doute. Le désespoir peut parfois pousser les gens à des actes inconsidérés. Un type peut se faire
            beaucoup de mal s’il est à bout.
         

      

      
         Punch se posta devant le miroir de la salle de bain. Il prit une brosse à dents et fit semblant de se couper la gorge.

      

      
         — J’imagine que c’est possible, poursuivit-il. Un type pourrait se trancher la jugulaire et la trachée s’il le faisait vite
            fait bien fait. Il faudrait qu’il soit sacrément déterminé, par contre. Seule une personne vraiment déterminée à mourir pourrait
            le faire.
         

      

      
         — Un meurtre ? C’est ça que tu insinues ? Une bagarre qui aurait mal tourné ?

      

      
         — Je ne sais pas. À partir de maintenant, mieux vaut que tu ne te balades pas toute seule si tu peux faire autrement. Et porte
            toujours un couteau sur toi.
         

      

      
         Sian se déshabilla avant de se plonger dans la baignoire. Punch enleva ses chaussures du bout des pieds et entreprit de déboutonner
            sa chemise.
         

      

      
         Sian n’avait toujours pas compris que les femmes étaient devenues une denrée rare et précieuse. Les années qui allaient suivre
            seraient sans doute brutales et régies par l’anarchie. Punch avait toujours su être le pote de tout le
         

      

      
         monde, mais il était maintenant entouré d’hommes qui l’enviaient et qui commençaient sans doute à le haïr. S’il voulait garder
            Sian, il aurait à se battre et, peut-être, à tuer.
         

      

   
      

      LE SUBMERSIBLE

      
      
         Ghost avait effectué la traversée au pas de course jusqu’au Rempart, maintenant relié à l’île par la banquise. Il avait atteint l’ascenseur de charge, le visage maculé d’une sueur fumante,
            après avoir parcouru la distance en zigzaguant parmi les infectés.
         

      

      
         Il était maintenant assis près de Jane dans le bureau de Rawlins.

      

      
         La raffinerie était équipée de caméras sous-marines pour que l’équipage puisse surveiller l’état des piliers de flottaison,
            du pipeline et du collecteur.
         

      

      
         Ils allumèrent l’écran mural et les projecteurs immergés. Ils choisirent différents angles de vue en effectuant une succession
            de balayages verticaux et horizontaux.
         

      

      
         La carcasse froissée du module D était envasée dans le paysage lunaire du sol marin.

      

      
         Jane sélectionna une autre caméra pointée vers une corde d’acier enroulée au fond de l’eau.

      

      
         — Ça va, dit Ghost. Les attaches qui restent sont intactes. Les contre-courants sont assez violents par ici, mais on devrait
            rester stables.
         

      

      
         Il fit pivoter une manette. La caméra remonta jusqu’à se braquer sur le pilier de flottaison.

      

      
         — Quel bordel, fit Jane.

      

      
         — Une belle grosse bosse, mais pas de perforation. Le pilier devrait rester stable et tenir bon.

      

      
         — On croise les doigts.

      

      
         — Par contre, je me disais un truc : le paquebot moyen est constitué d’une série de compartiments hermétiques. La moitié du
            navire pourrait être inondée et on serait toujours en mesure de lui faire prendre la mer. On pourrait envoyer le mini-sous-marin
            faire un tour de reconnaissance pour vérifier l’étendue des dégâts de la coque.
         

      

       

      
         Jane avait demandé à Nail de venir la rejoindre sur le Rempart. Ils étaient assis à la cantine.
         

      

      
         — Comment va votre bras ?

      

      
         — Mieux.

      

      
         — Vous seriez capable de faire marcher le submersible, vous et Gus ? Le conduire, le piloter, appelez ça comme vous voudrez.

      

      
         — On l’utilisait pour inspecter le pipeline.

      

      
         — Ça vous dirait d’aller jeter un coup d’œil à l’Hypérion ? Il y a une brèche dans la coque. Il a pris l’eau, mais on ne sait pas jusqu’à quel point. Ce serait bien d’avoir une estimation
            de l’ampleur des dégâts, mais c’est impossible d’avoir une idée de l’intégrité de la structure depuis l’intérieur du vaisseau,
            vu le nombre d’infectés qui y rôdent. On doit aller vérifier par en dessous.
         

      

      
         Nail se cala sur sa chaise. Il avait trouvé des vêtements sophistiqués à bord de l’Hypérion ; il portait une chemise de cuir noir, un lourd bracelet en or et une montre Tag Heuer. Il empestait l’alcool.
         

      

      
         — Le sous-marin n’a pas été utilisé depuis des mois. Il faudrait techniquement le ramener sur la terre ferme pour une révision
            en règle.
         

      

      
         — Je suis certaine que vous avez envie de rentrer chez vous autant que nous tous. L’Hypérion est tout ce qu’il nous reste.
         

      

      
         — Je vais y penser.

      

      * * *

      
         Nail et Gus montèrent à bord du sous-marin de poche Mirabelle par l’écoutille du plafond. Gus se campa sur le siège du pilote. Nail était le copilote. Ils se coiffèrent chacun d’un casque
            à écouteurs.
         

      

      
         Ils appuyèrent sur des rangées d’interrupteurs et mirent le véhicule en route. Les écrans d’instruments clignotèrent pour
            signifier leur retour à la vie.
         

      

      
         Gus sortit des feuilles plastifiées d’une poche murale afin d’effectuer les vérifications d’usage avant la plongée. Énergie
            restante des batteries. Pression du ballast. Oxygène. Télémétrie. Propulseurs.
         

      

      
         Ils avaient pris avec eux des sandwiches, de l’eau minérale et une bouteille vide pour uriner dedans. Ils vérifièrent leurs
            combinaisons d’urgence.
         

      

      
         Ils pouvaient voir Jane de l’autre côté de la bulle du cockpit. Elle les saluait de la main. Nail testa les bras articulés
            du submersible. Il fit claquer les griffes de titane juste devant le visage de Jane. Elle ne broncha pas, les regardant d’un
            air de défi.
         

      

      
         — Tu crois qu’elle et Ghost baisent vraiment ensemble ? demanda Gus.

      

      
         — C’est à gerber juste d’y penser, pas vrai ? répondit Nail.

      

       

      
         Jane et Ghost passaient cette nuit-là dans la bulle d’observation. Ils avaient étendu leurs sacs de couchage sur le pont.
            Ils étaient nus et regardaient les étoiles.
         

      

      
         — Tu crois qu’ils peuvent nous voir de là-bas ? demanda Jane.

      

      
         — Qui ?

      

      
         — Les gars sur l’Hypérion. On devrait éteindre les lumières. Ils ont peut-être dégoté des jumelles.
         

      

      
         — J’aurais plutôt envie de leur montrer mes fesses, si tu veux savoir.

      

      
         — Tu devrais revenir ici, plaida Jane. Je ne sais pas pourquoi tu restes avec ces imbéciles, là-bas sur l’Hypérion. Ils
         

      

      
         sont aussi cons que les infectés. Ils n’ont pas fait augmenter le Q.I. général d’un seul point.

      

      
         — C’est pas cool pour Punch de dire un truc du genre.

      

      
         — Tu sais ce que je veux dire. Vous devriez venir ici. Toi, Punch et Sian.

      

      
         — Ce serait un joli petit club sélect, mais si on commence à encourager la division entre clans, la situation risque de dégénérer
            assez rapidement.
         

      

      
         — Alors tu comptes me laisser toute seule ici avec Mal ?

      

      
         — Verrouille quelques portes derrière toi, si ça peut te rassurer.

      

      
         Le corps de Mal avait été ramené au Rempart en préparation de ses obsèques, suite à un vote de l’équipage. Comme la plate-forme avait été son foyer, il leur semblait
            plus approprié de laisser les vagues emporter son cadavre depuis la banquise sous les piliers de flottaison.
         

      

      
         — Emménage plutôt avec moi, poursuivit Ghost. Les suites de luxe sont phénoménales. Les hauts gradés vivaient vraiment comme
            des rois.
         

      

      
         — Et avec des milliers de fous furieux juste de l’autre côté de la porte.

      

      
         — Au début, j’en fermais pas l’œil de la nuit. Mais c’est la vie qui nous attend dorénavant. L’Europe a été envahie. D’une
            manière ou d’une autre, si on rentre chez nous, il nous faudra passer le reste de nos vies derrière les murs d’une forteresse.
            Mieux vaudrait s’y habituer le plus vite possible.
         

      

      
         — Je ne peux pas m’empêcher de penser que c’est un cadeau empoisonné qu’on nous a offert. On va gaspiller notre temps à se
            goinfrer et à se soûler. On va finir par crever ici, aux confins du monde.
         

      

       

      
         Nail et Gus étaient assis dans le cockpit, ceintures bouclées, alors qu’on abaissait mécaniquement le submersible vers la
            surface de l’eau. Le tremblement provoqué par
         

      

      
         le treuil faisait vibrer la chair de leurs visages. Nail serra son bras bandé contre sa poitrine.

      

      
         Secousse et raclement lorsque le sous-marin de poche fendit la croûte de glace, puis bruit sourd du treuil libérant le véhicule.

      

      
         Nail et Gus détachèrent leurs harnais et se penchèrent en avant sur leurs sièges.

      

      
         Brève purge d’air des ballasts. Des bulles d’eau défilèrent devant les hublots lorsque le submersible passa sous la surface.

      

      
         Gus prit le contrôle de la colonne de direction électrique et fit plonger le Mirabelle vers l’avant.
         

      

      
         — Fais péter les arcs.

      

      
         Nail appuya sur un interrupteur et le système de lampes à arc placé à l’avant du sous-marin irradia les alentours d’une lumière
            incandescente. Les ténèbres au-delà des hublots furent remplacées par des sédiments tourbillonnants ; des bulles d’air ondulaient
            comme des globules de mercure.
         

      

      
         — Quinze mètres, assiette correcte. En avant, 0,5 nœuds. Gus leva les yeux vers un écran. Une balise acoustique indiquait
            leur position par rapport à la plate-forme.
         

      

      
         Nail remonta la fermeture Éclair de son sweat-shirt. Il se cala un bonnet de laine sur la tête et enfila des mitaines. La
            condensation de leurs respirations dégoulinait le long du métal froid de la coque de pression.
         

      

      
         — Maintien du cap. Ils activèrent le pilotage automatique. Gus sirotait de l’eau. Nail but une lampée de sa flasque.

      

      
         — Tu lésines pas sur la picole depuis quelques jours,

      

      
         remarqua Gus. Tu ferais mieux de garder la tête claire. Nail leva la flasque à la santé de son compagnon.

      

      
         — L’chaim !
         

      

      
         C’est à cause de Mal ? lui demanda Gus. C’est ça qui te bouffe ?

      

      
         Mal peut aller se faire enculer.

      

      
         C’est Nikki ?

      

      
         Occupe-toi du submersible et ferme ta gueule.

      

      
         — T’es en train de perdre la boule. T’as perdu la forme. Oui d’accord, tu t’es pété le bras. Mais t’es bourré toute la journée,
            tous les jours. Les gars ont besoin de toi. Ils se foutent bien de Jane et de son petit groupe. Ils attendent que tu prennes
            les commandes.
         

      

      
         — Je t’emmerde, répliqua Nail. (Il but une rasade.) Je vous emmerde tous.

      

      
         Ils gardèrent les yeux rivés sur les écrans sans dire mot pendant un moment.

      

      
         — La vache, dit Gus, brisant le silence. Mate ça. Ils longeaient lentement ce qui restait du module D. Des murs défoncés et
            des fenêtres brisées. Les propulseurs du véhicule faisaient remuer des débris en suspension.
         

      

      
         — C’est mon ancienne chambre, dit Gus. Juste là. Nail prit une autre gorgée. Gus le regarda avec mépris.

      

      
         — Bordel, Nail. Assieds-toi derrière et restes-y. Reste pas dans mon chemin.

      

       

      
         Jane et Ghost étaient de retour dans le bureau de Rawlins.

      

      
         — Mirabelle, ici Rempart, vous me recevez, à vous ?
         

      

      
         — J’écoute.

      

      
         — Qu’est-ce que vous dites de bon, les gars ?

      

      
         — On approche de l’Hypérion. On devrait pas tarder à l’atteindre.

      

      
         — Vous pouvez m’envoyer une image vidéo ?

      

      
         — C’est bon.

      

      
         Obscurité bleutée. Des particules de sédiments défilaient. Ils restèrent assis en silence en attendant de voir apparaître
            l’Hypérion.
         

      

      
         — Je vais te donner une autre bonne raison de venir sur le navire.

      

      
         Quoi donc ?

      

      
         La banquise qui entoure le Rempart a atteint l’île. Ces saloperies de l’Hypérion sont juste sous la raffinerie. On ne peut pas faire l’aller-retour sans risquer notre peau à chaque fois. Tu es encerclée.
         

      

      
         — C’est bon. Je capitule.

      

      
         Jane voulait aller rejoindre Ghost, mais elle ne souhaitait pas avoir l’air trop enjouée. Elle voulait se faire courtiser.

      

      
         — Mirabelle à Rempart.
         

      

      
         — Je vous écoute.

      

      
         — Le radar a détecté quelque chose d’énorme. On arrive à

      

      
         l’Hypérion. Jane et Ghost se rapprochèrent de l’écran.
         

      

      
         — Eh bien, le voilà, dit Ghost.

      

      
         — Nom de Dieu.

      

      
         Une hélice de bronze gigantesque, de la taille d’une maison, émergeait du brouillard de sédiments.

      

       

      
         Le submersible longeait la quille de l’Hypérion par en dessous. Gus et Nail l’inspectaient soigneusement à partir du hublot situé au plafond. Nail avala une gorgée de café
            noir d’une autre flasque.
         

      

      
         Il filmait les plaques rivetées de la coque avec une caméra portative afin d’en étudier les images une fois de retour sur
            le Rempart.
         

      

      
         Gus vérifia l’évaluateur de distance. La fréquence de l’écho du sonar Sunwest alla en augmentant jusqu’à devenir une tonalité
            continue. Alerte de collision.
         

      

      
         — Voilà le mur de roche. Une falaise de basalte morcelé émergeait des ténèbres.

      

      
         — Je coupe les moteurs. Gus immobilisa le submersible.

      

      
         — C’est bon. Voyons voir ça.

      

      
         Il réorienta les lampes à arc pour pouvoir observer les dommages sous la ligne de flottaison.

      

      
         — Là, fit Nail. Une grosse fissure dans les plaques.

      

      
         Gus fit pivoter le sous-marin de poche jusqu’à ce qu’il soit face à la coque. Nail se tortilla devant la bulle du cockpit
            afin de pouvoir filmer les dégâts.
         

      

      
         — Encore plus près, ordonna-t-il.

      

      
         Ils se rapprochèrent du gouffre délimité par des plaques de métal ouvertes comme des pétales.

      

      
         — On peut envoyer plus de lumière là-dedans ?

      

      
         — Ça a sans doute l’air pire que ça l’est en réalité, dit Gus. Si cette fissure faisait la longueur du vaisseau on serait
            dans la merde. Jane, vous recevez ?
         

      

      
         — Oui, on reçoit. On dirait bien qu’on a perdu quelques compartiments, mais le navire est encore en état. Si on attend jusqu’à
               la fonte des neiges et qu’on lance le moteur à reculons, on pourrait lui faire reprendre la mer.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama Nail en pressant pratiquement son visage contre la vitre.

      

      
         — Où ça ?

      

      
         — Juste là. Gus réorienta les lampes à arc.

      

      
         — Nom de Dieu.

      

      
         Par-delà la fissure, dans les ténèbres profondes du compartiment inondé, flottait un corps. Il était là, les bras tendus,
            écartés, en suspension. Probablement un mécanicien, à en juger par son bleu de travail.
         

      

      
         — Pousse-moi ça hors du chemin, dit Nail. Voyons jusqu’où s’étendent les dégâts. Je veux surtout savoir s’il y a des dommages
            structurels.
         

      

      
         Gus pivota sur son siège pour s’emparer d’une autre manette et déployer le bras mécanique droit. Le bras articulé pénétra
            à l’intérieur de la coque. Les pinces de titane tournèrent sur elles-mêmes et s’ouvrirent. Elles attrapèrent le corps par
            la tête et le tirèrent hors du compartiment.
         

      

      
         Gus ramena le cadavre du mécanicien plus près de la vitre du cockpit. Les cheveux du mort tourbillonnaient au gré du courant ;
            les griffes d’acier lui encadraient le visage.
         

      

      
         — Il n’est pas mort depuis longtemps, remarqua Gus. Je pense même qu’il était encore vivant quand l’Hypérion s’est échoué sur l’île. Je parie qu’il est tombé dans le compartiment inondé il n’y a pas plus de deux jours.
         

      

      
         — Aucun signe d’infection. Le cadavre ouvrit les yeux et fixa Nail. Ses globes oculaires étaient entièrement noirs.

      

      
         Gus appuya sur le bouton Fermer. Les griffes se refermèrent comme des ciseaux. Le crâne du mécanicien explosa sous la pression en un nuage de sang et de
            tissu cérébral.
         

      

   
      

      LA TRAVERSÉE

      
      
         Nikki se laissait guider par la houle. Sept jours passés en mer. Sept jours de ténèbres étoilées. Elle avait l’impression de naviguer dans
            l’espace.
         

      

      
         Elle avait à peine dormi et ne s’était accordé que quelques brefs moments de repos. Elle craignait de s’assoupir à la barre
            et de geler sur place.
         

      

      
         L’embarcation était recouverte de glace. Il régnait un froid mordant. La mer était calme pour l’heure, mais elle sentait que
            le temps s’apprêtait à tourner car, petit à petit, l’immensité lumineuse du ciel étoilé se faisait avaler par les nuages.
            Le tumulte l’avait prise en chasse depuis le nord et se rapprochait de plus en plus vite. Toutefois, elle savait que le bateau
            avait été conçu pour résister aux intempéries. Si une tempête venait à se lever, il lui suffirait d’affaler la voile et de
            descendre se cacher sous le pont. Elle flotterait tel un bouchon de liège, chevauchant les vagues comme autant de montagnes
            et de vallées. Aussi longtemps que les boulons et les soudures tiendraient bon, elle aurait une chance de survivre.
         

      

      
         Elle mangeait des céréales à même l’emballage dans le cockpit, faisant descendre chaque bouchée en la rinçant d’une gorgée
            d’eau. Le gouvernail était maintenu en position par une corde de nylon.
         

      

      
         Une froide lueur bleue faisait pâlir le ciel au sud. Quelque part, loin au-delà de l’horizon, s’étendait la lumière du jour.
            Elle n’avait pas besoin de boussole. Elle n’avait qu’à suivre la lumière.
         

      

       

      
         Nikki portait trois vestes polaires et une couverture de survie. Après deux semaines passées en mer sans pouvoir se décrasser
            ni laver ses vêtements, elle puait.
         

      

      
         Elle continuait à se laisser porter par la houle. Plus tard, si le temps restait calme, elle pourrait s’enfermer dans la cale
            pour se permettre une heure de sommeil. La coque d’aluminium et d’acier avait été isolée avec du polystyrène afin d’en préserver
            la chaleur.
         

      

      
         Elle entendait les grincements et le grondement des plaques de glace qui l’entouraient.

      

      
         — Nikki ? Nikki, vous pouvez m’entendre ? La voix de Jane. La radio reposait dans un sac de toile suspendu sous
         

      

      
         l’écoutille. Nikki répondit à l’appel dans un combiné semblable à celui d’un téléphone en bakélite.

      

      
         — Comment allez-vous, Jane ?

      

      
         — L’équipage a déménagé à bord de l’Hypérion. Je suis seule sur la raffinerie.

      

      
         — Tout le monde se fout de vos petits gestes symboliques, Jane. Rejoignez-les et amusez-vous un peu, pour une fois.

      

      
         — Vous lui avez donné un nom ?

      

      
         — Au bateau ? C’est un tas de boulons et de vis, rien de plus. Les choses sont ce qu’elles sont.

      

      
         — Un bateau a besoin d’un nom.

      

      
         — Je n’ai pas envie de renouer avec la poésie de mon âme, pas plus que je n’ai envie de retrouver mon humanité perdue. J’essaie
            de rester ancrée dans le réel, ce qui explique sans doute pourquoi je suis à mi-chemin de chez moi pendant que vous êtes toujours
            cloîtrée dans votre tombeau d’acier.
         

      

      
      
         — Vous comptez faire quoi quand vous aurez mis pied à terre ? Vous y avez pensé, au moins ?

      

      
         — Survivre et régner sur mon petit empire solitaire. Ce sera du pur bonheur.

      

      
         — Et que dit la météo là où vous êtes ?

      

      
         — Assez calme. Le vent est tranchant comme le fil d’un rasoir. J’ai l’impression de filer à vive allure. Difficile de juger
            de la vitesse, mais le courant est fort.
         

      

      
         — Votre position ?

      

      
         — Je dois être au nord-ouest de Mourmansk. Le courant devrait me faire passer à côté de la Norvège dans les prochains jours.
            Je serai hors de portée du signal avant ce moment-là.
         

      

      
         — Prenez soin de vous. Bonne chance. Je vous recontacterai demain.

      

       

      
         Nikki dormait sur sa couchette. La cale était remplie de provisions, notamment des conserves et de sacs de vêtements. Elle
            avait tout poussé sur le côté pour se creuser un petit espace semblable à un cercueil dans lequel elle pouvait étendre son
            sac de couchage. Le plafond d’aluminium de la coque était juste au-dessus de sa tête. Elle était couchée dans l’obscurité
            et écoutait le son de sa respiration, bruyant et rauque dans l’espace confiné.
         

      

      
         Un impact. Un raclement métallique contre la paroi de l’embarcation, puis un deuxième. Était-ce un iceberg ? Une baleine ?

      

      
         Elle ouvrit l’écoutille. Il y avait d’étranges formes dans l’eau, semblables à des amas de rochers ou de blocs de glace. Elle
            alluma sa lampe-torche et balaya la surface de l’océan : elle était parsemée de voitures flottantes. Des Nissan Navara blanches.
            Un panorama mouvant de métal poli reflétant le clair de lune. Certains de ces tout-terrain flottaient à l’envers, leurs châssis
            galvanisés et leurs roues en alliage léger ballottés par les flots. Un cargo avait dû déverser sa
         

      

      
         cargaison. Les containers s’étaient sans doute fracassés au contact de l’eau, libérant les voitures qui devaient avoir conservé
            assez d’air pour rester à flot.
         

      

      
         Chaque fois que l’embarcation touchait l’un des véhicules, Nikki entendait le crissement strident du métal contre le métal.
            Elle craignait que l’impact répété contre les voitures ne finisse par fendre la coque. Elle s’efforçait de les repousser avec
            ses pieds mais ses bottes glissaient sur le métal mouillé, ce qui rendait sa tâche plus ardue. Elle s’était liée au mât avec
            une courte section de corde pour s’assurer qu’elle pourrait rapidement remonter à bord de l’esquif si elle devait tomber à
            l’eau.
         

      

      
         Une fois enfin libérée du champ de voitures, elle s’assit dos au mât pour reprendre son souffle.

      

      
         Survivre.

      

      
         Une fois dépouillée de son boulot, des êtres qui lui étaient chers, de son nom et de son histoire, que restait-il d’elle ?
            Le simple fait d’être vivante et encore lucide, à dériver au gré de l’océan.
         

      

      
         Elle alluma le radio.

      

      
         — Allô ? Allô ? Appel à tous les navires. Quelqu’un peut m’entendre ?

      

      
         Elle entendit une voix d’homme, un murmure calme et posé. Elle ne pouvait pas en comprendre un mot. C’était le même message
            préenregistré diffusé en boucle qui apparaissait et disparaissait depuis des jours.
         

      

      
         Elle leva les yeux vers l’horizon. La teinte azurée de la lointaine lumière du jour était tachée de nuages épais. Une tempête
            se dirigeait vers elle.
         

      

      
         Nikki s’étira les membres et prit sur elle, se préparant à affronter son prochain adversaire comme un boxeur attendant le
            tintement de la cloche du premier round.
         

      

   
      

      LA MÉLODIE DU SANG

      
      
          Le Dr Rye, attirée par les feux de l’Hypérion, avait finalement quitté le bunker et traversé l’île. Elle errait maintenant sur les ponts inférieurs du navire. L’infection
            s’était propagée sur tout le côté droit de son corps. Sa chair était boursouflée et rugueuse. Des filaments de métal avaient
            percé la peau du bras, de la jambe et de la hanche ainsi que déchiré ses vêtements. Ça ne lui faisait pourtant pas mal. Tout
            son corps était engourdi.
         

      

      
         Elle était toujours le Dr Elizabeth Rye. Elle avait l’esprit net. Elle priait pour que la folie s’empare d’elle et désirait
            désespérément que sa conscience s’embrume puis se dissolve.
         

      

      
         Lors des dissections qu’elle avait effectuées à bord du Rempart, elle avait pu observer comment cet étrange parasite investissait le système nerveux de ses victimes. Elle se demandait pourquoi
            les mêmes tendons métalliques ne s’étaient pas encore infiltrés dans ses synapses pour étouffer ses émotions et ses souvenirs.
            Elle voulait être purgée de ses pensées. Elle s’attendait à ce que son corps, se désintégrant à petit feu, déambule au sein
            du navire pendant des semaines, poussé par cet étrange organisme longtemps après que sa propre conscience avait déserté son
            enveloppe charnelle. Mais ce n’était pas le cas. Elle était toujours lucide.
         

      

      
         La plupart des passagers s’étaient rassemblés dans le hall. Le Dr Rye était passée devant des restaurants vides, un cinéma
            désert, un centre de jeux pour enfants avec sa piscine à boules et son toboggan.
         

      

      
         Elle s’était divertie dans un centre sportif pendant quelques heures. Elle avait joué au ping-pong avec un mur comme adversaire.
            Son corps en pleine mutation avait conservé une bonne motricité.
         

      

      
         Elle avait lancé des ballons dans un panier de basket-ball. Elle avait mis en route un simulateur de golf pour frapper des
            balles sur un terrain digitalisé.
         

      

      
         Elle était entrée dans une petite boîte de nuit. Il n’y avait pas de musique, mais la boule disco tournoyait toujours. Elle
            avait sauté à cloche-pied sur la piste de danse, où chaque tuile s’illuminait dès qu’elle y posait sa botte.
         

      

      
         Elle se demandait où étaient passés les autres passagers.

      

       

      
         Le Dr Rye partit à la recherche de l’infirmerie. Peut-être pourrait-elle bourrer une seringue de morphine pour s’euthanasier
            comme un chien. Y mélanger de l’eau de Javel ou du nettoyant pour le four. Appuyer sur le piston. Se sentir bien. Appuyer
            sur le piston encore un peu plus. S’étendre et laisser les produits corrosifs lui liquéfier la cervelle.
         

      

      
         Un ami de la faculté de médecine s’était dégoté un boulot sur un bateau de croisière. Il se l’était coulée douce. Il avait
            bien mangé, flirté avec des nanas et nagé. Il n’avait qu’à rester à l’écoute des messages codés parfois diffusés par les haut-parleurs.
            « Dr Jones est demandé au téléphone de courtoisie blanc » signifiait qu’il devait se rendre à la section médicale. Si c’était : « Dr Jones est demandé au téléphone de courtoisie rouge », il devait se rendre à la section médicale pour une urgence. Il redoutait le message : « Dr Rose, veuillez vous présenter au Bar Neptune », parce que « Rose » était le code pour un infarctus. Comme la plupart des passagers étaient des personnes âgées, il fallait
            s’attendre à ce qu’il y ait au
         

      

      
         moins une attaque cardiaque par croisière. Si quelqu’un devait s’effondrer tout bleu sur la moquette d’un des restaurants,
            le médecin du navire devrait prendre son matériel de réanimation avec lui et se magner le cul.
         

      

      
         Le Dr Rye suivait les panneaux indicateurs qui la guidaient vers l’infirmerie. Des flèches et une petite croix rouge.

      

      
         Sjukhus

      

      
         L’infirmerie avait été saccagée. Des instruments chirurgicaux étaient éparpillés au sol. Des draps ensanglantés déposés pêle-mêle
            sur une table d’examen. Les murs étaient éclaboussés de sang. On aurait dit l’unité chirurgicale d’un champ de bataille qui
            aurait eu à traiter des centaines de victimes puis s’en serait allée. Le docteur à bord de l’Hypérion avait visiblement accompli un travail héroïque dans sa tentative de traiter les infectés, avant d’avoir lui-même succombé
            au mal – ou d’être réduit en pièces.
         

      

       

      
         Le Dr Rye avait faim. Elle suivit de petits sombreros affichés sur les murs qui la conduisirent au « Grill Tex Mex ». Elle
            voulait des nachos.
         

      

      
         Elle gravit des escaliers et traversa un couloir. Le passage était bloqué par une de ces lourdes portes étanches en acier
            qui s’étaient immédiatement abattues comme des guillotines lorsque l’Hypérion s’était échoué et avait pris l’eau.
         

      

      
         Le Dr Rye entendit de la musique. Elle colla l’oreille contre la porte. Gimme Shelter des Rolling Stones. Des voix étouffées. Des hommes qui parlaient et riaient. C’était l’équipage du Rempart qui festoyait de l’autre côté. Ils devaient s’être emparés du Grill.
         

      

      
         Le Dr Rye fut soudainement accablée par la solitude. Elle se plaqua contre le mur et éclata en sanglots.

      

       

      
         Le casino du navire était une maison de jeu somptueuse digne de Monte-Carlo. On y trouvait entre autres deux tables de roulette,
            une table de dés et un bar.
         

      

      
         Une danseuse de cabaret arborant des paillettes et des plumes d’autruche roses pourrissait sur le plancher. Une bouillie horrible
            était tout ce qui restait de sa tête.
         

      

      
         Le Dr Rye enjamba le cadavre et s’approcha de cinq hommes installés à une table de blackjack. Ils étaient vêtus de smokings
            ensanglantés et à moitié déchirés. L’un d’entre eux était à un stade d’infection si avancé qu’il s’était pratiquement métamorphosé
            en un pilier de métal dégoulinant. Fusionné avec sa chaise, il ne s’en relèverait sans doute jamais. Le croupier était affalé
            comme s’il s’était endormi, la tête fondue à la table de feutrine verte couverte de cartes et de jetons. Les autres personnes
            présentes avaient encore la liberté de mouvement de leurs bras. Le moins inhumain du lot, un passager à qui il restait la
            moitié du visage, s’était attribué le rôle de croupier et distribuait les cartes.
         

      

      
         — Ah, fit celui-ci. Du sang neuf. Le Dr Rye prit place sur une chaise.

      

      
         — Prête à perdre votre argent ? poursuivit le croupier en herbe alors qu’il mélangeait les cartes.

      

      
         — Ça fait du bien d’entendre une voix normale.

      

      
         — Cette chose, cette contagion, semble frapper les gens de différentes manières, comme vous vous en êtes sans doute rendu
            compte. Certains meurent presque immédiatement. Je ne sais pas pourquoi. Une morsure et ils tombent. Ce doit être le même
            principe qu’une allergie aux noix. Mais parfois, si vous jouez de malchance, elle s’empare de votre corps mais pas de votre
            tête. Vous n’êtes pas une des passagères, n’est-ce pas ? Je ne crois pas vous avoir déjà aperçue à bord.
         

      

      
         — Je viens d’une raffinerie pétrolière pas très loin d’ici.

      

      
         — Celle que le navire a percutée ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — Avez-vous une idée de ce qui se passe dans le reste du monde ?

      

      
         Non, répondit le Dr Rye. Rien du tout. Et vous ?

      

      
         Rien d’autre que des rumeurs. Nous avons essayé de trouver un port où accoster pendant des semaines, puis est survenue l’épidémie.
            Je présume qu’elle était parmi nous depuis le début. Un membre de l’équipage infecté peut-être, qui dissimulait ses symptômes
            au reste de ses collègues. Qui sait ? Qui s’en soucie ? Nous sommes ici, à attendre la fin. Les lâches. Ceux qui ont trop
            les chocottes pour s’ouvrir la gorge ou pour se jeter à la mer. Condamnés à vivre. (Le croupier mélangeait toujours ses cartes.)
            Avez-vous déjà joué au blackjack ? lui demanda-t-il.
         

      

      
         — Ça me semble être l’occasion idéale pour apprendre.

      

       

      
         Le Dr Rye avait vu des hommes et des femmes souffrir du cancer et en mourir lorsqu’elle travaillait dans un institut de cancérologie.
            La plupart d’entre eux acceptaient la fin de leurs jours avec une résignation stoïque. Les plus jeunes faisaient calmement
            face à la mort alors qu’ils avaient à peine vécu. Ils blaguaient sur leurs chaises roulantes en route vers la salle d’opération,
            blaguaient pendant les sessions de chimiothérapie ou de radiothérapie.
         

      

      
         Le Dr Rye savait qu’elle n’était rien d’autre qu’une lâche. Elle souhaitait mourir, mais d’une mort rapide et sans douleur.
            Elle avait vu les scalpels traîner sur le plancher de l’infirmerie. Elle aurait pu s’en enfoncer un dans l’œil et appuyer
            jusqu’à s’en transpercer le cerveau, mais elle n’avait pas le courage de le faire. Elle désirait une issue facile, plonger
            dans le néant comme on sombrait dans le sommeil.
         

      

      
         Le Dr Rye partit en quête d’un moyen pour mettre fin à ses jours.

      

      
         Elle tomba sur des rangées d’accessoires de barbecue dans le placard d’une cuisine. Elle s’imagina les chefs de cuisine de
            l’Hypérion préparer un rôti et tendre des brochettes de porc à une clientèle pleine aux as qui s’émerveillait de voir des baleines bondir
            au loin.
         

      

      
         Le Dr Rye joua avec l’idée d’ouvrir une vanne de propane et de craquer une allumette, mais elle était trop effrayée par l’idée
            que ce ne soit pas suffisant pour la tuer pour mettre ce plan à exécution. La boule de feu provoquée par deux ou trois réservoirs
            se dissiperait trop rapidement. Peut-être résisterait-elle à des brûlures de troisième degré. Peut-être resterait-elle étendue
            là, immobile, dans une orgie de douleur. De par ses propres expérimentations, elle savait qu’une personne ayant atteint un
            stade avancé de l’infection était difficile à anéantir. L’agonie pourrait durer des jours avant qu’elle ne succombe pour de
            bon.
         

      

      
         Elle parvint à dénicher une rallonge électrique, mais le câble était trop épais pour en faire un nœud coulant probant. Elle
            aurait aimé avoir un flingue. Si elle avait eu un pistolet, elle aurait pu s’asseoir près d’une fenêtre, se presser le canon
            contre la tempe et se laisser distraire par le paysage. Elle aurait pu s’amuser à essayer d’identifier les constellations
            et soudainement éteindre négligemment le monde qui l’entourait, comme si ce dernier n’avait été qu’une émission de télé qui
            n’aurait pas su retenir son attention plus longtemps.
         

      

       

      
         Mauvais docteur et mauvaise mère, elle avait tout bonnement gâché sa vie. Il serait facile de rejeter la faute sur les drogues,
            mais son existence avait suivi une spirale descendante bien avant son premier trip de codéine. En effet, un mal-être débilitant
            la poursuivait depuis l’enfance, la rongeant de la certitude fondamentale que rien ne valait la peine d’être vécu. Peu importe
            où elle était allée ou ce qu’elle avait fait, jamais elle n’était réellement parvenue à se convaincre qu’elle pouvait en avoir
            quelque chose à foutre. Mais peut-être qu’aujourd’hui y avait-il quelque chose à accomplir, quelque chose qui, en un ultime
            moment, pourrait l’aider à racheter sa vie entière… ?
         

      

      
         De tous les membres du Rempart, elle seule pouvait traverser l’Hypérion en toute impunité. Si Ghost ou Jane
         

      

      
         tombaient par inadvertance sur les mutants chancelants, ils se feraient attraper et réduire en pièces alors que ces derniers
            semblaient ignorer jusqu’à son existence, même lorsqu’elle croisait leur chemin. Le Dr Rye pouvait secouer la main devant
            leurs visages, claquer des doigts, les bousculer ; ils ne réagissaient tout simplement pas.
         

      

      
         Peut-être devait-elle alors profiter de sa liberté de mouvement pour arpenter le navire à la recherche d’éléments lui permettant
            de fabriquer une bombe. Elle avait déjà trouvé une cache de bouteilles de propane. Il devait bien y avoir des réserves de
            diesel quelque part à bord. Comme elle avait toujours sa radio, elle pourrait prévenir l’équipage du Rempart afin de lui laisser le temps d’évacuer les lieux. Puis elle ouvrirait les vannes, inonderait d’essence la centrale énergétique
            et craquerait sa fameuse allumette. Il y avait bien quelques passagers de l’Hypérion dehors sur la banquise, mais la plupart étaient restés à bord. Ceux-là, elle pourrait tous les incinérer sur place. Faire
            cramer le navire. Purifier l’île. Et avec une explosion de cette ampleur, en profiter pour mettre un terme à sa propre vie
            en un instant. L’équipage du Rempart pourrait contempler le spectacle en direct depuis la plate-forme. Ils verraient l’explosion. Ils apprécieraient son geste.
            Après tout, l’Hypérion semblait échoué pour de bon. S’il explosait en emportant avec lui la horde d’infectés jusque dans la stratosphère, elle mourrait
            en héroïne.
         

      

      
         Mais tout ça appartenait à la logique d’une détraquée. Une petite voix intérieure la prévenait qu’elle n’avait plus toute
            sa tête. Elle s’embourbait dans le fantasme pur et dur. Un tel geste les sacrifierait tous.
         

      

      
         Le Dr Rye se mit à la recherche des réservoirs de diesel.

      

      
         Elle trouva un dépliant multilingue : « Hypérion – Le Roi des Mers. » Un plan dépliable du navire. Elle se dirigea vers les centrales énergétiques marquées « Réservé au personnel ».
         

      

      
         Elle aperçut un homme glisser le long d’un couloir en titubant. Il était torse nu ; son dos n’était plus qu’une masse

      

      
         d’épines. Les embouts d’un stéthoscope pendaient de la poche de son pantalon.

      

      
         — Doc ? Docteur ? Vous m’entendez ? Pas de réponse.

      

      
         — Mon nom est Rye. Je suis docteur moi aussi. Comment vous appelez-vous ? Vous m’entendez ? Pouvez-vous me dire votre nom ?

      

      
         L’homme se retourna lentement vers elle.

      

      
         — Quel est votre nom ? Dites-moi votre nom.

      

      
         — Walczak. Mon nom est Walczak.

      

       

      
         Ils avaient pris place au premier rang du cinéma du navire pour discuter, un écran à la toile déchirée devant eux.

      

      
         — Pendant un temps j’ai cru qu’on maîtrisait la situation, commença-t-il. Nous avions mis les passagers et les membres de
            l’équipage infectés en quarantaine dans la clinique. Mais les gens ne voulaient pas abandonner leurs proches. Ils ne voulaient
            pas les voir enfermés avec ceux qu’on avait entravés à des lits et qui hurlaient sans cesse. Alors ils ont fini par les cacher
            dans leurs cabines. Leurs fils, leurs filles, leurs maris, leurs femmes. Ils leur donnaient de l’aspirine, leur apportaient
            à manger en espérant les voir guérir. C’est ainsi que le virus s’est propagé. Nous avons rassemblé une petite troupe de deux
            ou trois officiers et quelques membres du personnel. Nous avons frappé aux portes. Nous les avons emmenés de force. Il y a
            eu beaucoup de colère, de coups de pied et de cris.
         

      

      
         Il déglutit, avant de poursuivre :

      

      
         — Ça a continué lorsque la situation s’est transformée en véritable émeute. Des batailles éclataient dans les couloirs et
            sur les ponts. Des hommes se jetaient sur des groupes d’infectés, prêts à les mutiler et les brûler, avant de réaliser que
            leurs propres femmes et enfants étaient du nombre. Qu’auriez-vous fait à leur place ? Auriez-vous tué vos enfants si les événements
            en étaient arrivés là ? En avez-vous, des enfants ?
         

      

      
         — Oui, dit le Dr Rye. J’ai un fils. Ils allèrent dans le grand hall.

      

      
         — C’est ici que ça a commencé, continua le Dr Walczak. Ou du moins, c’est ici que le carnage a vraiment débuté. Tout le monde
            s’était rassemblé pour un banquet afin d’essayer d’oublier les événements récents. Une trentaine de passagers infectés ont
            réussi à s’enfuir de l’infirmerie et se sont frayés un chemin jusqu’ici. Il y a eu du sang partout. Une grande bousculade.
            Le chaos absolu. C’est à ce moment-là que nous avons bel et bien perdu le contrôle.
         

      

      
         Le Dr Rye regarda autour d’elle. Des tables et des chaises renversées. Des serveuses infectées trébuchaient sur des pots de
            fleurs et de la vaisselle cassés.
         

      

      
         — Pourriez-vous me faire une faveur ? demanda le Dr Walczak.

      

      
         — Bien sûr, répondit le Dr Rye.

      

      
         Il s’empara d’une lourde statuette qui était tombée d’une niche. Elle représentait une nymphe dansante.

      

      
         — Tuez-moi, dit-il. Proprement.

      

      
         Il s’assit sur le tabouret du piano de la salle. Il entama I Get a Kick Out of You. Le Dr Rye se glissa derrière lui.
         

      

      
         — Vous avez beaucoup de talent, lui dit-elle.

      

      
         — Merci. J’ai toujours regretté de ne pas m’être lancé comme professionnel. Le Dr Rye le tua au milieu du troisième couplet.

      

       

      
         Elle fouilla les couloirs aux alentours de la salle des machines et ouvrit chaque porte ornée d’un panneau représentant une
            flamme rouge. Peinture. Lubrifiant. White-spirit.
         

      

      
         Elle trouva finalement les réservoirs d’essence. Une longue passerelle surplombait des cuves de diesel et de fioul. Elle tenta
            de faire tourner les robinets d’arrêt qui s’y trouvaient mais n’y parvint pas.
         

      

      
         Elle descendit les marches jusqu’au niveau des réservoirs. Elle frappa les tuyaux à grands coups de clef à molette.

      

      
         Un joint de cuivre au pied d’un des réservoirs se fendit. De l’essence gargouilla et se répandit sur les plaques métalliques
            du pont. Le débit de la fuite était lent, mais lorsqu’elle reviendrait sur les lieux dans quelques heures, le sol serait inondé
            de diesel.
         

      

       

      
         — De la codéine, alors. Je vois. (Le croupier distribua deux cartes. Une reine et un cinq.

      

      
         Le Dr Rye les repoussa et se coucha.) Vous faisiez comment ? Vous rédigiez des prescriptions factices ?

      

      
         — Voilà.

      

      
         — Pas mal. Ce doit être chouette d’être docteur. Comme un enfant dans une confiserie.

      

      
         — J’ai perdu plusieurs années de ma vie. J’ai payé le prix fort.

      

      
         — Ouais. Eh bien, ne soyez pas trop dure avec vous-même, répliqua le croupier. (Il sortit un étui à cigarettes de sa poche,
            en plaça une délicatement entre ses lèvres déformées et l’alluma en un cliquetis de son briquet Dunhill.) Le poète et musicien
            Philip Larkin a écrit : « Tout ce qu’ils auraient pu accomplir si on les avait aimés. » Chacun d’entre nous aurait pu gouverner
            le monde s’il s’était levé le matin et avait agi en conséquence. Au lieu de cela, on claudique à travers l’existence en trimbalant
            nos propres blessures, comme le touriste trimbale une valise trop lourde dans un aéroport. Blâmez vos gênes, vos parents,
            votre lycée ; tout ce que vous avez vécu n’était qu’une longue chaîne de cause à effet. La vie était déjà toute cartographiée
            bien avant votre naissance
         

      

      
         — Selon vous, qu’est-ce qui explique que les cartes à jouer rendent les gens aussi sagaces et philosophes ?

      

      
         — C’est comme la communion, on y distribue la chance comme on distribue des hosties. Telle est la beauté du blackjack. De
            la chance aveugle. Un rappel qu’on n’a pas le contrôle. On n’a qu’à se caler sur son siège et regarder les nombres danser
            leur valse.
         

      

      
      
         — Vous pouvez prétendre que vous n’avez pas peur de mourir si vous le voulez. En ce qui me concerne, je suis terrifiée.

      

      
         — Mieux vaut ça que la situation actuelle.

      

      
         — Où est le cinquième type, au fait ? (Le Dr Rye fit un geste vers une chaise vide.) Vous étiez cinq. Maintenant vous êtes
            quatre.
         

      

      
         — Casper, un dentiste à la retraite. Un homme agréable. Un divorcé à la recherche du grand amour. C’est du moins ce qu’il
            m’a dit. Il a été marié pendant trente-cinq ans. Un beau jour, sa femme a pris avec elle une belle somme d’argent et s’est
            enfuie avec son frère. Ça ne l’a pourtant pas rendu si amer, il me semble. Nous avons eu amplement le temps d’en parler, quand
            il avait encore une bouche pour discuter.
         

      

      
         Il continua :

      

      
         — Tout ça pour dire que finalement, il s’est assimilé. C’est arrivé hier soir. Je l’ai vu dans ses yeux, le moment précis
            où les lumières se sont éteintes pour lui. Il me regardait. Une minute, il était Casper, la suivante, il ne l’était plus.
            Il était devenu comme eux. Décérébré. Vide. Sacré veinard. Pendant qu’on était tous là, assis à cette table, à espérer la
            même chose, à prier pour l’avènement du jour béni où tout serait terminé. Jamais je n’aurais imaginé que ça pouvait en arriver
            là. Jamais je n’aurais pu penser qu’un jour j’exécrerais être en vie.
         

      

      
         Elle entendit un faible bruit, le raclement d’une chaise qu’on poussait de côté.

      

      
         — C’est lui, indiqua le croupier. C’est Casper. Il est juste là, il traîne par terre contre le mur. Ça lui arrive de bouger,
            de temps en temps.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’il fait ?

      

      
         — Il est en train de migrer. Vous voulez regarder ? Tout le monde va rejoindre le troupeau tôt ou tard.

      

      
         Le croupier se leva. La moitié de son visage n’était plus que du métal ridé comme de la cire de chandelle en train de fondre.
            Sa joue avait dégouliné jusque sur son nœud
         

      

      
         papillon et le revers du col de son smoking. Le reste de son corps semblait avoir été épargné.

      

      
         — Excusez-nous, mesdames et messieurs, fit-il en s’adressant aux autres joueurs de la table. (Leur mutation était si avancée
            qu’ils pouvaient à peine bouger la tête. Chaque visage était un masque de sang et d’aiguilles. Ils suivirent des yeux le Dr Rye
            et le croupier qui quittaient la table.) Nous serons de retour dans quelques minutes.
         

      

      
         Casper se glissait lentement vers la porte. Ses jambes lui étaient désormais inutiles et son bras droit avait fusionné avec
            son corps. Il planta le bout de ses doigts dans la moquette de luxe et se traîna petit à petit jusqu’aux portes doubles donnant
            sur le couloir de service. Il rampa tel un serpent sur le linoléum froid. Il semblait ne pas se rendre compte que le Dr Rye
            et le croupier lui emboîtaient le pas.
         

      

      
         Il se hissa tant bien que mal le long du couloir en faisant claquer sa main sur le carrelage. Il atteignit enfin un escalier
            et entreprit son ascension en se tortillant.
         

      

      
         — Où va-t-il ? s’enquit le Dr Rye.

      

      
         — Je vais vous montrer.

      

      
         Ils laissèrent Casper à son sort et montèrent trois paliers d’escalier pour finalement aboutir à l’arrière d’une foule. Vingt
            ou trente passagers étaient amassés devant une porte fermée. Ils grattaient, griffaient et martelaient l’acier.
         

      

      
         — Tous attirés jusqu’aux barricades, fit-il. Nous les rejoindrons, tôt ou tard, quand viendra notre heure. (Il l’emmena plus
            près de la porte.) Tenez-vous là quelques instants. Fermez les yeux. Vous sentez ? Ressentez-vous l’appel ?
         

      

      
         Le Dr Rye ferma les yeux. Oui, elle le sentait. Un picotement cutané semblable à celui procuré par une source de chaleur.
            Elle tourna la tête, comme si elle cherchait à baigner son visage dans les rayons du soleil.
         

      

      
         — Oui, je le sens.

      

      
         — La mélodie du sang. C’est ainsi que je la nomme.

      

      
         Elle joua des épaules au travers de la foule jusqu’à ce qu’elle atteigne la porte verrouillée. Elle caressa le métal.

      

      
         Elle parvenait à sentir l’équipage de la raffinerie. Elle sentait leur odeur, riche et sucrée, juste de l’autre côté. Elle
            se mit à saliver.
         

      

      
         De la chair fraîche…

      

   
      

      LE TUEUR

      
      
          Ils avaient déposé le corps enveloppé d’un linceul dans le hangar à bateaux une semaine auparavant, là où il faisait suffisamment froid pour
            le préserver de la décomposition. Le corps de Mal était maintenant complètement gelé et aussi rigide qu’une planche.
         

      

      
         Comme Jane avait vécu près de la Severn, elle avait dû, à quelques reprises, bénir des cadavres boursouflés qu’on hissait
            hors du fleuve. Le pont de la Severn était populaire chez les suicidaires ; par conséquent des corps gonflés par les gaz de
            la putréfaction s’embourbaient souvent dans les vasières en aval. Les mouettes se les partageaient jusqu’à ce que les hommes-grenouilles
            de la police les ramènent sur la berge.
         

      

      
         Une fois à l’eau, Mal dériverait vers le sud et s’échouerait sans doute quelque part sur la côte norvégienne.

      

      
         Jane glissa un sac Ziploc sous le linceul. Elle y inséra la chevalière, le médaillon et le passeport du défunt. Elle écrivit
            également toutes les informations qu’elle possédait à son sujet : son adresse, sa parenté et tout ce qu’il y avait de pertinent
            de mentionné dans son dossier. C’était tiré par les cheveux, car même si son corps atterrissait sur une plage européenne,
            il ne resterait plus personne pour le retrouver.
         

      

      
         Mais ça semblait tout de même être la bonne chose à faire. Une tentative de préserver son identité alors qu’ils le livraient
            aux bons soins de l’au-delà. Lors de la cérémonie funéraire, Jane aurait à faire un discours en son honneur, avec un résumé
            de la vie de Mal, ses vertus, ce qui le rendait heureux, les obstacles qu’il avait rencontrés et surmontés. Or, elle ne savait
            absolument rien de lui.
         

      

       

      
         Jane traversa la banquise jusqu’à l’Hypérion. Elle dut faire un long détour pour éviter les passagers infectés qui s’étaient déversés par la brèche latérale.
         

      

      
         La chambre de Mal.

      

      
         Ou plutôt la « Suite de Magellan », décorée de velours rouge, de dorures et de lithographies de navires de guerre de l’époque
            napoléonienne. L’uniforme d’un officier supérieur était suspendu à un cintre dans la garde-robe. Jane ressentit soudain une
            vive montée de rage envers les injustices qui divisaient les classes sociales. Elle avait fait partie des opprimés toute sa
            vie. Elle s’était instinctivement identifiée aux ouvriers et autres employés qui avaient peuplé le navire, pour la plupart
            des immigrants de l’Europe de l’Est qui devaient se mettre à genoux pour un modeste pourboire. Elle se demanda si les travailleurs
            du bas de l’échelle de l’Hypérion, les nettoyeurs, les serveurs, les mécanos de la salle des machines avaient été au courant du train de vie luxueux que menaient
            les officiers à bord. Probablement pas.
         

      

      
         Les vêtements de Mal étaient entassés sur le lit. Elle repoussa ses caleçons de la pointe de sa botte.

      

      
         Jane fouilla minutieusement les placards et les étagères de la suite dans l’espoir de trouver n’importe quel objet qui pourrait
            apporter un peu de lumière sur la vie du disparu, que ce soit un livre laissé ouvert, une pile de CD, une photographie de
            famille ; n’importe quoi qui pourrait révéler quel genre d’homme Mal avait été.
         

      

      
         Rien, mis à part quelques bouteilles de vodka vides et des chaussettes laissées à tremper dans l’évier. Elle avait toujours
            voulu croire que chaque personne était digne d’estime. Que tout le monde avait une vie intérieure riche, que chacun était
            un petit univers à lui seul que tous gagneraient à connaître. Pas ce type-là. Il n’avait été qu’une coquille vide.
         

      

      
         Elle avait pris la peine de poser des questions aux autres. Qui avait-il vraiment été ? Que lui trottait-il dans la tête ?
            Nul ne savait. Il était l’ombre de Nail. Si Nail levait des poids, Mal faisait de même ; s’il se plantait devant la télé,
            Mal se tirait une chaise pour s’asseoir à ses côtés.
         

      

      
         Jane avait demandé à Nail son opinion sur le loustic. Il lui avait répondu par un haussement d’épaules.

      

      
         — Il ne disait pas grand-chose. Je pense qu’il était supporter de West Ham.

      

      
         Elle s’assit sur le bord de la baignoire. Elle allait devoir enquêter auprès des autres membres de l’équipage encore une fois.
            Peut-être Mal avait-il confié ses rêves ou ses grands regrets à un ami lors d’un entretien à cœur ouvert au plus profond de
            la nuit ?
         

      

      
         Quelque chose traînait par terre près de la brosse des toilettes. Un bout de papier d’aluminium parsemé de résidus d’une poudre
            brune. Jane tint le bout froissé dans la paume de sa main et l’examina sous tous les angles.
         

      

       

      
         Jane et Ghost avaient élu domicile dans une suite non loin de la passerelle de commandement. La plupart des soirs, ils s’installaient
            en peignoir de soie pour regarder un film. Ils cuisinaient chacun leur tour.
         

      

      
         Jane était mal à l’aise chaque fois que Ghost la voyait nue. Une vie entière d’obésité l’avait laissée avec une peau étirée
            et pendante. Ghost n’avait pas l’air de s’en soucier. Il avait sa propre bedaine et le dos poilu.
         

      

      
         Tous les mannequins sont morts, bébé, lui dit-il. Arrête de t’en faire.

      

      
         Qu’est-ce que tu penses de ça ? demanda Jane.

      

      
         Ghost mit le DVD d’Annie Hall sur pause et jeta un coup d’œil au papier d’aluminium qu’elle tenait au creux de sa paume.
         

      

      
         — Du papier d’aluminium. Et alors ?

      

      
         — Sur le porche de mon ancienne église, celle des Saints-Apôtres, on trouvait des bouts d’aluminium comme celui-ci tous les
            matins. Abandonnés par des junkies.
         

      

      
         — Et tu as trouvé ça où ?

      

      
         — Dans la suite de Mal.

      

      
         — Alors il aurait pu y avoir un deal de drogue qui aurait mal tourné, c’est bien à ça que tu penses ? Mal aurait pu être impliqué
            dans une dispute lors d’un échange, à propos d’argent ou de ce qui passe pour de l’argent de nos jours. Quelqu’un aurait pu
            sortir un couteau…
         

      

      
         — À l’époque tu vendais l’herbe que tu faisais pousser dans ton petit labo hydroponique, non ?

      

      
         — Je la partageais ou je l’échangeais contre des magazines ou d’autres trucs du genre. Ça n’a jamais été un vrai business
            au sens strict.
         

      

      
         — On t’a déjà proposé de la came plus dure en échange ?

      

      
         — Non, mais ça ne me surprendrait pas si quelqu’un à bord dealait. Ça arrive souvent sur les installations offshore. Un paquet
            de mecs qui n’ont nulle part où aller et rien d’autre à faire après leur journée de boulot. Il suffit d’amener un sac de comprimés
            ou un paquet d’héroïne à bord pour trouver un marché et faire doubler sa paye par la même occasion.
         

      

      
         Jane réfléchit.

      

      
         — Est-ce que Mal avait un meilleur ami ? N’importe qui d’autre que Nail ?

      

      
         — Non. Il restait toujours avec les mecs de la salle de sport. Nail et ses Musclors. Il parlait à peine aux autres. Il faisait
            partie du paysage.
         

      

      
         — Tu crois qu’ils se sont embrouillés, lui et Nail ? T’en penses quoi ? Tu penses que Nail pourrait trancher la gorge d’un homme ?

      

      
         — Ouais, fit-il. C’est un type mauvais, habité par la rage du cogneur de femmes. Je ne suis pas certain qu’il pourrait tuer
            un homme de sang-froid. Mais si quelqu’un le poussait à bout ? Oui, je pense qu’il le pourrait.
         

      

      
         — D’accord, dit Jane. Mettons ça au clair. Comment est-ce que ça se serait passé ? Quelle serait la chronologie des événements ?

      

      
         — Nikki s’est barrée avec le bateau. Ça a fait fulminer Nail, et il n’a jamais relâché la pression depuis. Il s’est disputé
            avec Mal, il s’est fâché et a fini par exploser. Le scénario est plausible.
         

      

      
         — Ça fait des jours qu’il est bourré en permanence, renchérit-elle. Je pensais qu’il était furieux contre Nikki, mais c’est
            peut-être de la culpabilité. C’est peut-être Mal.
         

      

      
         Ghost réfléchit un instant.

      

      
         — Punch nous a cuisiné un repas. On s’est assis dans le mess des officiers. Je suis sorti de table et j’ai trouvé le corps.

      

      
         — Donc Mal aurait été tué et dissimulé avant que vous ne vous soyez tous mis à table.

      

      
         — Difficile d’y croire, répliqua Ghost. Buter un mec pour ensuite aller manger un risotto avec les potes ? Parler et rigoler
            comme si de rien n’était ? Si c’est vrai, si c’est un meurtre, alors on a affaire à un vrai de vrai psychopathe.
         

      

      
         — On a besoin de preuves. On doit en être certains.

      

       

      
         Le matin suivant, Jane et Ghost traversèrent la banquise au pas de course jusqu’au Rempart afin d’y inspecter l’ancienne chambre de Nail dans les décombres du module D.
         

      

      
         Ils promenèrent le faisceau de leurs lampes-torches sur les parois calcinées des murs et du plafond. Une grille avait été
            retirée de la gueule d’un conduit d’aération mural et posée sur la carcasse à ressorts de la couchette. Le matelas en mousse
            fondu avait été étendu par terre dans un coin.
         

      

      
         — Quelqu’un est venu ici pour prendre quelque chose dans le conduit, dit Ghost.

      

      
         — Mal ou Nail ?

      

      
         — Qui sait ? Peut-être qu’on s’emporte avec cette histoire. Peut-être que Mal s’est tout simplement ouvert la gorge.

      

      
         Jane donna un coup de pied pour passer au travers des planches et des lattes d’un placard défoncé. Elle s’assit sur le lit
            en faisant grincer les ressorts.
         

      

      
         Ghost prit place sur la chaise brûlée et sortit la fiche personnelle de Nail de son sac à bandoulière.

      

      
         — Qu’est-ce qu’on devrait faire selon toi ? demanda-t-il. Disons qu’on trouve une preuve irréfutable. Un couteau ensanglanté
            ou une boîte à chaussures pleine d’héroïne, par exemple. On fait quoi ? On convoque un jury ? C’est pas comme si on pouvait
            l’envoyer en prison. On passe au vote ? On le pend haut et court ? Il a encore des amis. Si on commence à lancer des accusations
            à tout va, ça pourrait déclencher une émeute.
         

      

      
         — Si on a passé nos journées à côtoyer un tueur, on a le droit de le savoir. On ne peut pas laisser ça sans rien faire.

      

      
         — Il y a une autre option. Mais attention, il s’agit d’un chemin périlleux.

      

      
         — Je t’écoute.

      

      
         — C’est toi et moi qui sommes aux commandes. On n’a pas postulé pour le job, mais c’est nous qui tenons les rênes. Si Nail
            est un problème, c’est à nous de le résoudre.
         

      

      
         — Continue.

      

      
         — Je l’emmène faire un tour sur l’île. Je trouve un prétexte. Retourner jeter un coup d’œil à la capsule par exemple. Je m’assure
            qu’il n’en revienne pas. Je dis à tout le monde qu’il est tombé dans une crevasse.
         

      

      
         — Non.

      

      
         — C’est une option parmi d’autres. C’est tout ce que je dis.

      

      
         Ghost feuilleta le dossier. Il en sortit une feuille de papier.

      

      
         — Nigeria, lut-il. Il y a quatre ans. Lui et Mal y ont tous les deux bossé pour la corporation Chevron. Je présume qu’ils
            se sont rencontrés là-bas.
         

      

      
         Jane extirpa un paquet de bœuf séché de sa poche.

      

      
         — Je ne sais pas ce que j’espérais trouver ici au juste, dit-elle en soupirant. Il n’y a rien. J’imagine qu’on ne saura jamais
            vraiment.
         

      

      
         — Comme je disais, si Nail dealait vraiment de l’héroïne et qu’il a tué Mal lors d’une bagarre, on est mal barrés pour prouver
            quoi que ce soit.
         

      

      
         — En effet.

      

      
         — Alors on ferait mieux d’oublier tout ça, pas vrai ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Si ce n’était que ça.

      

      
         Il leva une feuille de papier. Une photocopie en mauvais état.

      

      
         — Voici sa fin de contrat d’engagement militaire. Soldat Edwin « Nail » Harper, du corps des Royal Engineers. Il a dû utiliser
            ce document comme lettre de référence pour se faire embaucher ici. (Il tendit le papier à Jane.) « Marques distinctives ».
            Regarde ça.
         

      

      
         — Je peux à peine le lire, ce papelard.

      

      
         — Les tatouages.

      

      
         — Insigne du Second Bataillon sur l’avant-bras droit. Un lion dans le dos.

      

      
         — Je l’ai déjà aidé à enlever sa combinaison de plongée une fois, dit Ghost. Il était allé inspecter le pipeline avec d’autres
            gars pour tester les robinets d’isolement. Je leur ai donné un coup de main quand ils sont entrés dans la chambre de décompression.
            Il avait une grosse croix tatouée dans le dos et un loup sur le bras. Mais aucun insigne militaire.
         

      

      
         — T’en es sûr ?

      

      
         — J’en suis certain.

      

      
         — Tu es en train de dire que Nail Harper n’est pas Nail Harper ?

      

      
      
         — La plupart des gars sur la plate-forme fuyaient quelque chose. Peut-être que lui, peu importe son nom, fuyait la loi, et
            qu’il essayait de se bâtir une nouvelle vie grâce à une identité volée.
         

      

      
         — Alors qu’est-il arrivé au véritable Nail Harper ?

      

      
         — Je préfère ne pas le savoir.

      

      
         — Tu crois qu’on devrait le questionner à ce sujet ?

      

      
         — Il répondrait qu’il s’est fait enlever le tatouage au laser parce que ça lui rappelait de mauvais souvenirs de l’Irak, ou
            une autre connerie du genre.
         

      

      
         — Nom de Dieu, fit Jane.

      

      
         — Le plus tôt on se débarrassera de lui, le mieux ce sera.

      

       

      
         C’était au tour de Nail de patrouiller. Ghost lui tenait compagnie. Ils parcouraient le périmètre, c’est-à-dire le relais
            de barricades qui tenait la population enragée de l’Hypérion hors d’atteinte.
         

      

      
         Ils vérifièrent les verrous et rajoutèrent des meubles contre chaque porte. Ils allèrent ensuite sur le pont pour observer
            les passagers mutants qui erraient sans but dans les étages inférieurs.
         

      

      
         — Une chose est sûre, ils ne gagnent pas en intelligence, remarqua Ghost.

      

      
         — Je pensais qu’ils allaient finir par se décomposer, dit Nail. Ils ne pourront pas continuer comme ça indéfiniment. Un jour
            ou l’autre, ils n’auront pas d’autre choix que de tomber raides morts.
         

      

      
         Nail but une lampée de sa flasque.

      

      
         — Alors comment tu t’en tires ? demanda Ghost.

      

      
         — Très bien.

      

      
         — Tu dois être quand même affecté par la mort de Mal.

      

      
         — Qu’il aille se faire foutre. C’était un faible.

      

      
         — T’as pas une idée de pourquoi il aurait voulu se tuer ?

      

      
         — Au moment où on se parle, chacun d’entre nous a bien une douzaine de raisons de se jeter par-dessus bord.

      

      
         — C’était quand même ton pote.

      

      
         — Personne n’a de potes. Pas ici.

      

      
         Nail tendit sa flasque à Ghost. Celui-ci accepta l’offre et fit semblant de boire.

      

      
         — Ça te dit d’aller te balader en dessous ?

      

      
         — Pour quoi faire ? s’enquit Nail.

      

      
         — Pour aller au Bar Neptune. Les gars veulent faire une veillée en l’honneur de Mal. Il faudrait récupérer quelques bouteilles.

      

       

      
         — Ouais, pourquoi pas.

      

      
         Jane utilisa une clef passe-partout dénichée dans la cabine du commissaire de bord pour s’introduire dans la chambre de Nail.
            Elle la fouilla à la lueur de sa lampe-torche ; Ghost et Nail étaient dehors sur le pont et il ne fallait pas que ce dernier
            aperçoive de la lumière émanant du hublot de sa chambre.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu espères trouver exactement ? lui avait demandé Ghost.

      

      
         — Je ne sais pas. Quelque chose qui l’incriminerait. De la contrebande, je ne sais pas. Elle ne trouva que des poids, des
            bouteilles de scotch vides et cinq années de magazines Hustler.
         

      

      
         Jane essaya de raisonner comme un junkie. Où cacherait-elle sa came ? La cuvette des w.-c. L’arrière du meuble du lavabo.
            L’intérieur d’un des tubes d’un meuble à cadre métallique.
         

      

      
         Elle vérifia sous le lit à l’aide d’une lampe stylo Maglite. Elle tira les panneaux latéraux de la baignoire. Elle souleva
            le tapis.
         

      

      
         Rien.

      

      
         Elle se rendit à la porte bien qu’elle ne voulût pas partir. Son instinct lui disait qu’il y avait quelque chose de caché
            dans cette pièce, quelque chose d’important, mais elle n’avait pas le temps d’effectuer une fouille approfondie.
         

      

      * * *

      
         L’équipage avait pris d’assaut le Grill Tex Mex et ses ponchos suspendus au mur, son cactus en plastique près de la porte
            et son portrait de Lee Van Cleef derrière le bar.
         

      

      
         Ghost et Nail avaient récupéré trois caisses de Veuve Clicquot des ponts inférieurs. Le champagne avait été mis au frais dans
            des seaux de glace recueillie sur les bancs de la promenade.
         

      

      
         — Amusez-vous bien les mecs, dit Ghost. C’était à son tour de patrouiller. Mal avait aimé U2, alors ils faisaient jouer Joshua Tree

      

      
         dans le lecteur de CD que Gus avait installé sur le comptoir du bar. Gus coupa la musique pour un instant et monta sur une
            chaise. Il proposa de faire un toast.
         

      

      
         — Mal, à ta santé, mon pote. Vaya con dios.
         

      

      
         Ils vidèrent leurs coupes cul sec, à l’exception de Jane, résolue à rester sobre. Assise à côté d’un radiateur en cuivre,
            celle-ci se pencha pour ramasser un sous-verre qui était tombé et fit discrètement monter le thermostat. Elle déboucha une
            nouvelle bouteille et remplit les coupes de ses collègues.
         

      

      
         Nail retira sa veste polaire. Il grimpa sur une table et frappa dans ses mains pour réclamer le silence. Un autre toast.

      

      
         — Adieu à un chic type. Adieu à notre camarade. Gus remplit des bols de nachos qu’il avait trouvés dans

      

      
         une des réserves du restaurant. Jane alla se camper au bar juste à côté de Nail.

      

      
         — Vous avez enlevé vos pansements.

      

      
         — J’imagine que je vais mieux, alors.

      

      
         — J’ai parlé à Nikki à la radio, dit Jane. Elle vous passe le bonjour.

      

      
         — La prochaine fois, vous lui direz d’aller se faire mettre et de crever.

      

      
         — Est-ce qu’elle a laissé une lettre ?

      

      
         — Cette salope m’a piqué mon couteau.

      

      
         La pièce devenait torride. Jane enleva elle aussi son pull-over en polaire sous lequel elle portait une veste noire.

      

      
         — Tiens tiens, on s’est mise à l’entraînement ? remarqua

      

      
         Nail. Jane fit sauter le bouchon d’une Corona.

      

      
         — Je vous ai piqué votre salle.

      

      
         — Ah ouais ? Voyons voir ce que vous avez dans le ventre.

      

      
         Ils libérèrent une table. L’équipage forma un cercle autour d’eux. Nail se débarrassa de sa chemise avant de s’asseoir et
            de plaquer fermement son coude sur la table. Il était prêt pour le bras de fer.
         

      

      
         — Main gauche, d’accord ? J’ai pas envie de me casser le poignet encore une fois. Jane se mit en position et attrapa sa main massive.

            
         Gus fit le décompte :

            

      

      
         — Trois… Deux… Un.

      

      
         Le biceps de Nail arborait un loup au rictus menaçant. Aucun tatouage de régiment sur l’avant-bras. Pas de lion dans le dos
            non plus.
         

      

      
         Chacun affronta son adversaire de toutes ses forces. Nail était presque en train de disloquer l’épaule de Jane. Il ne tarda
            pas à la dominer, mais elle réussit néanmoins à garder sa propre main au-dessus du plateau de la table. Elle transpirait,
            grognait, elle résistait en jurant. Elle refusait de lui céder la victoire.
         

      

       

      
         Plus tard cette nuit-là, Jane s’ouvrit une nouvelle bière et se rendit à la proue de l’Hypérion.

      

      
         Elle contempla le Rempart. Quelques projecteurs de secours y brillaient encore, même si l’endroit était maintenant désert.
         

      

      
         Jane s’appuya contre la rambarde et scruta les ponts inférieurs à l’aide de sa lampe-torche. Une demi-douzaine

      

      
         de passagers quelques niveaux en dessous. Elle lâcha sa bouteille vide et la vit se briser sur la tête d’un des infectés.

      

      
         Quelqu’un derrière elle : Nail, pourvu d’une bouteille. Il se pencha lui aussi sur la rambarde. Il but une gorgée de champagne
            et recracha un nuage de gouttelettes. Celles-ci se cristallisèrent en plein vol avant d’atterrir sur les épaules des infectés
            comme une brève averse de grêle.
         

      

      
         — Ça vous disait plus de chanter ? lui demanda-t-il.

      

      
         — Un karaoké pendant une veillée me semble un peu déplacé.

      

      
         — Mal y verrait pas de mal.

      

      
         — Comment vont les gars ? demanda Jane, cherchant quelque chose à dire. Comment va le moral ? Ils ne se confient pas vraiment
            à moi.
         

      

      
         — Ils vont bien. Ils ont beaucoup de distractions à bord. Plusieurs manières de passer le temps en comptant les jours jusqu’au
            mois de mars.
         

      

      
         — Et vous, vous vous en sortez bien ?

      

      
         — Nickel.

      

      
         — J’ai entendu dire que vous aviez fait l’armée ?

      

      
         — Qui vous a dit ça ?

      

      
         — Je ne sais plus. J’ai entendu ça comme ça. Comment c’était ?

      

      
         — Chaud. Barbant.

      

      
         — Pourquoi êtes-vous parti ?

      

      
         — Je ne suis pas un suiveur. Je n’aime pas qu’on me dise quoi faire.

      

      
         — Vous viendrez aux obsèques demain ?

      

      
         — Quand on est mort, on est mort. Rien qu’on puisse dire ou faire va y changer que dalle.

      

       

      
         — Coupable, s’écria Jane en faisant irruption dans la chambre de Ghost. J’en mettrais ma main au feu.

      

      
         — Tu en es sûre ?

      

      
         — Il a buté Mal. J’en suis certaine. Je ne sais pas pourquoi

      

      
         c’est arrivé. Peut-être un deal de drogue qui aura mal tourné ou une dispute à propos d’une barre de chocolat, je n’en sais
            rien. Mais il l’a tué. Je miserais ma vie sur ce coup-là.
         

      

      
         — Tu as un fusil. Tu devrais peut-être t’en servir.

      

      
         — Je ne pourrai pas faire un truc pareil. On a éradiqué un paquet d’infectés, d’accord, mais il y a une ligne à ne pas franchir.
            Je ne suis pas une tueuse.
         

      

      
         — Bien sûr que si, que tu es une putain de tueuse. N’oublie pas qu’il n’y a plus d’autorité supérieure et que ça restera comme
            ça dorénavant. On n’y peut rien. On doit régler ça par nous-mêmes.
         

      

      
         — Tu es sérieux ? Tu serais capable, comme ça, de l’attirer sur la banquise et d’appuyer sur la détente pour lui tirer dans
            le dos ?
         

      

      
         — Il n’est pas stupide. Si tu as raison, s’il a vraiment descendu Mal, alors c’est un fils de pute réellement dangereux. Tu
            as découvert son secret et ça, il va le renifler et s’en rendre compte dans la minute. On est en sécurité pour le moment,
            mais dès qu’on sera de retour sur la terre ferme, ce ne sera pas la même histoire. Il va nous considérer comme étant une sacrée
            épine dans son pied. Il va falloir surveiller nos arrières à partir de maintenant. C’est tout ce que je dis.
         

      

      
         Les funérailles de Mal avaient été fixées à trois heures de l’après-midi. L’équipage s’était réuni à la cantine du Rempart. Ils ne perdirent pas de temps, désireux de rendre à la mer le corps le plus tôt possible et de quitter la glace avant que
            les passagers de l’Hypérion ne les encerclent et les attaquent.
         

      

      
         Ils avaient braqué les feux des projecteurs sur la banquise formée entre les piliers cyclopéens de la raffinerie. Les membres
            de l’équipage qui avaient connu et apprécié Mal descendirent de la plate-forme. Ils se dressèrent au-dessus du corps enveloppé
            de son linceul pendant que Jane lut un psaume.
         

      

      
         — « Les jours de l’homme sont comme l’herbe ; il fleurit comme la fleur des champs. Car le vent ayant passé dessus,

      

      
         elle n’est plus, et son lieu ne la reconnaît plus. Mais la bonté de l’Éternel est de tout temps… »

      

      
         La plupart des gars ne croyaient ni en Dieu ni au paradis, mais ils appréciaient le rythme élégiaque des prières et leur ton
            de résignation et d’acceptation.
         

      

      
         Ils brisèrent un segment de glace pour pouvoir glisser le corps dans la mer. Ils suivirent des yeux Mal emporté par le courant.
            Tous partageaient la même pensée : était-ce ainsi que tout était voué à se terminer ? Poussés un par un dans l’océan pour
            être emportés par les vagues ? Que ferait le dernier survivant, le dernier membre de l’équipage du Rempart sur le point de succomber à la famine ou à l’infection ? Il se percerait un trou dans la glace et ferait sa prière au bord
            de l’eau. Il conduirait sa propre oraison funèbre. Peut-être même chanterait-il un hymne. Puis il ferait un signe de croix,
            fermerait les yeux, et se jetterait à la mer.
         

      

   
      

      LA VOIX

      
      
          Recroquevillée en position fœtale, Nikki se protégeait la tête. Elle s’était enfermée sous le pont dans le noir le plus total. À l’extérieur, les vagues
            se fracassaient contre l’embarcation en une série d’impacts semblables à autant de collisions de voitures. Elle s’était glissée
            dans un sac de couchage en guise de protection supplémentaire. Toutes les deux minutes, elle sentait le bateau se dresser
            comme s’il allait décoller, avant d’amorcer un plongeon dans le creux d’une vague. Elle chantait une chanson à voix haute
            pour rester calme, mais elle ne pouvait entendre sa propre voix étouffée par le rugissement du maelstrom.
         

      

      
         Elle était tellement à l’étroit qu’elle pouvait à peine bouger ; elle avait dû abaisser la voile et le gréement, plier la
            toile argentée, enrouler la corde et flanquer tout ça sous le pont avec elle.
         

      

      
         Le mât était par contre toujours dressé alors que l’orage battait son plein. Soudé au bateau, il était impossible de l’abaisser.
            Un défaut de conception dangereux.
         

      

      
         Nikki estimait qu’elle ne sentirait rien si un éclair venait à frapper l’esquif ; avec un mât en acier et une coque en aluminium,
            elle serait grillée en un instant, croustillante et fumante comme un porc rôti au fond de la cale.
         

      

      
         Elle restait là, sans bouger, attendant de voir si les boulons et les soudures tiendraient le coup. Attendant de voir si elle
            allait vivre ou mourir.
         

      

      
         Elle se demandait combien de temps durerait la tempête. Elle jeta un coup d’œil au cadran luminescent de sa montre. Sept heures
            d’affilée de vent et de pluie.
         

      

      
         Elle eut l’impression que les vagues se calmaient. Elle alluma sa lampe de poche. Les boîtes de carton étaient éventrées.
            L’intérieur de la cabine était devenu un capharnaüm de conserves et d’emballages de nourriture. Son sac de couchage était
            recouvert de céréales.
         

      

      
         Elle se tortilla pour atteindre l’écoutille et tendit le bras vers le verrou. Elle hésita pourtant à l’ouvrir, car ce pourrait
            être une grave erreur. Si la tempête typhon arrachait l’écoutille, le bateau serait inondé et coulerait en un rien de temps.
            Cependant, l’ampleur des vagues semblait aller en diminuant, elles ne projetaient plus l’embarcation de tous les côtés. Peut-être
            l’orage était-il passé.
         

      

      
         Nikki tourna le bouton et souleva l’écoutille de quelques centimètres à peine pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Elle
            fut accueillie par un crachin salé porté par le vent glacial.
         

      

      
         Le flash d’un éclair.

      

      
         Elle laissa le temps à ses yeux de s’accoutumer à la lumière ambiante. Elle vit un océan en ébullition animé par des vagues
            déferlantes et moussantes.
         

      

      
         Deuxième éclair.

      

      
         Quelque chose droit devant. Quelque chose de gros en approche obstruait les étoiles.

      

      
         — Nom de Dieu de merde… ! Une vague gigantesque, haute comme un immeuble. Elle claqua la porte de l’écoutille et la verrouilla
            à coups
         

      

      
         de poing. Elle se jeta sur sa couchette et se recroquevilla. Un rugissement montait crescendo. Le bateau se soulevait comme
            un ascenseur express.
         

      

      
         Il resta un moment en équilibre parfait au sommet de la vague, tel le wagon d’une montagne russe sur le point de plonger dans
            le vide.
         

      

      
         Le bateau piqua du nez et fit une chute vertigineuse suivie d’un impact si rude qu’il culbuta dans les airs. Nikki demeura
            en position fœtale et se protégea la tête tandis qu’elle était assaillie par les conserves et les boîtes.
         

      

      
         Décélération. L’embarcation fit un tour au ralenti, puis le calme revint.

      

      
         Elle repoussa les boîtes et les sacs et se redressa. Elle sentit un chatouillement le long de son cou. Elle sortit une lampe
            stylo de sa poche et l’alluma. Du sang. Une coupure derrière l’oreille droite. Rien de sérieux.
         

      

      
         Elle s’étira les membres. Son dos l’élançait. Elle resta assise en silence un moment, heureuse d’être en vie. Elle appuya
            une chaussette contre son oreille pour éponger le sang.
         

      

      
         Le bruit du vent s’apaisait peu à peu.

      

      
         Elle perçut un bruit d’écoulement et se pencha. Un ploc-ploc constant.

      

      
         Elle donna des coups de pied dans les provisions qui l’encombraient. Il y avait une fente dans la coque : une fuite dans la
            soudure laissait entrer un flux d’eau de mer.
         

      

      
         Elle roula une veste en boule et la plaqua contre la fissure pour essayer de contenir l’écoulement. De l’eau lui éclaboussa
            le visage.
         

      

      
         Elle s’empara du couteau de plongée de Nail pour tenter de pousser le tissu dans la fente à l’aide de la pointe, sans succès.

      

      
         De l’eau s’amoncelait au fond du bateau jusqu’à ses chaussures. Elle ouvrit l’écoutille et entreprit d’évacuer l’eau à l’aide
            d’une tasse en étain.
         

      

      
         Elle essaya de garder son calme. Si elle succombait à la panique, si elle se mettait à hurler sans retenue, elle serait perdue.

      

      
         Elle eut une idée de génie. Elle colla une plaque de plastique contre la fuite et la maintint en position grâce à un bâton
            de ski. Des jets d’eaux puissants fusèrent des côtés du plateau comme des rayons de soleil. Elle martela le bâton fermement
            pour le faire tenir en place. La fuite se réduisit petit à petit à un simple filet, puis cessa tout à fait.
         

      

      
         L’eau glacée lui montait jusqu’aux genoux. Des bouteilles et des sacs flottaient autour d’elle. Elle évacua encore l’eau comme
            elle le put.
         

      

       

      
         Elle se réveilla, trempée et frissonnante. Elle avait mal partout. Elle s’étira.

      

      
         Elle joignit les mains en coupe et souffla. Son haleine sentait aussi mauvais qu’une bouche d’égout. Elle s’empara du tube
            de dentifrice qui traînait. Elle appliqua la pâte sur son doigt qu’elle frotta ensuite sur ses dents.
         

      

      
         Elle sortit la radio.

      

      
         — Rempart, vous me recevez, à vous ?
         

      

      
         Il lui fallut une heure d’essais répétés avant d’obtenir une réponse.

      

      
         — Ici le Rempart.
         

      

      
         Une voix distante. Un murmure noyé par les sifflements et les crépitements.

      

      
         — Jane ? C’est vous ?

      

      
         — Comment allez-vous, Nikki ?

      

      
         — Le bateau a failli couler.

      

      
         — Pouvez-vous répéter ? Vous dites que le bateau a coulé ?

      

      
         — Il y a eu une tempête, mais je m’en suis sortie.

      

      
         — Qu’est-il arrivé au bateau, Nikki ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

      

      
         — Ce sont les soudures qui ont lâché. Une grosse vague a fendu la coque. Si vous construisez un autre bateau, il faudra le
            faire plus résistant. Les vagues sont hautes comme des montagnes par ici.
         

      

      
         — Je suis en train de vous perdre. Vous êtes pratiquement hors de portée.

      

      
         — Je voulais juste vous dire au revoir.

      

      
         — Bonne chance, Nikki. Dieu vous protège.

      

      
         Nikki déroula une suite de cartes maritimes qui indiquaient, entre autres, les isobathes, les marées, les épaves et les bouées.
            Elle devait les manipuler avec délicatesse car le papier était humide et pouvait se déchirer facilement.
         

      

      
         Elle examina les courants océaniques sur une carte de l’Arctique couverte de flèches courbes. Elle était sur le point d’atteindre
            la mer du Groenland. Elle dérivait en ce moment au gré d’un courant nommé le gyre de Beaufort, l’un des rouages d’un plus
            grand système de courants circulaires qui s’encastraient comme des engrenages et qui dictaient les dérives transpolaires.
            Il la porterait vers le sud avant de la faire bifurquer vers l’est en direction de la côte norvégienne. Mais tout ça pourrait
            prendre plusieurs semaines.
         

      

      
         Elle avait soif. Elle ouvrit l’écoutille. Elle plongea le tube de l’unité de désalinisation dans l’eau et tira sur le levier.
            De l’eau fraîche tomba goutte à goutte du tuyau de sortie. Remplir son thermos lui prit une heure. La surcharge d’adrénaline
            cédait lentement la place à l’ennui et au désespoir.
         

      

       

      
         Nikki aperçut la terre, une arête en dents de scie qui se découpait dans la pâleur de l’horizon. Une mouette décrivit quelques
            cercles loin au-dessus du bateau. Elle vérifia sur la carte : elle était en train de passer devant l’île de Longyearbyen,
            un territoire norvégien. Un rocher stérile sur lequel les Russes extrayaient du charbon jusqu’à tout récemment. Peu importe
            la petitesse de la population qui y vivait, l’île avait sans doute été évacuée depuis longtemps. Mais peut-être restait-il
            encore des réserves de provisions…
         

      

      
         Tout le territoire maritime norvégien était réputé hermétiquement clos, le pays s’étant lui-même mis en quarantaine. Des avions
            AWACS y guidaient supposément des
         

      

      
         flottilles de canonnières pour repousser tout navire qui s’y aventurerait. Mais Nikki n’avait encore vu l’ombre d’aucun avion
            ni d’aucun navire. Elle restait à l’affût des feux rouges clignotants d’appareils volant à haute altitude mais le ciel demeurait
            désert.
         

      

      
         Qu’arriverait-il si elle se retrouvait confrontée à un navire de guerre ? Est-ce qu’ils lui intimeraient l’ordre de faire
            demi-tour ? La prendraient-ils comme prisonnière pour la traîner dans un camp de concentration ? Le plus probable serait qu’ils
            l’accueilleraient tout simplement avec un mitrailleur de calibre 50 et qu’ils lui tireraient dessus à distance.
         

      

      
         Elle mit la main sur quelques conserves dans la cale mais les étiquettes s’étaient décollées. Elle déduisit qu’il s’agissait
            de pois chiches en les secouant. Elle ne réussit pas à trouver l’ouvre-boîtes. Elle essaya de les percer avec une lime à ongle,
            mais sans succès.
         

      

      
         Elle rationna sa nourriture. Trois raisins secs pour le petit déjeuner. Un Ritz agrémenté d’une cuillerée de beurre de cacahuète
            pour le dîner.
         

      

      
         Il lui fallut un long moment pour pomper de l’eau fraîche. Un gros effort musculaire. Elle finit par remplir une bouteille
            de deux litres. Elle se permettrait une gorgée toutes les heures.
         

      

       

      
         Elle dérivait le long de la côte de Longyearbyen à la faible lumière du jour. Elle avait récupéré des jumelles protégées par
            une enveloppe de caoutchouc dans le fouillis de la cale, avec lesquelles elle scrutait le littoral. De sinistres rochers volcaniques.
            Pas d’oiseaux, pas d’herbe, pas de signe de vie.
         

      

      
         Elle se détourna vers le sud, où elle discerna une tache qui s’étalait dans le ciel. Était-ce un nuage ou de la fumée ?

      

      
         Le bateau tourna lentement le long d’un cap. Elle vit une cabane de bois incendiée dont les braises étaient encore fumantes.
            Le toit s’était partiellement effondré.
         

      

      
         S’agissait-il d’une cabane de pêcheur ou encore un abri construit par des baleiniers ?

      

      
         Nikki cria en direction du littoral.

      

      
         — Ohé ! Quelqu’un m’entend ? Le bateau dérivait devant la cabane.

      

      
         — Ohé ! Il y a quelqu’un ?

      

      
         Du mouvement. Une silhouette sur le seuil de l’habitation en ruine. Peut-être quelqu’un à la recherche de provisions.

      

      
         — Hé ! Hé ! Par ici ! Elle fit de grands gestes avec ses bras.

      

      
         — Hé. Bonjour. La silhouette se tourna vers elle. Elle s’empara des jumelles suspendues à un crochet près

      

      
         de l’écoutille et en ajusta la mise au point. Elles lui révélèrent du sang et du métal. L’homme n’avait plus de mâchoire,
            sa langue pendait à l’air libre. Deux femmes le rejoignirent. Leurs visages n’étaient plus que des pelotes d’aiguilles. Tous
            trois étaient vêtus de fourrures maculées de sang. Ils s’avancèrent jusqu’au bout d’un débarcadère en bois en tendant leurs
            mains griffues vers l’embarcation bien trop éloignée pour être atteinte.
         

      

      
         Nikki laissa le courant la porter vers le sud.

      

       

      
         Ce matin-là, le ciel austral était teinté d’azur.

      

      
         Nikki vit un point blanc à l’horizon. Elle n’aurait su dire s’il s’agissait d’un fragment d’iceberg ou d’une voile. L’objet
            finit par se rapprocher. C’était un aileron. L’empennage d’un avion. Un 747 d’Air France flottait sur l’eau. Elle arriva à
            la hauteur de l’énorme avion de ligne. Elle bondit sur l’aile et planta la pointe acérée de l’ancre dans une des soudures
            rivetées. Elle fit les cent pas sur l’aile pour se dégourdir les jambes, ses bottes faisant craqueler le métal encroûté de
            sel, car elle n’avait pas fait une seule enjambée depuis des semaines. Elle avait passé tout son temps accroupie dans
         

      

      
         le cockpit et, une fois par jour, avait rampé sur le pont du bateau pour vérifier le mât et la voile. Elle essuya la vitre
            d’un hublot avec sa manche. Elle aperçut à travers la buée des rangées de sièges vides. Elle en déduisit qu’on avait refusé
            à l’appareil l’autorisation de pénétrer dans l’espace aérien américain. Obligé de faire demi-tour, celui-ci avait dû manquer
            d’essence à mi-chemin du retour vers l’Europe. Il n’avait eu d’autre choix que de se poser en pleine mer, et les passagers
            d’utiliser les toboggans d’évacuation comme radeaux. Les derniers membres du personnel à abandonner le Boeing avaient sans
            doute refermé la porte derrière eux par conscience professionnelle. L’avion était hermétiquement clos comme une bulle d’acier.
            Il restait assez d’air dans sa soute, ses réservoirs d’essence vides et ses compartiments de passagers pour le maintenir à
            la surface. Il flotterait ainsi pendant des mois, voire des années, porté par les flots.
         

      

      
         Nikki s’aida de son épaule pour pousser la porte qui donnait sur l’aile. Les joints d’étanchéité en caoutchouc cédèrent avec
            un bruit de succion. L’intérieur de l’avion n’offrait comme éclairage ambiant que la faible lumière du jour qui filtrait des
            hublots à tribord.
         

      

      
         Dans la classe économique, il n’y avait que des rangées de sièges vides et un enchevêtrement de masques à oxygène qui pendaient
            du plafond. Des tas de bagages encombraient les allées. Pas de sang, pas de cadavres.
         

      

      
         La première classe et la classe affaire étaient toutes deux désertes. Des porte-documents et des ordinateurs portables avaient
            tout bonnement été laissés sur les sièges, comme si les passagers allaient bientôt revenir et reprendre leur vol.
         

      

      
         Le cockpit était désert. On n’y trouvait que des rangées d’instruments éteints et une vue sur l’océan qui s’étendait à perte
            de vue.
         

      

      
         Nikki se dirigea vers l’espace cuisine situé à l’arrière de l’avion. Elle espérait y trouver des sodas, des cartons de lait
            longue conservation et, peut-être même, des gâteaux secs.
         

      

      
         Elle tomba sur des cartons de jus d’orange dans un chariot renversé. Les cartons étaient congelés. Elle déchira l’emballage
            de l’un d’entre eux. Une brique de jus jaune solide. Elle écrasa la brique dans l’évier de la cuisine et suçota les petits
            éclats pendant qu’elle explorait l’engin.
         

      

      
         Elle remarqua qu’un des cabinets de toilettes était verrouillé. Elle donna un léger coup de pied contre la porte et sursauta
            lorsqu’une voix s’éleva de l’autre côté.
         

      

      
         — N’entrez pas.

      

      
         — Bon Dieu, fit Nikki en s’adressant à la porte des w.-c. Depuis combien de temps êtes-vous planqué là ?

      

      
         — Partez. Partez d’ici. Une voix d’homme.
         

      

      
         — Écoutez, vous n’avez pas besoin de vous cacher. Il n’y a que moi. Je suis seule. Vous pouvez sortir.

      

      
         — La porte est bloquée. Et je compte bien faire en sorte qu’elle le reste. N’entrez pas.

      

      
         — S’il vous plaît. Sortez.

      

      
         — Non.
         

      

      
         — Non mais, c’est complètement absurde…

      

      
         — Allez vous faire foutre.

      

      
         — L’avion a été évacué. Vous le savez ça, non ? Il n’y a personne à bord à part vous.

      

      
         — Je ne pars pas d’ici.

      

      
         — Vous êtes au milieu d’un putain d’océan. Tout le monde est parti en radeau. Vous êtes seul et cet avion flotte à peine.
            Si jamais il prenait ne serait-ce qu’une tasse d’eau, il coulerait au fond et vous emporterait avec.
         

      

      
         — Dégagez, putain de merde.

      

      
         — Eh bien, allez chier. Je ne vais pas perdre plus de temps avec vous.

      

       

      
         Nikki découvrit une quantité de bouteilles d’eau dans un des casiers de la cuisine. Elle les ramena près de la sortie.

      

      
         Elle avait également déniché une trousse d’articles d’hygiène parmi les valises éparpillées et s’enferma dans les toilettes
            de la classe affaire. Elle se dépouilla de sa combinaison de plongée et entreprit de se laver. Elle se brossa les dents et
            cracha. Elle avait déposé son cran d’arrêt ouvert sur le bord du lavabo, au cas où son interlocuteur invisible déciderait
            de sortir de sa tanière.
         

      

      
         Elle trouva des vêtements propres dans une valise. Elle s’appropria les chaussettes et les sous-vêtements. Elle soigna ses
            mains craquelées et ridées comme elle le put avec de la crème hydratante.
         

      

       

      
         Agenouillée sur l’aile, elle testait la radio. Elle espérait que l’avion de métal agirait comme antenne et pourrait ainsi
            accroître le signal.
         

      

      
         Elle ne parvenait pas à joindre le Rempart. Celui-ci était hors de portée, au-delà de la ligne d’horizon et perdu dans la nuit éternelle.
         

      

      
         Nikki balaya les ondes. La LED se mit à clignoter. La radio tentait de se verrouiller sur un signal spectral.

      

      
         — …aide de Dieu… écision épouv… jour le plus somb… La voix s’éteignit. Nikki chargea le bateau de nourriture et d’eau, puis se
         

      

      
         rendit jusqu’aux toilettes à l’arrière de l’avion.

      

      
         — C’est votre dernière chance. Je m’en vais.

      

      
         — Ciao.
         

      

      
         — Je ne rigole pas. Je pars vers le sud. Vous pourriez vous joindre à moi. Si vous restez ici, vous mourrez.

      

      
         — Alors abandonne-moi. Ça au moins tu sais le faire. Tu l’as déjà fait par le passé.

      

      
         — Vous abandonner… ?

      

      
         — Ouais. Sauve ta peau en oubliant les autres. On a tous un talent inné après tout.

      

      
         — Qui êtes-vous ? demanda Nikki. Quel est votre nom ? Pas de réponse.

      

      
         — Alan ? C’est toi ? Nikki asséna de violents coups de pied sur la porte. Le

      

      
         loquet céda au quatrième. La cabine des w.-c. était déserte.

      

      
         — Je suis devenue folle, c’est ça ? s’exclama Nikki, interrogeant son reflet. C’est ça la donne ?

      

      
         — Disons seulement que tes perceptions se sont adaptées de manière radicale, lui répondit la voix de son amant disparu.
         

      

       

      
         Nikki profitait pleinement du luxe dont seuls pouvaient jouir les VIP. Assise sur un siège de la classe affaire près d’un
            hublot qui s’ouvrait sur la haute mer, elle s’était emmitouflée avec les couvertures offertes par la compagnie aérienne et
            avait incliné son siège. Elle était coiffée d’écouteurs de vol, afin de se réchauffer les oreilles.
         

      

      
         — Cet endroit est assez bienvenu quand on y pense, murmura-t-elle tout en se pelotonnant, prête à s’endormir.

      

      
         — Ouais, dit Alan. Dieu a fait piquer du nez à cet avion juste pour que tu puisses te vautrer dedans.

      

      
         Elle sortit une télé du socle encastré dans le bras de son siège. Un petit écran sur une armature. Elle brancha les écouteurs
            et sélectionna Brève Rencontre de David Lean depuis le menu. Elle allait s’assoupir juste au moment où le film commença.
         

      

      
         — Tu es consciente qu’il n’y a rien du tout sur l’écran, persifla Alan. L’avion est HS. Plus rien ne fonctionne à bord.

      

      
         — Peut-être, mais j’adore ce film.

      

      
         — Bon Dieu. Tu me fais penser à cette blague : « Ma femme croit qu’elle s’est transformée en poule. Je l’amènerais bien chez
               le docteur, mais on a besoin des œufs. »
         

      

      
         — C’est foutrement ironique. Mon petit ami décédé se prend pour la voix de la raison.

      

      
         — Tu crois m’avoir laissé derrière ? Sache que tu m’auras dans les pattes aussi longtemps que tu vivras. On est comme Bonnie
               et Clyde ou Sonny et Cher. Je prendrai soin de toi jusqu’à la fin de tes jours.

      

      
         — Tu saurais me ramener jusqu’au Rempart ? Tu saurais prendre les commandes du bateau, manœuvrer ses cordes et sa voile ? Si jamais je voulais rebrousser chemin,
            me montrerais-tu la voie ?
         

      

      
         — Je t’amènerai là où tu le désires, Nikki.

      

       

      
         Elle était assise les jambes croisées sur l’aile du Boeing et mangeait des crackers.

      

      
         Elle apercevait une lueur rougeâtre à l’horizon, comme un mince crépuscule. Ce n’était pourtant pas le bon moment de la journée,
            et sa boussole lui montrait que ce n’était pas là où aurait dû se coucher le soleil.
         

      

      
         Ils ont probablement atomisé les villes. Devant elle, au-delà de l’horizon austral, l’Europe était en flammes.

      

   
      

      L’ARMÉE DES DAMNÉS

      
      
         Sa lucidité allait et venait comme un signal radio trop faible. Des hoquets de perception en accéléré. Ça avait commencé dans le hall principal
            pendant qu’elle sirotait un scotch. Elle détestait le scotch depuis qu’elle avait vomi du Macallan par le nez pendant un jeu
            de boisson au collège ; le simple fait d’en sentir l’arôme lui donnait des haut-le-cœur comme s’il s’était agi d’un shooter rempli de bile. Mais maintenant elle buvait du single malt comme si c’était un simple coca. Il n’avait aucun goût et ne l’enivrait
            pas.
         

      

      
         Il y avait trois personnes infectées devant elle. Deux serveurs aux uniformes ornés de boutons de cuivre et une vieille femme
            soudée à son déambulateur.
         

      

      
         Black-out.

      

      
         Deux vieillards nus et un chef de cuisine.

      

      
         Black-out.

      

      
         Deux officiers et un nettoyeur qui avait fusionné avec un balai.

      

      
         Ça avait fait rire le Dr Rye. Elle s’était dit que c’était comme tirer sur le bras d’une machine à sous : chaque fois apparaissaient
            trois fruits différents.
         

      

      
         À un moment, le Dr Rye était assise à la table de blackjack, étudiant ses cartes en donnant de petits coups à ses jetons avec
            la massue pourrie qui lui avait autrefois servi de main. L’instant d’après, elle se retrouvait debout contre le hublot d’un
            café désert à regarder les étoiles. Elle se demanda combien de temps s’était écoulé. La minute suivante, elle se tenait dans
            une des nombreuses boutiques de souvenirs de l’Hypérion, occupée à se fourrer dans la bouche des biscuits sablés qu’elle recracha aussitôt tant ils avaient le goût sec de la poussière.
            Le temps passait par segments de lucidité qu’elle accueillait avec colère et frustration. Pourquoi, parmi tous ces lépreux
            traîne-savates, devait-elle être une des rares à être maudite par de longs moments d’éveil lui faisant réaliser toute l’horreur
            de sa condition ?
         

      

       

      
         Le Dr Rye alla vérifier les réservoirs à diesel. Elle conclut sa descente de l’échelle par un plouf ; elle avait de l’essence jusqu’aux chevilles. Le sol de la réserve de carburant était inondé d’octane. Une fusée de secours
            pourrait faire l’affaire, ou simplement une allumette.
         

      

      
         Elle se tapota les poches à la recherche d’un briquet. Le moment d’après, elle ne pouvait plus se souvenir qui elle était
            ni ce qu’elle faisait dans cette étrange et vaste pièce. Elle resta là, les yeux dans le vague pendant des heures, alors que
            le carburant montait lentement le long de ses jambes.
         

      

       

      
         Elle se retrouva en train de marteler une porte. Des passagers infectés étaient amassés autour d’elle, grattant et griffant
            le métal.
         

      

      
         Elle s’extirpa de la foule.

      

      
         Cette simple porte séparait l’équipage du Rempart d’une horde sauvage qui ne demandait qu’à les anéantir.
         

      

      
         Le Dr Rye tenta de disperser les passagers. Dès qu’elle en attrapait par le col pour les repousser, ils retournaient immédiatement
            à leur poste pour se remettre à frapper des
         

      

      
         poings et des pieds de plus belle. Elle vaporisa le contenu d’un extincteur au carbone sur les infectés, les aspergeant de
            mousse blanche sur tout le corps et le visage. Ils ne s’en rendirent même pas compte. Le Dr Rye leur frappa la tête à coups
            d’extincteur. Ils l’ignorèrent.
         

      

      
         Black-out.

      

      
         Le Dr Rye se retrouvait parmi le groupe une fois de plus, martelant et griffant le métal.

      

       

      
         Le Dr Rye se réveilla subitement, alerte. Elle était debout devant une porte d’acier, la main sur la poignée d’ouverture.
            Elle était seule sur un des ponts inférieurs les plus reculés.
         

      

      
         DÖRR 26

      

      
         Elle fit un pas en arrière. Elle avait mémorisé la disposition du navire grâce aux plans disséminés dans les couloirs et conçus
            pour aider les passagers à trouver leur chemin entre les bars thématiques. La porte 26 la conduirait à un corridor situé juste
            sous les quartiers des officiers.
         

      

      
         Elle inclina le front contre le métal froid et combattit l’irrépressible envie de chair qui l’incitait à franchir la porte
            et à se jeter sur l’équipage du Rempart. Elle se sentait seule ; elle aurait aimé revoir Jane et Ghost une dernière fois. Mais elle ne pouvait pas se faire confiance ;
            si elle les apercevait, elle se saisirait d’eux et les déchiquetterait.
         

      

      
         Tu devrais faire marche arrière, se dit-elle. Faire marche arrière et revenir sur tes pas.
         

      

      
         Le Dr Rye tourna la poignée et entrouvrit la porte. Elle hésita. Les membres du Rempart avaient certainement recherché toutes les portes qui menaient aux quartiers des officiers. Ils n’auraient pas laissé une
            porte comme ça sans défense. Ils avaient sans doute pris toutes les mesures possibles pour se protéger.
         

      

      
         Le Dr Rye plissa les yeux pour voir dans l’entrebâillement. Une petite bouteille rouge scotchée derrière la porte juste au
            niveau des yeux. C’était une grenade reliée à un fil de fer.
         

      

      
         Le Dr Rye passa le bras et l’attrapa en faisant bien attention de ne pas la dégoupiller. Elle la libéra en cassant le fil.
            Elle l’examina. Grenade de thermite AH-M14.
         

      

      
         Elle reporta son regard dans l’entrebâillement et étudia la barricade au-delà de la porte. Elle distingua un monticule de
            meubles. Des bureaux et des chaises. Quelques classeurs. Elle aperçut également de minces fils de nylon formant une sorte
            de toile d’araignée : encore d’autres grenades. Si elle ouvrait grand la porte, elle aurait droit à trois secondes de grâce
            avant qu’une chaleur de chalumeau ne vienne lui arracher la chair des os.
         

      

      
         Le Dr Rye referma la porte.

      

      
         Elle erra sur le navire et finit par suivre un courant d’air polaire qui la conduisit vers la proue, et plus particulièrement
            jusqu’à la brèche provoquée par la collision avec la plate-forme. Un panneau d’évacuation, représentant un bonhomme rouge
            fuyant des flammes, orienté en direction de pointes de métal gelées qui encadraient le ciel nocturne.
         

      

      
         Le Dr Rye enjamba des plaques de métal tordues. Elle se dressa au bord de la grande déchirure et contempla les étoiles, la
            mer, ainsi que les rochers lunaires de l’île.
         

      

      
         Des rumeurs avaient circulé au sein de l’équipage. Il y avait quelques mois, Jane et Punch étaient revenus de l’île avec des
            caisses après avoir exploré une station de recherches sismiques. Il semblait qu’il y avait des munitions à l’intérieur de
            ces caisses. Le secret était maintenant révélé : il s’agissait de boîtes de grenades de thermite.
         

      

      
         Ces grenades n’avaient pas été conçues pour exploser et cracher des shrapnels comme leur pendant anti-personnel. Une fois
            déclenchées, elles brûlaient à quatre mille degrés Celsius pendant une minute entière. Cette chaleur digne d’une supernova
            pouvait transformer un bloc-moteur entier en une flaque de métal liquide en quelques secondes à peine. Les équipes de forage
            arctique les utilisaient pour percer le pergélisol en peu de temps.
         

      

      
         Est-ce qu’elle aurait mal si elle s’allongeait, tirait la goupille et coinçait en vitesse la grenade sous sa nuque comme un
            oreiller ? Elle vivrait sans doute trois ou quatre secondes de souffrance inimaginable pendant que la chair se détacherait
            de son crâne en grésillant, et puis son cerveau bouillirait et fondrait. Ses pensées et ses souvenirs ne seraient alors plus
            que vapeur.
         

      

      
         Fais-le, se dit-elle, pour le bien de l’équipage du Rempart. Fais-le pour eux.

      

       

      
         De retour aux réservoirs de diesel. Le carburant jaillissait sans répit. Le Dr Rye descendit une échelle et pataugea dans
            le liquide qui lui arrivait aux genoux. Grenade à la main, elle n’avait plus d’excuse. Elle n’avait plus qu’à se glisser entre
            les énormes réservoirs, auréolée de vapeurs de diesel, et à tirer la goupille. L’explosion qui en résulterait se calculerait
            en mégatonnes.
         

      

      
         Elle introduisit son doigt dans l’anneau. Quid de l’équipage du Rempart ? Elle secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Les gars n’étaient qu’à quelques étages au-dessus. Si elle faisait sauter
            la grenade, ils brûleraient tous.
         

      

      
         Elle porta son regard sur le cylindre rouge qu’elle tenait au creux de sa main. Elle était fatiguée. Elle ne souhaitait que
            dormir.
         

      

       

      
         Le Dr Rye se réveilla. Elle leva la tête de la table à laquelle elle était assise. Feutrine verte. « La banque reste à 17 ». Elle regarda alentour. Le casino. La table de blackjack. La partie en cours.
         

      

      
         — Ravi de vous revoir parmi nous, fit le croupier. (Ses lèvres gercées et sanguinolentes esquissèrent un sourire. Son visage
            avait commencé à se désintégrer. Des lambeaux de peau pendouillaient.) Je croyais qu’on vous avait perdue, que votre veilleuse
            s’était éteinte pour de bon. Bien. Peut-être que ce sera demain, si vous avez de
         

      

      
         la chance. Ça ne prendra pas beaucoup plus de temps, en tous les cas.

      

      
         Il distribua quelques cartes sur la table. Le Dr Rye ne prit même pas la peine de jeter un coup d’œil aux siennes. Elle poussa
            quelques jetons vers le centre.
         

      

      
         — Vous n’allez pas regarder vos cartes ? s’étonna-t-il.

      

      
         Vous souhaitez danser au rythme de la chance ? Il tira un sept. Perdu. Le Dr Rye fit un geste vers les chaises vides qui l’entouraient.

      

      
         — Alors, les autres ont retourné leurs vestes ?

      

      
         — L’un après l’autre. Je suis heureux pour eux, mais je ne peux m’empêcher de me demander : pourquoi pas moi ? Pourquoi suis-je
            tenu à l’écart ?
         

      

      
         — Les interruptions…

      

      
         — Ces putains d’interruptions. Il n’y a plus que vous et moi maintenant. Les morts-vivants.

      

      
         — J’ai l’impression d’avoir joué de malchance toute ma vie… Excusez mon auto-apitoiement. Je veux juste que ça se termine.

      

      
         — Ce sera pour bientôt, ma sœur. Ne vous en faites pas.

      

      
         — J’ai peur. Je veux faire quelque chose, franchir des étapes, si vous voyez ce que je veux dire. Mais je dois admettre que
            j’ai très peur.
         

      

      
         Le croupier fit un geste en direction de ses propres jambes. Le Dr Rye s’étira au-dessus de la table pour regarder. Des mèches
            de métal avaient percé ses chaussures et perforé la moquette pour aller fusionner avec les plaques de métal en dessous. On
            aurait dit qu’il s’était enraciné.
         

      

      
         — Malheureusement, je ne suis pas aussi mobile qu’autrefois. Si je pouvais quitter cette chaise, j’irais sauter pardessus
            bord.
         

      

      
         Le Dr Rye extirpa la grenade de sa poche et la plaça debout sur la table.

      

      
         — J’ai trouvé ceci. Je n’ai pas le courage de m’en servir.

      

      
         — Ça vous dérange si je vous la prends ?

      

      
         — Faites donc.

      

      
         Le Dr Rye fit rouler la grenade sur la table de jeu. Le croupier l’examina comme un poivrot contemplerait le fond de son verre.

      

      
         — Je vous en suis reconnaissant.

      

      
         — Et moi de même pour votre compagnie, ces derniers jours, répliqua le Dr Rye. Vous avez été d’un réel réconfort.

      

      
         — Bonne chance, Liz.

      

       

      
         Le Dr Rye se réveilla. Elle était assise au coin d’un lit. Le lit de qui ? Elle se trouvait dans une cabine de troisième classe.
            Exiguë. Saccagée par son occupant précédent. Des vêtements et des pièces de monnaie jonchaient le plancher.
         

      

      
         Du sang sur les draps. Le sang de qui ? Le sien ? Il était noir et séché.

      

      
         Elle se leva. Un monstre dans le miroir. Un visage qui pleurait du métal. Des yeux derrière un masque d’épines. Elle fracassa
            le miroir d’un coup de massue grotesque.
         

      

       

      
         Le Dr Rye se réveilla. Des murs argentés. Elle était debout dans l’un des congélateurs, la bouche pleine de viande pourrie.
            Un gros quartier de viande, recouvert de mousse verte, pendait sur un crochet juste devant elle. Des marques de morsures sur
            la chair. Le Dr Rye recracha un bout de gras à moitié mâché et des éclats d’os par terre. Il n’existait pas de substitut pour
            remplacer des tendons frais. Rien qui ne saurait remplacer la sensation d’enfoncer les dents dans de la chair chaude.
         

      

      
         Elle se retourna pour quitter l’endroit mais fut retenue malgré elle. Sa main gauche, gelée, avait adhéré à la paroi du mur.
            Pendant combien de temps était-elle restée là, catatonique ? Le froid avait raidi ses vêtements. Elle tira sa main hors de
            l’emprise du métal. Un bout de peau s’arracha. Aucune douleur. L’empreinte de sa paume resta collée au mur.
         

      

      * * *

      
         Le Dr Rye se réveilla. Elle était au centre d’une bousculade d’infectés. Tout n’était que puanteur et putréfaction. Une douzaine
            de monstres s’acharnant contre une porte à coups de poing et de griffes, avides de chair, portant des chemises hawaïennes
            et des colliers de fleurs de papier. Une soirée piña colada ayant viré au cauchemar.
         

      

      
         Des doigts écorchaient violemment la porte en métal. Des ongles se brisaient en laissant des traînées de sang sur la paroi.

      

      
         La porte était en train de céder. Elle était bloquée par une barricade. Le Dr Rye entendit les obstacles vaciller.

      

      
         Les corps se jetèrent de plus belle contre la porte. Des chaises et des tables dégringolèrent.

      

      
         Le Dr Rye distribua des crocs-en-jambe pour faire tomber les passagers. Elle voulait les ralentir. Elle aurait aimé avoir
            une radio en sa possession pour avertir l’équipe du Rempart de l’attaque imminente. Ils allaient se faire submerger, encercler, acculer au coin du mur. Ils allaient être tués dans leurs
            lits.
         

      

      
         La porte lâcha pour de bon et s’ouvrit à la volée, faisant s’effondrer la barricade. Le Dr Rye recula, prête à voir la détonation
            des grenades consumer la foule en un brasier éblouissant.
         

      

      
         Rien.

      

      
         Fusils levés, Jane et Ghost les attendaient de l’autre côté tel un peloton d’exécution. Les doubles canons crachèrent des
            éclairs explosifs en rugissant. Pluie de cervelles brouillées.
         

      

      
         Au milieu du nuage de fumée résultant de la première salve, Jane rechargea son arme de cartouches neuves et actionna immédiatement
            la pompe. Ses coups de feu à bout portant avaient l’efficacité redoutable de ceux d’une meurtrière.
         

      

      
         — Hé ! cria le Dr Rye. Hé, Jane !

      

      
         Jane croisa son regard mais ne la reconnut pas. Elle redressa le canon de son arme. Le Dr Rye plongea de côté pour éviter
            le coup.
         

      

      
         Jane et Ghost refermèrent la porte. Le Dr Rye gisait parmi des corps sans tête encore fumants, écoutant les autres ériger
            une nouvelle barricade.
         

      

       

      
         Les derniers vrais moments de conscience du Dr Rye se manifestèrent au cœur même du navire. Alors qu’elle dégringolait presque
            d’un escalier, elle se rendit compte qu’elle n’était pas seule : elle était à la tête d’une foule de passagers costumés.
         

      

      
         À sa gauche, un homme en smoking arborant un masque de porc dont le groin était transpercé par des pointes. Comme il lui était
            impossible de s’en débarrasser, celui-ci était condamné à passer le reste de sa courte vie à voir le monde à travers des œillères
            de latex.
         

      

      
         À sa droite, un homme en costume de lapin souillé de sang.

      

      
         Les escaliers s’engouffraient sous une surface d’eau sombre. Une des plaques de la coque avait fait sauter l’une des soudures
            sous la ligne de flottaison lorsque l’Hypérion était entré en collision avec la raffinerie. Le vaisseau pourrait encore prendre la mer mais quelques compartiments à mi-hauteur
            de la coque étaient inondés.
         

      

      
         Au bout de l’escalier, dans l’eau glacée, se trouvait une porte qui menait aux pièces situées directement sous les quartiers
            des officiers. Celle-ci ne serait pas barricadée ni piégée par des grenades. C’était, pour ainsi dire, un angle mort. L’équipage
            du Rempart n’anticiperait pas que quiconque surgisse du fond de l’eau.
         

      

      
         Le Dr Rye atteignit le point où les marches sombraient dans l’eau. Elle poursuivit sa descente. De l’eau de mer au niveau
            des genoux. Au niveau de la taille. Au niveau de la poitrine. Puis, finalement, elle se retrouva submergée.
         

      

      
         Oppressée par un silence étouffant, entourée d’une obscurité verdâtre semblable à celle d’un marécage, elle évolua lentement,
            d’une démarche semblable à celle d’un
         

      

      
         astronaute. Le froid aurait normalement dû la tuer mais elle le sentait à peine. Elle respirait de l’eau sans que ça ne semble
            avoir d’importance.
         

      

      
         Le bout de l’escalier. Une lampe électrique murale, protégée par une bulle de verre, fonctionnait encore. Un chabot passa
            tout près du visage du Dr Rye et fila pour disparaître dans une trappe de ventilation au sol.
         

      

      
         Elle arriva devant la porte. Elle tourna les poignées et l’ouvrit. Il devait y avoir une réserve d’articles d’hygiène à proximité
            car l’eau droit devant était embrouillée par un blizzard de papier toilette en pleine dissolution.
         

      

      
         Le Dr Rye passa le seuil de la porte. Elle regarda pardessus son épaule. Les silhouettes animales grotesques de ses compagnons
            maintenaient le rythme derrière elle. Un clown manchot. Une danseuse de ballet aux bas bosselés et étirés par des excroissances
            tuméfiées.
         

      

      
         Une autre cage d’escalier, que le Dr Rye escalada. Elle émergea enfin, faisant cascader l’eau le long de ses vêtements. Ses
            compagnons la suivaient toujours, secouant l’eau de leurs têtes animales tout en croulant sous le poids de leurs costumes
            détrempés.
         

      

      
         Ses pensées s’éclaircirent un instant, le temps de prendre conscience de l’effroyable carnage qui allait s’ensuivre. L’équipage
            de la raffinerie dînait à deux ponts au-dessus d’eux, convaincu qu’il était protégé par les barricades.
         

      

      
         Le Dr Rye plongea la main dans sa poche pour attraper la grenade mais se rappela alors l’avoir abandonnée au croupier. Peut-être
            devrait-elle se résigner à déclencher les gicleurs pour sonner l’alerte… Mais, l’instant d’après, elle ne pouvait plus se
            rappeler qui elle était, ni pourquoi elle était là sur cet escalier, à jouer des coudes avec des monstres vêtus de costumes
            de carnaval en loques. Elle incorpora ainsi le reste du troupeau et gravit les escaliers, accompagnée de ses acolytes cauchemardesques,
            en direction de l’équipage du Rempart, prête à déchirer et à éviscérer.
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      LE REFUGE

     
      
           Nail et Gus étaient perdus dans le brouillard ; leurs lampes électriques ne révélaient rien d’autre que la neige et les volutes de brume
            qui dansaient autour d’eux. Ils avaient la barbe gelée et les vêtements raidis par le froid.
         

      

      
         — On s’est perdus.

      

      
         — Non, on ne s’est pas perdus.

      

      
         Gus souffrait de vilaines brûlures. Il s’appuyait sur Nail.

      

      
         — Attend, fit Nail. Bouge plus.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         Nail extirpa un bandana rouge de sa poche et le tint au-dessus de lui, comme s’il s’agissait d’une manche à air.

      

      
         — Je pense qu’on va dans la bonne direction. Il faut juste qu’on reste dos au vent.

      

      
         — Et après, quoi ? On est sérieusement dans la merde. La lampe de Nail commençait à faiblir.

      

      
         — Il faut continuer. On doit trouver un abri.

      

      
         L’Hypérion avait été pris d’assaut. Nail et Gus s’étaient enfuis pendant l’attaque en descendant en rappel le long de la coque blanche
            et lisse du paquebot en flammes. Ils ne portaient pas de manteaux mais de simples t-shirts et des polaires. Ils pourraient
            encore survivre une quinzaine minutes avant de succomber au froid.
         

      

      
         Gus fléchissait comme s’il voulait s’asseoir.

      

      
         — T’arrête pas, lui intima Nail d’une voix plate et assourdie par le brouillard. On ne peut pas être loin.

      

      
         Il commençait à trembler.

      

      
         Ils titubaient parmi la neige et les rochers. Des bruits

      

      
         sourds grondaient derrière eux. Des explosions sur l’Hypérion. Une haute saillie de béton jaillissait de la neige. L’arche de l’entrée du bunker.
         

      

      
         — Ça y est, dit Nail. On a réussi.

      

      
         Ils atteignirent la porte du bunker. Un membre du personnel infecté faisait la sentinelle devant le seuil, un poste qu’il
            semblait occuper depuis un moment : enfoncé dans la neige jusqu’aux genoux, qui s’était également amoncelée en paquets sur
            sa tête et ses épaules. Son uniforme n’était plus qu’une croûte blanche givrée. Il se tenait immobile, les yeux perdus dans
            la brume. Il se mit lentement en branle à leur approche tel un robot rouillé. Ses vêtements craquaient à chacun de ses mouvements.
            Il avança d’un pas maladroit en direction de Nail et Gus en tendant les bras. Son visage était congelé à un point tel que
            même ses yeux ne pouvaient bouger dans leurs orbites.
         

      

      
         Nail lui fit perdre pied d’un simple croc-en-jambe. Il l’envoya bouler sur les marches du palier d’un coup de botte. Le corps
            disparut dans le brouillard.
         

      

      
         Gus s’évanouit. Il s’affaissa contre la porte avant de glisser au sol. Nail tenta de le ranimer en le giflant mais n’obtint
            aucune réaction. Il vérifia son pouls. Toujours en vie.
         

      

      
         Nail regarda alentour. Il entrevit des formes, de grotesques silhouettes tapies dans le brouillard.

      

      
         — Gus, réveille-toi, mec. On a de la compagnie. Ils nous ont reniflés.

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         Il examina les portes du bunker. Le cadenas et les chaînes

      

      
         avaient disparu. Il tira les portes de toutes ses forces, mais

      

      
         ces dernières ne s’ouvrirent que de quelques centimètres avant de se bloquer tout à fait. Elles étaient entravées de l’intérieur
            avec une corde.
         

      

      
         Il fouilla les poches de Gus et trouva son cran d’arrêt. Il en déploya la lame. Il lança sa lampe-torche dans le brouillard
            pour faire diversion et appâter les silhouettes qui les encerclaient.
         

      

      
         Il parvint à passer le bras dans l’entrebâillement et entreprit de scier la corde à l’aveuglette, se repérant strictement
            au toucher.
         

      

      
         — Gus ? T’es toujours là ? Pas de réponse.

      

      
         — Allez mon pote. M’abandonne pas maintenant.

      

      
         La porte finit par céder. Il l’ouvrit avec force. Il régla l’intensité de la flamme de son briquet au maximum et traîna Gus
            avec lui dans la gueule sombre d’un tunnel.
         

      

      
         Il inspecta le fouillis éparpillé sur des rangées d’étagères et trouva une lampe qu’il alluma. Elle imitait la forme d’une
            lampe-tempête, mais avec un bulbe LED alimenté par deux piles.
         

      

      
         Il noua fermement les deux portes ensemble à l’aide de bouts de corde. Il essaya de réveiller Gus.

      

      
         — Tu peux m’entendre ? T’entends ce que je dis ? Faut te concentrer, Gus. Concentre-toi sur ma voix. T’es secoué et t’as froid.
            T’abandonne pas à ces sensations-là.
         

      

      
         Gus ouvrit les yeux mais ne réussit pas à se concentrer. Il était à moitié délirant.

      

      
         Nail leva les yeux. Il devait faire un feu, sinon ils mourraient tous les deux.

      

      
         Le long du mur, étaient alignés des étagères de pièces de motoneiges et un amas de caissons vides et de bidons d’essence.
            Les motoneiges, elles, étaient protégées par des bâches.
         

      

      
         Nail vida les étagères de leur contenu et les fit basculer par terre. Il les brisa à grands coups de pied. Il enduisit

      

      
         ensuite les bouts de planches d’essence et y mit le feu. Enfin, il s’assit jambes croisées près du feu et serra Gus dans ses
            bras, le frotta pour le réchauffer et lui fila des claques jusqu’à ce que la circulation sanguine se rétablisse.
         

      

      
         — Nom de Dieu, murmura Gus.

      

      
         Il se redressa avec peine. Il cracha dans le feu et regarda sa salive grésiller.

      

      
         — Comment tu te sens ? demanda Nail.

      

      
         — La douleur va et vient.

      

      
         Gus avait la moitié du visage calcinée ; sa peau noircie, littéralement cuite, était craquelée et racornie, pelée. Il n’avait
            plus de cheveux. Son épaule droite était à vif, des bouts de polyester s’étaient fondus à sa chair carbonisée.
         

      

      
         — T’as vu Yakov ? demanda Gus. Tu l’as vu mourir ?

      

      
         — C’était foutrement horrible. La pire chose que j’ai vue de ma vie.

      

      
         — Je pensais pas qu’un bruit pareil pouvait sortir de la bouche de quelqu’un. Je pourrai jamais oublier ça.

      

       

      
         Les passagers infectés avaient franchi les barricades vers minuit. Ils avaient réussi d’une manière ou d’une autre à déjouer
            à la fois les portes verrouillées, les couloirs bloqués et les patrouilleurs. Des hordes de mutants, certains costumés, s’étaient
            déversées dans les corridors. Au moment où cela s’était produit, Nail et Gus partageaient un joint sur le pont supérieur,
            discutant d’échecs amoureux en regardant le brouillard masquer la lune. S’ils avaient été surpris dans leurs cabines, ils
            auraient été acculés dans un coin, impuissants, puis déchiquetés.
         

      

      
         — On devrait faire demi-tour, avait dit Gus tandis que Nail le poussait le long du pont de l’Hypérion. (Les membres de l’équipage du Rempart avaient prévu des cordes à nœuds dans l’éventualité où ils devraient abandonner le navire en vitesse.) On devrait y retourner
            pour récupérer les autres.
         

      

      
         Chancelant hors d’une cabine, un passager en flammes avait attrapé Gus par-derrière pour lui faire la prise de l’ours. Celui-ci
            avait hurlé alors que ses vêtements prenaient feu. Nail s’était débarrassé de l’infecté en le faisant basculer pardessus la
            rambarde d’un coup de pied, avant d’éteindre la polaire de Gus à grandes claques.
         

      

      
         Ils avaient alors aperçu Yakov qui, à renfort de grands gestes, leur criait à l’aide depuis l’autre bout d’un escalier. Il
            fuyait des monstres affublés de déguisements. Il avait couiné comme un porc à l’abattoir lorsqu’un Pierrot l’avait plaqué
            au sol.
         

      

      
         — Oublie ça, avait dit Nail. On ne peut rien pour lui. On doit foutre le camp d’ici au plus vite. Ils avaient abandonné le
            navire sous le rugissement assourdissant des grenades qui l’embrasaient.
         

      

      
         Ils couraient sur la banquise lorsque les réservoirs d’essence avaient explosé. Une vague de chaleur les avait enveloppés.
            Des shrapnels fumant avaient saupoudré la neige.
         

      

       

      
         — Tu crois qu’on est les seuls survivants ? demanda Gus. Tu penses qu’il y en a d’autres qui ont réussi à fuir le navire ?
            Je n’en ai pas aperçu un seul. Jane et Ghost étaient dans leur chambre. Idem pour Punch et Sian. On est peut-être les derniers
            qui restent, toi et moi.
         

      

      
         — Je n’en ai honnêtement aucune idée.

      

      
         — Mais si c’est le cas ? S’il ne reste que nous deux ?

      

      
         — Alors il faudra gérer.

      

      
         — Et même s’ils ont réussi à retourner sur la plate-forme ? Personne ne sait qu’on est ici. Comment on fera pour demander
            de l’aide ?
         

      

      
         — Tu devrais te reposer. Vraiment.

      

      
         — Combien de temps tu penses que la lanterne va durer ?

      

      
         — C’est des piles standard. Quatre ou cinq heures tout au plus. Écoute, je vais te laisser ici un moment, O.K. ? Je vais aller
            jeter un coup d’œil aux alentours. Explorer les tunnels. Il faut que je trouve plus de bois pour le feu.
         

      

       

      
         Nail parcourait le tunnel en brandissant une planche en feu devant lui.

      

      
         Il était accompagné de l’écho de ses pas et du crépitement de la torche de fortune. Il réalisa que la flamme de cette dernière
            dansait, et perçut en même temps les chuchotements et les soupirs d’un courant d’air émanant du tunnel en aval. Il devait
            y avoir des cheminées de ventilation profondément enfouies dans le complexe. Quelle ampleur pouvait bien avoir ce réseau souterrain ?
            S’étendait-il sous l’intégralité de l’île ?
         

      

      
         Il s’enfonçait plus profondément dans les passages en pente. Des arches noires de chaque côté esquissaient des formes sinistres.
            Il aurait voulu explorer davantage mais redoutait de se perdre s’il s’éloignait trop du passage central ; si sa torche s’éteignait,
            si un coup de vent soufflait la flamme, il aurait à retrouver son chemin vers la surface à tâtons.
         

      

      
         Il passait devant des chambres cyclopéennes aux plafonds si hauts que la faible lueur de sa torche ne pouvait en pénétrer
            les ombres. Le complexe souterrain semblait avoir été construit pour autre chose que le stockage nucléaire. Il était trop
            grand, trop élaboré pour n’y entreposer que de simples crayons combustibles.
         

      

      
         Il fit une halte pour reprendre son souffle. Une soudaine vague de claustrophobie l’envahit alors, nourrie par la conviction
            profonde et viscérale que ces dédales de béton armé seraient son tombeau, qu’il était en train de contempler les murs suintants
            de moisissures de son propre cercueil.
         

      

      
         Il déambula dans une succession de caves et de salles. Des galeries inachevées, creusées à même la croûte terrestre sans jamais
            avoir été terminées. Il s’enfonçait dans les strates, traversant les couches fossiles, les couches de charbon léguées par des forêts humides d’un autre âge. Des millénaires préhistoriques compressés en une fine couche de carbone
            cristallisé. Les murs luisaient de coquillages et de silice concassés.
         

      

      
         Il avait déjà entendu l’histoire d’un groupe de dissidents soviétiques, condamnés au travail forcé dans une mine sibérienne,
            qui avaient découvert un mammouth préservé dans la glace. Ils en avaient découpé des tranches qu’ils avaient mâchées comme
            du bœuf séché. Cette trouvaille les avait maintenus en vie.
         

      

       

      
         Encore d’autres longs corridors. Des dortoirs et des cabinets. De la poussière minérale recouvrait des bureaux et des machines
            à écrire. Une salle de renseignement militaire était comme suspendue dans le temps avec ses cartes soviétiques datant de la
            guerre froide, ses portraits de Lénine, ses télex rouillés et ses lourds téléphones à cadran.
         

      

      
         Tout le mobilier étant à charpente de métal, rien ne pouvait être récupéré pour alimenter le feu.

      

      
         Jusqu’où devrait-il pousser son exploration ? La planche était déjà à moitié consumée. Il lui faudrait retourner sur ses pas
            incessamment.
         

      

      
         Il s’accroupit pour examiner le sol du tunnel. Des empreintes de pas fraîches dans la poussière. Les traces laissées par ses
            propres bottes à crampons. Et un deuxième lot de traces qui s’enfonçaient plus profondément dans les ténèbres.
         

      

      
         Il posa son pied juste à côté de l’une de ces dernières pour en évaluer la taille. Quiconque avait récemment traversé ce couloir
            était chaussé de petites bottes avec des semelles à chevrons.
         

      

      
         Il arriva dans une salle carrelée de blanc qui l’éblouit après des kilomètres parcourus dans la grisaille terne du béton.

      

      
         Nail savait qu’il aurait dû faire demi-tour et retourner à la surface, mais sa curiosité l’en empêchait. Cette vaste cité
            souterraine renfermait des secrets. Blessés et coincés ici, lui et Gus étaient dans une situation désespérée ; peut-être que
            s’il poursuivait son exploration, s’il s’aventurait encore plus profondément dans l’enchevêtrement de tunnels, parviendrait-il
            à leur trouver une forme de salut ?
         

      

      
         Autour de lui des casiers, des pommeaux de douches, une trappe au sol.

      

      
         Il y avait des combinaisons de protection chimique dans les casiers, à capuches de caoutchouc avec des trous pour les yeux
            protégés par du verre.
         

      

      
         C’était une chambre de décontamination, où des soldats pouvaient laver toute retombée radioactive, retirer leurs combinaisons,
            descendre dans le puits et s’enfermer dans l’environnement hermétique du Niveau 0.
         

      

      
         Nail s’approcha de l’écoutille, un couvercle à gonds semblable à la trappe d’une tourelle de tank. Il l’ouvrit. Elle exhala
            une bourrasque d’air fétide qui naissait loin dans les entrailles de la terre. Sa torche vacilla puis mourut.
         

      

      
         Ténèbres absolues. Nail fourragea dans sa poche à la recherche de son briquet. Des étincelles et, au troisième essai, une
            flamme. Il ralluma la planche de bois.
         

      

      
         Il jeta un coup d’œil dans le puits. Les murs réfléchissaient la lueur du briquet. Un instant, loin tout au fond du puits,
            il crut discerner un visage qui l’observait.
         

      

       

      
         Nail revint à l’entrée du bunker une heure plus tard, une chaise en bois calée sur chaque épaule. Il la fracassa et mit les
            pièces dans les flammes.
         

      

      
         Gus était assis près du feu, se balançant d’avant en arrière. De toute évidence il souffrait le martyre, sa douleur si grande
            qu’il en transpirait.
         

      

      
         À l’aide d’une clef de mécano, Nail détacha un morceau de glace du mur.

      

      
         — Frotte ça sur tes brûlures. Ça va te soulager.

      

      
         — Tu as trouvé du bois.

      

      
         — Il y a des couchettes, des tables et des chaises quelques étages plus bas. Les dortoirs de l’équipe qui a bâti l’endroit.
            Assez de bois pour gagner un peu de temps et réfléchir.
         

      

      
         — Rien à manger, je parie.

      

      
         — Je vais fouiller les sacoches des motoneiges dans une minute. J’ai besoin de m’asseoir un peu. Je suis crevé.

      

      
         Ils mirent leurs bottes à sécher au-dessus du feu.

      

      
         Ils perçurent un coup sourd contre la porte du bunker.

      

      
         Puis un autre. Des poings qui martelaient la porte. Des doigts qui la raclaient.

      

      
         — Je ne comprends vraiment pas, fit Gus. Ils peuvent nous sentir, c’est ça ? Comment ils peuvent savoir pour sûr qu’on est
            là ? Un genre de sixième sens ?
         

      

      
         — Ils peuvent te sentir toi, ouais. Tu sens le bacon grillé.

      

      
         Ils restèrent près du feu pendant une heure. Un léger courant d’air aspirait la fumée dans la gueule du tunnel, comme s’il
            s’agissait du gosier d’un fumeur tirant sur une cigarette. Ils écoutaient les poings frapper la porte.
         

      

      
         Gus regarda la fumée.

      

      
         — Est-ce qu’il y a des conduits d’aération dans le coin ? Ou une deuxième sortie, peut-être ?

      

      
         — J’en sais fichtre rien. Les tunnels continuent sur des kilomètres. C’est une ville secrète, un genre de grosse base navale.

      

      
         — Tu penses qu’il y a combien de gonzes dehors ? demanda Gus.

      

      
         — Deux, je pense. Ils sont à moitié congelés alors on pourra facilement les éviter. S’il y en a d’autres qui se pointent je
            sortirai les buter, histoire de réduire le troupeau. Ils sont lents. Ils sont cons. Je peux le faire. Ce ne sera pas un problème.
         

      

      
         — Mon visage… C’est moche ?

      

      
         — Oui, c’est très moche.

      

      
         — Si je devais en arriver à te demander de me tuer, tu le ferais ?

      

      
         Nail détourna le regard.

      

      
         Flash-back. L’engueulade. Mal qui lui criait dessus en jurant et qui lui plantait son doigt sur la poitrine sans s’arrêter.
            L’éclair de la lame. Ce couinement strident, ce gargouillis. Le jet propulsé hors de l’artère.
         

      

      
         Nail n’en avait pas dormi depuis un mois. Il avait peur de fermer les yeux.

      

      
         — On en arrivera peut-être pas là.

      

      
         Nail alimenta le feu de quelques pieds de chaise supplémentaires.

      

      
         — Il faut retourner au Rempart, gémit Gus. C’est notre seule chance. Il y a encore de la nourriture, du chauffage et de la morphine. J’ai tellement mal.
         

      

      
         — Laisse-moi réfléchir.

      

      
         Quelques soirs plus tôt, Nail s’était résigné à aller soigner son insomnie sur la passerelle de commandement de l’Hypérion en observant les étoiles, calé sur le siège du capitaine. Le révérend Blanc s’était jointe à lui et ils avaient discuté.
            Rien de plus que des banalités en vérité, du déplacement d’air. Mais il avait tout de suite compris, par son comportement,
            qu’elle connaissait son secret. Elle avait l’air trop agréable, trop désinvolte. D’une manière ou d’une autre, elle avait
            déduit qu’il avait tué Mal.
         

      

      
         Peut-être que Jane et ses amis avaient péri dans l’incendie, ou qu’ils étaient morts éviscérés. Mais peut-être aussi avaient-ils
            réussi à s’enfuir de l’Hypérion pour se réfugier sur le Rempart avec des flingues. Si c’était le cas, est-ce que Jane lui tirerait dessus à vue ? Que ferait-il, lui, si les rôles étaient
            inversés ? « Désolé les gars, j’ai cru que c’était un autre de ces enfoirés d’infectés. »
         

      

      
         — Je veux pas te faire flipper, dit Gus tout bas, mais j’observe la pénombre derrière toi depuis un moment et je jurerais
            qu’il y a quelqu’un debout appuyé contre le mur.
         

      

      
         Nail se retourna lentement. Le feu faisait danser des ombres clignotantes contre les murs du tunnel. Il discerna une silhouette
            vêtue de lourds habits de neige, à moitié dissimulée dans les ténèbres.
         

      

      
         Nail se leva.

      

      
         — Salut, dit-il. Tu es bienvenu si tu veux te joindre à nous. Pas de réponse. Il s’empara d’un pied de chaise embrasé et s’approcha
            de
         

      

      
         l’intrus. Il portait une parka ConAmalgam rapiécée avec du ruban adhésif.

      

      
         — Je m’appelle Nail. Nail Harper. Pas de réponse.

      

      
         — Eh oh ? Tu m’entends ?

      

      
         Il leva la torche afin de voir le visage dissimulé sous le capuchon. Une peau gercée, pelée. Des yeux fous le regardaient
            fixement.
         

      

      
         — Nikki. Bon Dieu, c’est Nikki.

      

   
      

      LE PLAN

      
      
          Jane et Ghost s’enfuyaient de l’île. Punch et Sian leur emboîtaient le pas quelques mètres derrière. Tous fonçaient la tête baissée. Jane
            était rassurée de trébucher sur des rochers, car la présence de rochers signifiait qu’ils étaient encore près du littoral.
            S’ils avaient couru sur de la neige immaculée, cela aurait voulu dire qu’ils s’étaient égarés vers l’intérieur des terres
            et qu’ils s’éloignaient de la sécurité.
         

      

      
         Ils dévalaient des roches de basalte en courant vers la mer gelée. Ils glissaient sans cesse et devaient faire des efforts
            pour ne pas tomber. La lueur du navire en flammes peignait la glace rouge sang.
         

      

      
         Comme Jane tenait leur seule lampe de poche, tous la suivaient.

      

      
         — Restons ensemble. Il ne faut pas se séparer.

      

      
         Une succession de bruits sourds derrière eux. L’Hypérion se désintégrait étage par étage, pièce par pièce ; en guise de plan de dernier recours, Ghost avait attaché des grenades
            à des cylindres de propane. Si les passagers infectés perçaient les barricades, ils seraient incinérés sur place. Mais les
            détonations avaient provoqué une réaction en chaîne : un par un les réservoirs d’essence explosaient de la proue à la poupe,
         

      

      
         en défonçant la coque et en crachant des flammes le long des couloirs et des escaliers.

      

      
         — Il faut ralentir, cria Jane. On est sur de la glace à peine formée. Il faut faire gaffe à ne pas briser la croûte, sinon
            on va tomber à l’eau.
         

      

      
         Ils ralentirent.

      

      
         — Tout le monde va bien ? demanda-t-elle.

      

      
         Elle et Ghost se trouvaient dans leur chambre, allongés sur le tapis à écouter Johnny Cash et à parler de la vie qu’ils se
            construiraient une fois de retour chez eux lorsque l’attaque s’était produite. Ils avaient d’abord entendu des cris puis un
            bruit de lutte. « Brèche ! » Ils avaient alors eu la présence d’esprit d’attraper leurs manteaux et leurs bottes polaires.
         

      

      
         Une fumée âcre emplissait le couloir devant leur chambre. Détonations de thermite à proximité. Ils s’étaient couvert la bouche
            pour se protéger des émanations de peinture et de métal en fusion.
         

      

      
         Ils s’étaient précipités sur le pont. Incendie aux ponts inférieurs. Des fenêtres éclataient de toutes parts. Une rangée de
            bateaux de sauvetage en flammes sur la passerelle devant eux. Des lambeaux de caoutchouc embrasés dégoulinant d’un palan étaient
            ce qui restait du zodiac.
         

      

      
         Punch et Sian, pour leur part, étaient déjà au lit. Ils avaient dû fuir le navire en survêtements et en baskets.

      

      
         — Ça va, dit Sian tout en commençant à trembler de manière incontrôlable.

      

      
         Jane éteignit sa lampe-torche. Ils furent plongés dans le noir.

      

      
         — On doit continuer à avancer, dit Punch.

      

      
         — Tout le monde garde son calme, rétorqua Jane. Là. (Une lueur verte pulsait loin au-dessus d’eux dans le brouillard. Un des
            stroboscopes d’avertissement pour les avions, qui clignotait au coin de la plate-forme.) Le pilier ouest. Allons-y.
         

      

      
         Jane aida Sian, et Ghost, Punch.

      

      
         Ils se dépêchèrent de traverser la banquise et arrivèrent sous la raffinerie en se dirigeant vers le pilier sud. Ils coururent
            si longtemps que Jane se demanda s’ils n’avaient pas raté leur cible et s’ils ne se dirigeaient pas aveuglément tout droit
            vers la mer de Barents.
         

      

      
         — Vous croyez qu’ils nous suivent ? demanda Punch.

      

      
         — On les a devancés pour l’instant, dit Jane. Mais oui, si on traîne trop longtemps, ils vont nous rattraper.

      

      
         Le pilier sud. Un cylindre d’acier cyclopéen. La lampe-torche de Jane balaya la paroi de métal truffée de boulons et de soudures
            rappelant des points de suture.
         

      

      
         — Jane ! hurla Ghost.

      

      
         Elle se retourna et vit au dernier moment un chariot élévateur qui lui fonçait droit dessus. Les dents de la fourche se plantèrent
            dans la paroi d’acier de chaque côté de sa tête. Les roues tournèrent sur elles-mêmes en dérapant sur la glace.
         

      

      
         — Bordel de merde mais qu’est-ce que c’est que ça ? Un membre du personnel infecté gisait à l’intérieur, à moitié fusionné
            au tableau de bord.
         

      

      
         Ghost agrippa la cage de la cabine et martela l’infecté d’une série de coups de pied qui lui déchirèrent la chair, avant de
            l’éjecter sur la glace, les mains toujours soudées au volant. Ghost lui éclata la tête à coups de talon.
         

      

      
         — Un chariot de la marque Konecranes. C’est pas un des nôtres.

      

      
         — Il doit provenir de l’Hypérion ; la plupart des paquebots ont des zones de triage à bord avec des portes latérales dans la coque.
         

      

      
         — Alors il est tombé du bateau et le type a eu l’envie subite de le conduire ?

      

      
         — Pourquoi pas ? Punch et Sian s’enlacèrent afin de se réchauffer.

      

      
         — Tenez bon les amis, leur dit Ghost. On est presque arrivés.

      

      
         — Je pense que la corde est sur le côté.

      

      
         Ils contournèrent le pilier et tombèrent sur une corde à nœuds qui sortait de la brume comme une échelle menant au ciel. Jane
            la saisit, grimpa et disparut. L’ascenseur de charge était stationné à quatre mètres au-dessus de leurs têtes. Il y eut un
            bref silence suivi d’un grincement métallique alors que l’ascenseur s’abaissait jusqu’à la banquise. Les trois autres montèrent
            à bord. Jane appuya sur « Monter ».
         

      

      
         — Putain mais qu’est-ce qu’il fait froid, souffla Punch.

      

      
         — On sera bientôt au chaud, le rassura Ghost. Encore quelques minutes et on sera à l’intérieur.

      

      
         Ce fut seulement au moment où Sian s’effondra qu’ils réalisèrent qu’elle avait été frappée au flanc et que son survêtement
            rouge était parsemé de sang gelé.
         

      

       

      
         Ils conduisirent Sian à la cantine et l’allongèrent sur une table. Elle tenta de se redresser pour s’asseoir, mais ils l’en
            empêchèrent.
         

      

      
         Jane courut jusqu’à l’ancienne chambre du Dr Rye et balança du matériel médical dans un sac ainsi que des bandages et des
            pansements stériles.
         

      

      
         Jane examina la blessure. Sian glapit et la frappa. Punch lui retint les bras. Elle détourna la tête pour ne pas regarder
            le trou dans sa hanche.
         

      

      
         Jane enfila des gants chirurgicaux et piocha une pince d’une trousse d’instruments. Elle la stérilisa à l’aide d’un Zippo
            puis la plongea dans la plaie, poussant Sian à se tordre de douleur. Jane extirpa une grosse vis à bois rouillée rendue poisseuse
            par de petits morceaux de chair.
         

      

      
         — Tu as une idée de quand ça a pu t’arriver ? lui demanda Jane.

      

      
         — La dernière explosion, quand on est arrivés sur le pont. Je n’ai rien senti à ce moment-là, il se passait trop de choses
            en même temps.
         

      

      
         Jane désinfecta la plaie et y fixa un pansement.

      

      
         — Ça devrait aller tant que tu la laisses propre. Laisse-moi

      

      
         te donner quelques antidouleurs. Elle fouilla dans le sac.

      

      
         — Quelqu’un a vu ce qu’est devenu Gus ? demanda Ghost.

      

      
         — Non, répondit Jane.

      

      
         — Et Nail ? Quelqu’un sait ce qu’il lui est arrivé ?

      

      
         — Non.

      

      
         — Et Yakov ?

      

      
         — Il est mort, dit Sian en se redressant péniblement.

      

      
         — Tu en es sûre ?

      

      
         — On s’était précipités hors de notre chambre, Punch et moi. Il avait oublié ses baskets, alors il a fait demi-tour pour les
            récupérer en me laissant seule sur le pont supérieur. Sur la promenade juste en dessous de moi, j’ai vu Yakov qui essayait
            de repousser un type en habits de clown. D’autres passagers se sont pointés et l’ont encerclé. J’ai crié son nom et je me
            suis penchée par-dessus la rampe pour lui tendre le bras. Je lui ai dit de sauter pour m’attraper la main… Je pense encore
            qu’il aurait pu survivre. J’aurais été capable de le hisser jusqu’à moi. Mais il a préféré tirer sur la goupille d’une grenade
            avec ses dents et se la poser sous le menton. Il a levé les yeux pour me fixer. J’ai crié, mais il a simplement continué à
            me dévisager. Je suis la dernière image qu’il ait vue.
         

      

      
         — Nom de Dieu, dit Punch. On s’est à peine adressé la parole lui et moi, mais il avait l’air d’être un bon gars. Silencieux,
            mais gentil.
         

      

      
         — Des conneries, trancha Jane. Arrête ton baratin. C’était un des clones de Nail. Aucun d’entre vous ne pouvait le blairer.

      

      
         — Une fois, je lui ai demandé une signature sur des reçus, fit Ghost. Il a signé d’une croix. Je ne pense pas qu’il savait
            écrire.
         

      

      
         — Vous croyez qu’ils sont entrés comment ? demanda Punch. J’aurais juré que nos barricades étaient solides.

      

      
         — Ils sont apparus en deux vagues, dit Jane. La première, celle des infectés costumés, n’a fait sauter aucune grenade ; j’ai
            entendu les appels et les cris bien avant que la première n’explose. Ils ont dû trouver un moyen de contourner les barricades.
            Une porte dérobée, un truc auquel on n’avait pas pensé. Dieu sait quoi. J’aurais été prête à parier qu’on avait couvert toutes
            les issues, pourtant ils ont débarqué dans les couloirs comme si on les avait invités. Comme si quelqu’un les avait laissé
            entrer. La seconde vague s’est frayé un chemin jusqu’à nous de la manière forte. Ils voulaient une part du gâteau alors ils
            se sont joints à la fête. C’est là que les feux ont commencé.
         

      

      
         — On devrait faire redescendre l’ascenseur de charge,

      

      
         suggéra Punch. Les autres ont peut-être survécu. Jane jeta un coup d’œil à sa montre.

      

      
         — Ça fera bientôt deux heures. Si un d’entre eux était resté caché sur l’Hypérion, il est cramé à l’heure qu’il est. Le bateau a été éventré de haut en bas. Et s’ils ont réussi à s’échapper, ils sont morts
            de froid. Il faut se rendre à l’évidence. Nous sommes les seuls rescapés.
         

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Et vous savez quoi ? Une petite partie de moi en est heureuse : il ne reste plus que la famille. Mais bon, regardez autour
            de vous. Un paquet de chaises vides. Un paquet de morts. On n’est plus que quatre. Va-t-on rester là, assis confortablement,
            à se regarder mourir ?
         

      

      
         — C’est peut-être mieux s’ils ne s’en sont pas sortis, convint Ghost, parce que Nail, c’est tant mieux si on ne le revoit
            plus.
         

      

      
         — Pourquoi donc ? demanda Sian.

      

      
         — Je suis pas mal certain qu’il a tué Mal.

      

      
         — Tu te fous de moi.

      

      
         — Ils ont eu un genre de dispute, d’engueulade.

      

      
         — Nom de Dieu.

      

      
         — C’est même possible qu’il ne soit pas vraiment Nail Harper. On pense qu’il est quelqu’un d’autre.

      

      
         — Sans déconner…

      

      
         — Rien qu’on ne puisse prouver.

      

      
         — Qu’est-il arrivé ? C’était à propos de quoi ?

      

      
         — Probablement une affaire de deal bien vaseuse. Même s’il a réussi à s’échapper de l’Hypérion, il est trop dangereux pour qu’on prenne le risque de le réintroduire sur la plate-forme. Je vote pour qu’on laisse l’ascenseur
            de charge en haut. Qu’il aille se faire foutre.
         

      

      
         — C’est assez radical, protesta Sian.

      

      
         — Allons, soyons honnêtes, fit Jane. Il y a quelqu’un dans cette pièce qui n’est pas soulagé qu’on en soit débarrassés ?

      

       

      
         Jane verrouilla la porte anti-explosion qui reliait le bloc d’habitation au reste de la plate-forme puis arracha le panneau
            interrupteur du mur à l’aide d’un couteau.
         

      

      
         La plate-forme était maintenant une forteresse et le module d’habitation A leur donjon. Même si quelqu’un réussissait à grimper
            sur le Rempart, il mourrait de froid dans le dédale de pièces et de couloirs dépourvus de chauffage.
         

      

      
         — Il fait -50° sur l’île avec vent de fou, dit Ghost. Personne ne peut y survivre plus que quelques minutes.

      

      
         — Mieux vaut ne pas prendre de risques, au moins pour les deux prochains jours, histoire de pouvoir dormir du sommeil du juste
            dans nos lits. On ouvre les portes en reliant les fils, sinon elles restent closes.
         

      

      
         — On aurait dû rester ici depuis le début. C’était mon idée de bouger sur l’Hypérion.
         

      

      
         — Ne t’en fais pas pour ça.

      

      
         — Il y a de quoi s’en faire, Jane. Des gens sont morts.

      

      
         — J’ai échoué le putain de navire sur l’île, alors on a tous les deux du sang sur les mains, d’accord ? Mais maintenant, finis
            les grenades et les pièges. On a eu notre dose d’émotions.
         

      

      
         — Il n’en reste plus de toute façon, on les a toutes utilisées. Le feu s’est sans doute chargé de la plupart des infectés.

      

      
         Tous ceux qui se trouvaient sur le navire ont rôti. Les quelques centaines qui restent sur la glace ne dureront pas bien longtemps,
            parce que rien ne peut tenir dans un froid aussi intense.
         

      

      
         — Super. Mais notre ticket retour est parti en fumée.

      

      
         — Je vais aller me promener à l’étage du dessous un moment, fit Ghost. J’ai besoin d’être seul.

      

      
         De retour à la cantine, Jane buvait un thé.

      

      
         — Comment va Ghost ? s’enquit Punch.

      

      
         — Il va retrouver ses esprits bien assez tôt. Il est du genre pragmatique, pas de celui à s’asseoir pour broyer du noir. Il
            souhaite partir d’ici autant que nous tous.
         

      

      
         — Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

      

      
         — On se casse, dit Jane. On a perdu assez de temps à suivre des plans foireux. Plus question de radeaux faits maison ni de
            se tourner les pouces à attendre. On est capables de se concocter un plan d’attaque solide là, maintenant. Je suis sérieuse.
            On a passé assez de temps à réagir aux événements. Ça suffit.
         

      

      
         — On devrait foncer sur le Canada, dit Punch. Ramener les motoneiges du bunker, les charger et se grouiller avant que la mer
            ne fonde. Oui je sais, c’est une vieille idée que vous avez déjà entendue. Mais je dis quand même que c’est notre meilleure
            option. On est au creux de l’hiver, la mer ne pourrait pas être plus gelée. Si on doit effectuer une traversée, si on doit
            utiliser la banquise à notre avantage, mieux vaut le faire maintenant.
         

      

      
         — Jamais on ne passera, rétorqua Jane. Pas tous les quatre. Il y aurait trop de matériel à remorquer. Pense à toute la nourriture,
            les vêtements, les tentes qu’il nous faudrait trimballer… En plus, avec le réchauffement climatique, rien ne nous prouve que
            la mer soit intégralement gelée cet hiver. Je doute qu’on ait une route ininterrompue jusqu’au Canada, même si on partait
            aujourd’hui. Non, on
         

      

      
         doit trouver mieux si on veut avoir au moins une chance de survivre.

      

      
         — Alors tu as quoi en tête ?

      

      
         — Prenez vos manteaux. Ce sera plus simple si je vous montre.

      

      
         Jane conduisit Punch et Sian jusqu’à un pont roulant surplombant l’un des coins de la plate-forme, où couraient des passerelles
            enveloppées par le brouillard et des tuyaux recouverts de glace.
         

      

      
         Ils grelottaient dans les ténèbres. Jane braqua le faisceau d’un projecteur sur l’un des câbles massifs qui ancraient la raffinerie
            au fond marin.
         

      

      
         — Et si on détachait ces câbles pour libérer la raffinerie et l’envoyer à la dérive ? dit Jane. On en a déjà perdu un lorsque
            l’Hypérion a percuté la plate-forme. Il n’en reste plus que trois.
         

      

      
         — Et tu prévois de faire ça comment ? demanda Punch. Chacun d’entre eux pèse l’équivalent d’un navire de guerre. Tu aurais
            besoin d’un équipement démesuré pour les manipuler.
         

      

      
         — C’est absolument impossible de couper ces câbles à moins d’avoir une bombe atomique sous la main. Mais regardez le raccord.
            C’est le point faible du système. Il est maintenu en place par une cheville de quatre tonnes. Si on pouvait la déloger du
            raccord, le câble tomberait et le Rempart pourrait dériver librement.
         

      

      
         — Vas-y, je te regarde.

      

      
         — Il doit bien encore nous rester une partie du C4 qu’on a dégoté à la station de recherches sismiques, insista-t-elle. Au
            moins deux caisses d’explosifs. Ghost les a cachées dans le bunker. On plaque une grosse poignée de plastic sur chacune des
            chevilles et on fait tout sauter pour les déloger de leurs raccords. Ce sera sans doute notre dernière chance, mais ça vaut
            le coup de tenter le tout pour le tout.
         

      

      
         — Ouais. Et puis merde. Au pire, on disparaîtra tous dans un dernier feu d’artifice.

      

      * * *

      
         Partie à la recherche de Ghost, Jane trouva ce dernier sur le pont C, au niveau le plus inférieur du quartier d’habitation.
            C’était le genre d’endroit – sombre, encombré d’outils abandonnés, aux plafonds bas et à la tuyauterie apparente
         

      

      
         – tout désigné pour être choisi par un mécano de la trempe de Ghost pour se terrer. Torse nu, celui-ci était penché au-dessus
            d’une table, affairé à relier deux bouteilles de plongée ensemble.
         

      

      
         Jane lui donna un baiser entre les omoplates et lui glissa un bras autour de la taille.

      

      
         — Ça va ?

      

      
         — Ouais, répondit-il. J’étais juste en colère contre moi-même. J’ai été séduit par le luxe de l’Hypérion alors que tu avais raison depuis le début. On aurait dû rester ici pour ne pas baisser notre garde.
         

      

      
         — J’ai élaboré un plan : on ramène des explosifs du bunker, on fait péter les chevilles des raccords de chaque câble d’ancrage
            et on se laisse dériver loin d’ici. T’en penses quoi ?
         

      

      
         — J’en pense que tu es plus forte et plus intelligente que moi et que si tu veux le tenter, j’embarque.

      

      
         — Super.

      

      
         — Alors tu veux retourner sur l’île ?

      

      
         — Une dernière fois.

      

      
         — Dans ce cas, j’ai un truc qui pourrait nous aider. (Il mit les réservoirs sur ses épaules.) Allons à l’hélisurface. Je veux
            te montrer quelque chose.
         

      

       

      
         L’hélisurface était aussi vaste qu’un terrain de basket-ball. Le gros H en son centre était éclairé par des projecteurs à faisceau
            large. Ghost fit rouler une chaise de bureau jusqu’au centre du H et la recouvrit d’une parka. Il aida Jane à endosser les
            bouteilles reliées à un pistolet vaporisateur par un tuyau épais.
         

      

      
         — C’est du diesel qui sera propulsé par de l’azote sous pression, expliqua Ghost. Appuie sur ce bouton sur le barillet, c’est
            un chalumeau au gaz butane que j’ai pris à la cuisine. Ça fera apparaître une petite flamme à l’embout. La grosse détente
            relâchera le carburant. Fais attention, d’accord ? Ancre fermement tes jambes, et n’appuie sur la gâchette que lorsque tu
            seras prête.
         

      

      
         Jane se plaça à vingt mètres de la chaise. Elle pressa sur le contacteur, ajusta fermement sa poigne sur le vaporisateur et
            appuya sur la gâchette. Un jet de carburant enflammé engloutit aussitôt la chaise dans un rugissement. La garniture de mousse
            se recroquevilla en dégoulinant et, dans une bourrasque de flammes, la chaise ne fut bientôt plus qu’un amas de plastique
            ratatiné.
         

      

   
      

      FAMINE

      
      
         Nail et Gus étaient assis près du feu de camp.
         

      

      
         — Je me sens comme un homme des cavernes, maugréa Gus en remuant les braises.

      

      
         — C’est parce qu’on vit dans une caverne.

      

      
         — Dans ce cas je me farcirais bien un bon gros bout de bison. D’ailleurs, les infectés détestent le feu, si j’ai bien compris.
            Si on les fait flamber, le virus va peut-être partir dans les flammes, t’en penses quoi ?
         

      

      
         — Tu veux manger un matelot ?

      

      
         — Au point où on en est, je serais capable d’essayer.

      

      
         — T’es vraiment un sale gros dégueulasse. Sinon, comment tu te sens ? À part la faim ?

      

      
         — Desséché, dit Gus. C’est vraiment n’importe quoi, on peut même pas sortir récupérer de la neige. (Il caressa ce qui lui
            restait de barbe, un duvet barbouillé de pus au travers de cloques baveuses.) Les brûlures donnent l’impression de se resserrer,
            tu vois ? Comme si la peau se contractait. J’ai peur de bouger au cas où je m’ouvrirais en deux.
         

      

      
         — Tu devrais peut-être t’allonger un moment.

      

      
         Nail était préoccupé par sa propre misère. Le manque d’héroïne le faisait transpirer. Il n’avait pas envie de parler.

      

      
         — La douleur va et vient. La glace me ferait du bien.

      

      
         — Peut-être qu’on devrait te passer un corps gras dessus. C’est pas ce qu’on doit faire pour cicatriser les vilaines brûlures ?

      

      
         — Elle fait quoi, celle-là ?

      

      
         Nikki se tenait devant l’entrée du bunker, l’oreille contre la porte. Elle se marmonnait à elle-même.

      

      
         — Elle serait pas en train de leur parler ? Mate-la. Elle parle, elle écoute, elle parle encore. Elle discute.

      

      
         — Elle essaie plutôt de deviner combien de ces enculés sont dehors à nous attendre, rétorqua Nail.

      

      
         — On jurerait qu’elle tient un joli petit brin de conversation avec eux à travers la porte. Ils agissent de concert parfois.
            T’as vu ça, non ? Tu les as observés sur la glace ? Et si elle pouvait lire dans leurs esprits ? Si certaines personnes pouvaient
            capter leurs fréquences de pensées ?
         

      

      
         — J’en doute.

      

      
         — Où est son rafiot ? Si elle est revenue ici, c’est qu’elle doit avoir son bateau quelque part.

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Tu t’en rends compte qu’elle est folle, non ? Toutes ces conneries qu’elle nous a débitées hier soir à propos de villes
            qui marchent et d’océans de feu prouvent qu’elle a perdu la boule.
         

      

      
         — Elle a l’air d’aller mieux ce matin. Elle m’a même l’air plutôt sensée.

      

      
         — Fais-moi une faveur, veux-tu ? dit Gus. Ne me laisse pas seul avec elle. Ne me laisse pas seul.

      

      
         — Je vais chercher du bois. Détends-toi. Nail se leva.

      

      
         — Eh Nikki, appela-t-il. Je vais chercher un peu de bois pour le feu. Tu veux m’accompagner ?

      

       

      
         Il emmena Nikki dans les profondeurs des tunnels. Chacun brandissait un bout de sommier enflammé en guise de torche.

      

      
         Nail n’était pas sorti depuis des jours. Bientôt viendrait le moment où il ne voudrait plus quitter ces murs de béton humides
            parce qu’il se serait habitué au silence rassurant des couloirs pour devenir une créature des ombres.
         

      

      
         — Mieux vaut faire gaffe où on met les pieds, dit-il alors qu’ils traversaient des cavernes souterraines moites. Cet endroit
            est seulement à demi construit, ils ont peut-être creusé des puits.
         

      

      
         — Je pense connaître cet endroit mieux que toi. Ça fait quelque temps que je le considère comme mon chez-moi.

      

      
         — Et niveau bouffe ? T’as bouffé quoi ces dernières semaines ?

      

      
         — Des conserves. Je les ai toutes mangées. Il n’en reste plus.

      

      
         — Sinon, tu comptes m’en parler ?

      

      
         — Te parler de quoi ?

      

      
         — T’as pris mon bateau et t’es partie. Maintenant t’es de retour, à délirer et à parler de villes qui marchent. T’es vraiment
            partie, au moins ? Jane a dit que t’avais envoyé des messages radio. Que t’avais filé vers le sud et que t’avais fini par
            couler le bateau. C’étaient des mensonges ? T’es restée ici depuis le début ?
         

      

      
         — Ça a été une longue traversée. J’ai dépassé le Groenland, j’ai presque atteint la Norvège. Il y a eu des tempêtes. Je ne
            suis pas tout à fait sûre de ce qui s’est passé. Ma mémoire me joue des tours.
         

      

      
         — Mais pourquoi ? Pourquoi revenir ici ? T’as fait tous ces efforts pour te casser pour finalement revenir ici… Si l’Europe
            est devenue un genre de résidu d’apocalypse, je dois le savoir.
         

      

      
         — J’ai vu des villes en flammes. Et d’autres choses encore. J’ai vu des villes se dresser pour marcher. Des créatures étranges.
            Des léviathans. Mais tout ça n’était que folie. Je le savais à ce moment-là. Je savais que ce n’était pas vrai.
         

      

      
         — Mais on va tomber sur quoi ? demanda Nail. Ta psychose mise à part, si on réussit à accoster en Grande-Bretagne, qu’est-ce
            qui nous attendra ?
         

      

      
         — Les armées, les gouvernements ont atomisé les villes. La terre est calcinée. Peu importent les autres choses dont j’ai rêvé,
            ça, je sais que c’est vrai.
         

      

      
         — Donc si on passe au sud on va tomber sur un nuage de radiations. C’est pour ça que t’es revenue ?

      

      
         — Honnêtement, je n’en suis pas certaine. Je dérivais en mer, puis j’étais ici. Je ne peux pas l’expliquer.

      

      
         — Mais où est le bateau ?

      

      
         — La coque a été percée par la banquise à proximité de l’île. Il est maintenant au fond de l’eau.

      

      
         — Bordel de merde…

      

      
         — Peut-être ne suis-je jamais revenue. Peut-être que je suis morte. Peut-être suis-je un fantôme.

      

      
         — T’es certaine qu’ils ont atomisé les villes ?

      

      
         — Un feu purificateur, oui.

      

      
         — Je suis de Manchester, tu le sais ça, non ?

      

      
         — … Rien de plus que des ruines couvertes de poussière de plutonium. Il sera sûr d’y aller pour s’en rendre compte dans un
            demi-million d’années.
         

      

      
         — Et Jane et Ghost qui font des plans pour se barrer de jour comme de nuit alors que tout a disparu. C’est foutrement ironique.

      

      
         — Vas-tu leur dire ? lui demanda Nikki.

      

      
         — Disons qu’on ne s’entend pas très bien.

      

      
         — C’est à mon tour de poser des questions. Pourquoi toi et Gus squattez-vous le bunker alors que vous pourriez être de retour
            sur le Rempart ? Ils vous ont repoussés avec des fourches ?
         

      

      
         — Comme j’ai dit. On ne s’entend pas très bien.

      

      
         — C’est bien dommage car ce sont eux qui ont les médicaments et les pansements. Gus mourra sans eux.

      

      
         — Bon sinon, pourquoi t’es revenue sur cette île ? Ils ont atomisé les villes, d’accord. Mais il y avait un paquet d’autres
            endroits où aller se terrer. Des endroits reculés. Pourquoi ici ? Ici, c’est la mort.
         

      

      
         — J’aime bien être ici. J’aime vraiment.

      

      
         — La Reine des Damnés que voilà. Nom de Dieu. Ce goulag t’a rendue folle à lier.

      

      
         Nail leva les yeux. De l’eau rouillée dégoulinait des pales gigantesques d’un conduit d’aération.

      

      
         — Je parie qu’ils allaient stationner des armées entières dans ce souterrain.

      

       

      
         — Voilà mon petit campement, dit Nikki en désignant le bureau du directeur de l’installation.

      

      
         La pièce était pourvue d’une chaise en cuir et d’un bureau, d’un drapeau soviétique décoloré et d’un petit buste en plâtre
            de Lénine.
         

      

      
         Une peinture murale représentait des fermiers aux commandes de tracteurs et de moissonneuses sur un champ de blé doré. Tous
            avaient le regard tourné vers Lénine qui, à l’horizon, rayonnait comme le soleil levant.
         

      

      
         Nail examina une photographie sur le mur.

      

      
         — Brejnev, au début des années quatre-vingt. Des conserves vides jonchaient le bureau.

      

      
         — J’ai bien peur d’avoir tout mangé, comme je disais.

      

      
         Nail farfouilla parmi les emballages et les boîtes et parvint à dénicher une barre de céréales.

      

      
         — Eh ! s’exclama Nikki. Comment ai-je pu louper ça ? Nail sépara la barre en deux.

      

      
         — Et Gus ? demanda Nikki. Il n’a pas droit à une part ?

      

       

      
         Nail ne répondit pas. Il engloutit la sienne en faisant tomber des miettes par terre. Il les récupéra une à une et les mangea
            elles aussi.
         

      

      
         Ils découvrirent deux camions russes Kraz et un bulldozer garés dans l’une des cavernes. Les trois engins étaient rongés par
            la rouille. Nikki trouva un magazine Hustler dans une cabine et le fourra dans la poche de son manteau.
         

      

      
         — Du petit bois pour le feu ?

      

      
         — Papier toilette.

      

      
         — Il y a peut-être un peu d’essence dans ces réservoirs, dit Nail.

      

      
         Nikki donna un coup de pied sur un réservoir vissé à l’arrière d’une cabine. Un dong sourd. Vide.
         

      

      
         — Et des flingues ? demanda Nail. T’as trouvé des armes ? Des vieux AK qui traînaient quelque part ?

      

      
         — Non. J’ai vérifié. Il n’y a rien.

      

      
         Nikki fouilla les poches d’une veste de cuir négligemment posée sur le siège du bulldozer.

      

      
         — Donne-moi ton couteau, dit-elle. (Elle trancha une lanière de cuir qu’elle se fourra dans la bouche comme s’il s’agissait
            d’un bout de chewing-gum. Elle en coupa une autre pour Nail.) Vas-y, mâche. C’est pour berner ton estomac, ça évitera les
            crampes.
         

      

      
         — C’est pas ce qu’on pourrait appeler une solution à long terme.

      

      
         — Ça nous fera gagner encore un peu plus de temps.

      

       

      
         Ils revinrent à l’entrée du bunker les bras chargés de bois. Ils laissèrent tomber leur fardeau au sol et alimentèrent le
            feu.
         

      

      
         — Je t’ai manqué, chéri ? demanda Nail.

      

      
         — Va chier. Gus sourit. Il tremblait.

      

      
         — Est-ce que ça va ?

      

      
         — Je dois retourner au Rempart sinon je suis un homme mort. Il y a de la morphine et des antibiotiques là-bas.
         

      

      
         Nail réfléchit. Jane lui tirerait-elle dessus s’il tentait de monter à bord du Rempart ? Sans doute.
         

      

      
         — Leurs réserves médicales étaient presque épuisées, observa Nail. On n’est pas certains qu’ils puissent nous aider.

      

      
         — Au moins ils ont de la bouffe chaude et de l’eau. Je ne veux pas crever sur un sol de béton en sentant la merde. Je veux
            être propre et au chaud. Je veux mourir dans un lit.
         

      

      
         Nikki amena une motoneige jusqu’à la porte du bunker pour monter sur la selle et casser des glaçons qui s’étaient formés sur
            le cadre de porte.
         

      

      
         — Alors, dit Nail. Le « Duc d’Amberley ». C’était quoi cette histoire ?

      

      
         — Amberley dans le West Country. Un beau petit village à flanc de colline. C’est là que j’irai quand je serai rentré.

      

      
         — Ah ouais ?

      

      
         — Tout le monde a sa propre idée du paradis. Amberley est la mienne.

      

      
         — D’accord.

      

      
         — Il y a une maison à colombages au bout d’un long chemin de campagne, avec du lierre et tout. Je l’ai aperçue entre les arbres,
            une fois. C’est là que j’irai.
         

      

      
         — Je veux bien. Mais « Duc » ?

      

      
         — Nos anciennes vies ont disparu, alors on peut être qui on veut : un lord, un duc, un prince… Il reste qui pour nous en empêcher ?

      

      
         Gus s’endormit une heure plus tard.

      

      
         Nail rajouta du bois dans le feu. Il jeta le bout de cuir mastiqué dans les flammes et le regarda grésiller et se tordre.
            Nikki était assise à l’opposé.
         

      

      
         — Prisonniers dans ce trou à boire notre propre pisse, commenta-t-il. Une putain de belle manière de finir ses jours.

      

      
         Nikki l’ignora.

      

      
         — Alors c’est quoi ton plan ? demanda Nail. Tu veux vivre, au fait ? Est-ce que tu veux vraiment partir d’ici ou bien c’est
            ton nouveau chez-toi ? Moi je sais pourquoi je me cache dans ce putain de mausolée. Mais toi… J’ai pas bien compris pourquoi
            t’es de retour sur l’île, et je comprends pas pourquoi tu traînes ici au lieu de retourner à bord du Rempart avec les autres. Tu penses que tu mérites le tourment, que tu mérites cet enfer ? C’est vraiment ça ta raison ?
         

      

      
         Elle ne répondit pas.

      

      
         — Notre meilleure chance selon moi, c’est le Canada, poursuivit Nail. Suffirait d’enfourcher une des motoneiges pour parcourir
            une bonne distance avant de manquer de carburant. Il faudrait récupérer de la bouffe et de meilleurs vêtements sur le Rempart, par contre. Tu pourrais venir avec moi, tiens. Tu veux quand même pas rester ici et mourir de faim ?
         

      

      
         Nikki poussa un peu plus de bois dans le feu.

      

      
         — Si seulement tu pouvais comprendre qu’on a tout ce qu’il nous faut ici, dit-elle. Tous ceux du Rempart fuyaient quelque chose en arrivant ici, alors pourquoi autant tenir à rentrer à la maison ? Tout est ici. Tout ce dont on
            a besoin. Il te suffit simplement d’accueillir le silence, de le laisser s’infiltrer dans ta tête et noyer tes pensées.
         

      

       

      
         — Tout ce dont on a besoin ? On en est réduits à mâchouiller un blouson de cuir ! Tu veux te faire mordre par ces enculés
            qui nous attendent dehors pour pouvoir les rejoindre ? C’est ça ton plan ? Eh bien, je m’en fous, tu peux rester ici si tu
            veux et t’éclater avec ton ami imaginaire. Mais moi je veux vivre. Je ne veux pas crever dans ce dépotoir, tu m’entends ?
            Je veux vivre.
         

      

      
         Ils restèrent assis en silence. Nail grimaça et s’étreignit le ventre. Des crampes. Il s’étira. La famine s’était intensifiée
            en passant d’un vague inconfort à une douleur aiguë, déchirante. Il se détesta pour ce qu’il s’apprêtait à faire.
         

      

      
         Il peina à se relever, faisant bien attention à ne pas regarder Gus. Il sortit un pied de chaise du feu.

      

      
         — Je vais me promener, annonça-t-il. Je vais voir si je peux trouver quoi que ce soit qui puisse nous être utile. J’en ai
            pour un bon moment.
         

      

      
         Nikki hocha la tête et sourit. Il s’enfonça dans la gueule ouverte du tunnel et disparut dans les ténèbres, laissant Nikki
            seule avec Gus.
         

      

      
         Nail revint une heure plus tard en reprenant sa place près du feu et contempla la danse des flammes.

      

      
         Il était un meurtrier. Il avait tranché la gorge de Mal, puis s’était tout de suite penché sur le mourant en implorant son
            pardon. Il s’était retrouvé aspergé de sang en tentant en vain de compresser la jugulaire de ses doigts poisseux.
         

      

      
         Sous la douche, le sang contrastait avec la porcelaine blanche. Il s’était frotté pendant de longues minutes.

      

      
         Et maintenant… ça. Un pas de plus vers l’enfer.

      

      
         Il fit un geste en direction du corps immobile de Gus.

      

      
         — Comment il va ?

      

      
         — Il est mort.

      

      
         — …Ouais ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Eh bien, s’entendit-il dire, je suppose qu’il ne nous en voudra pas.

      

      
         Il n’avait pas bougé, toujours occupé à fixer le feu de camp.

      

      
         Nikki déploya la lame du cran d’arrêt, fit une fente dans le

      

      
         tissu du pantalon de Gus et découpa des tranches de sa cuisse.

      

       

      
         Ils firent rôtir la chair au-dessus du feu. Nail la dévora en sanglotant.

      

   
      

      LA CHAMBRE FORTE

      
      
         — Il n’y a aucune raison pour qu’on aille sur l’île tous les quatre, fit Jane. Je vais seulement prendre Punch avec moi.
         

      

      
         — Je devrais y aller, suggéra Ghost. Je connais le bunker.

      

      
         — Pas question, insista Jane. C’est mon plan, alors c’est moi qui y vais. Laissez-moi accomplir quelque chose pour une fois.

      

      
          Ghost dessina une carte du bunker.

      

      
         — Très bien. Les explosifs sont entreposés cinq étages plus bas dans une chambre forte. Vous croiserez plusieurs tunnels secondaires
            sur le chemin ; ignorez-les. Restez sur les passages principaux. J’ai passé deux jours à explorer le bunker et on aurait dit
            qu’il était sans fin.
         

      

      
         Jane plia la rudimentaire carte au trésor et la glissa dans sa poche. C’était la fin janvier ; ils distinguaient une faible
            lueur bleutée qui faisait pâlir le ciel austral depuis la bulle d’observation.
         

      

      
         — Le printemps arrive, remarqua Ghost. On devrait voir notre premier vrai lever de soleil d’ici deux mois.

      

      
         — L’Hypérion, ou du moins le peu qu’il en reste, sera donc bientôt libéré de la glace. Il coulera sans doute à pic.
         

      

      
         — Tu sais… Rien de tout ça n’est de ta faute. Tous ceux qui sont morts le sont par leur propre faute.

      

      
         — Tu penses qu’il nous reste quelle quantité d’explosifs dans le bunker ?

      

      
         — On a épuisé les grenades. On a utilisé un peu de C4 sur la banquise mais il en reste encore pas mal, au moins deux caisses
            soit trente ou quarante kilos. Assez pour envoyer un immeuble en orbite. Vous aurez besoin d’un sac à dos.
         

      

      
         — Je vais aussi prendre le lance-flammes avec moi.

      

      
         — Je doute que tu t’en serves beaucoup. La plupart des infectés ont été pulvérisés à bord de l’Hypérion et le reste a l’air d’être en train de succomber au froid. Ça devrait aller tant que vous n’arrêterez pas de courir. Une
            fois au bunker, vous serez au sec et en sécurité.
         

      

       

      
         Jane et Punch se préparaient dans le sas ; chacun s’équipa d’un surpantalon, de lourdes bottes serrées par des boucles aux
            chevilles et d’une parka à triple système de fermeture.
         

      

      
         Jane enfila ensuite le harnais du lance-flammes pendant que Punch prenait le fusil en main pour le charger.

      

       

      
         L’ascenseur de charge descendait lentement le long du pilier de flottaison sud.

      

      
         Ils l’immobilisèrent à deux mètres de la surface, glissèrent le long d’une corde jusqu’à la banquise et entamèrent à pied
            la traversée de l’océan gelé.
         

      

      
         — Ghost a dit d’éviter la glace bleue parce qu’elle est jeune, avisa Jane. Elle a beau être jolie, elle risquerait de se dérober
            sous notre poids sans prévenir, comme une trappe.
         

      

      
         Le ciel rose pâle leur offrait une vue d’ensemble de la carcasse brûlée qu’était devenu l’Hypérion. Les cabines étaient carbonisées et les ponts noircis et déformés. Les cheminées s’étaient effondrées.
         

      

      
         Elle pouvait sentir les effluves de plastique brûlé et de viande cuite même à cette distance.

      

      
         Ils distinguèrent une poignée de passagers sur la glace, au loin, des points noirs disséminés sur les pentes de l’île comme
            des moutons pâturant sur une colline distante.
         

      

      
         — Faisons en sorte que ce soit bref, dit Jane. On prend et on repart, en espérant que ce soit la dernière fois qu’on ait à
            quitter la plate-forme. La dernière fois avant d’arriver à destination, du moins.
         

      

      
         Une femme au dos voûté, vêtue d’une robe de bal dorée, se dressait sur la banquise en solitaire. Apercevant Punch et Jane,
            elle chancela derechef dans leur direction en tendant les bras.
         

      

      
         Jane lorgna la petite flamme bleue de l’allumeur au bec du barillet du lance-flammes.

      

      
         — Voyons voir ce que vaut ce truc. Punch se recula de quelques pas. Jane campa solidement ses pieds dans le sol, visa puis

      

      
         appuya sur la gâchette. L’engin cracha aussitôt un jet d’essence enflammée qui atteignit les vingt mètres. La femme se fit
            immédiatement engloutir par le feu jusqu’à en perdre l’équilibre. Elle tomba à genoux. Deuxième rafale. Ses vêtements ainsi
            que ses cheveux furent bientôt réduits en cendre par un ouragan de flammes. Elle rampa en s’aidant de ses mains pendant un
            instant, avant de s’affaler définitivement dans la glace fondue.
         

      

       

      
         Ils se dépêchèrent de franchir la banquise pour atteindre le littoral. Ils grimpèrent sur l’embarcadère et escaladèrent les
            marches qui menaient aux portes d’entrée du bunker. Deux membres du personnel infectés étaient affalés devant les portes,
            des officiers en uniforme à boutons de cuivre. Le givre craquela alors qu’ils peinaient à se relever.
         

      

      
         Punch les fit trébucher d’un coup de pied et réduisit leurs têtes à l’état de pulpe à grands coups de crosse.

      

      
         — La chaîne n’est plus en place, remarqua Jane. (Elle tenta d’ouvrir les portes.) On dirait qu’elles sont attachées de l’intérieur.
            Tu as un couteau ?
         

      

      
         Jane retira ses gants, introduisit ses doigts dans l’entrebâillement et scia la corde.

      

      
         — Tu crois que quelqu’un a réussi à s’échapper de l’Hypérion ? demanda Punch.
         

      

      
         — Disons que j’imagine mal une de ces saloperies de zombies réussir un nœud plat. Ils pénétrèrent dans le bunker et refermèrent
            les deux portes qu’ils bloquèrent avec une motoneige.
         

      

      
         Punch examina le feu de camp avant de donner un coup de pied sur les planches calcinées, faisant voltiger de petites étincelles.

      

      
         — Quelqu’un était là à l’instant.

      

      
         — Il y a un os ici. Une côte. Jane se rendit à l’entrée du tunnel et cria dans l’obscurité.

      

      
         — Nail ? Gus ? Y a quelqu’un ?

      

      
         — Ce doit être Nail, dit Punch. N’importe qui d’autre serait venu à notre rencontre en courant.

      

      
         — Ohé ! Personne ?

      

      
         Jane relâcha dans le passage une bouffée incendiaire dont le roulis de flammes lui offrit un bref aperçu de béton craquelé.
            Les murs du tunnel continuaient à perte de vue.
         

      

      
         — Allons chercher ce pourquoi on est venus, dit-elle. Punch étudia la carte.

      

      
         — On doit descendre cinq étages, ensuite on trace tout droit. Pas de souci tant qu’on ne dévie pas de la trajectoire.

      

      
         — Et pas besoin d’être furtifs non plus, ajouta Jane. Je veux qu’il nous entende venir.

      

      
         Le passage qu’ils traversaient était aussi large qu’un tunnel de métro. La lumière de leurs lampes-torches laissait entrevoir
            des arches de béton ruisselant d’humidité. Autour d’eux, le socle de la terre, parsemé de piliers de béton armé.
         

      

      
         — C’est encore loin ? demanda Punch.

      

      
         — Assez. Ghost a caché les explosifs dans l’une des galeries les plus profondes afin que ce soit impossible de les trouver
            par hasard. Il faut savoir où chercher.
         

      

      
         Ils aperçurent un objet bleu en plein milieu du sol du tunnel. Une botte de neige. Jane s’accroupit pour l’examiner.

      

      
         — Taille 45. Il y a du sang dedans – et par terre tout autour. Elle éclaira une traînée de sang qui disparaissait droit devant.

      

      
         Ils poursuivirent leur chemin en la suivant.

      

      
         Le tunnel se terminait sur une massive porte en plomb ornée du symbole de la radioactivité couronné d’un crâne.

         

         
            Jane essuya une couche de poussière minérale qui la maculait.

      

      
         Фпасиость / Danger

      

      
         Радиацига / Radiations

      

      
         En dessous, peint d’une main tremblante en lettres de sang dégoulinantes :

      

      
         EN ROUTE POUR L’ENFER

      

      
         — Cet endroit pue la démence, s’indigna Punch.

      

      
         Jane examina le sang de plus près. Il était noir et se dispersait en flocons au toucher. Les lettres avaient été tracées par
            une main gantée.
         

      

      
         — Tu sais quoi ? finit-elle par dire. Peu importe ce qui a pu se passer ici, ce n’est pas notre problème. Ça ne m’intéresse
            pas. On prend ce qu’on est venus chercher et on se casse.
         

      

      
         La chambre forte au-delà de la porte était aussi vaste que la nef d’une église. Les murs comme le plafond étaient intégralement
            recouverts de plaques de plomb. Cette chambre avait été construite, supposa Jane, pour accueillir le cœur désaffecté du réacteur
            d’un sous-marin ou d’un briseur de glace nucléaire soviétique. De vieilles reliques de la flotte du Nord, en somme. Elle s’imagina
            les longs sous-marins d’attaque en mission au large d’Arkhangelsk, rôdant sous la banquise dans l’attente du clignotement
            rouge de leurs systèmes de communications suivi du code de tir d’une ogive lié aux coordonnées d’une cible. Une fois désuet,
            le réacteur corrodé d’un tel engin devait alors être remorqué le long du tunnel sur un wagon de fret et stationné au centre
         

      

      
         de la chambre forte. Cette dernière était censée être ensuite inondée de sel et ses portes scellées pour le prochain quart
            de million d’années.
         

      

      
         Dans l’attente d’une telle éventualité, la chambre forte avait visiblement été utilisée pour entreposer temporairement de
            l’équipement d’excavation : des pioches et des pelles, un tas de casques de chantier et quelques perceuses pneumatiques étaient
            alignés contre un mur. Difficile de savoir pourquoi les travaux avaient soudainement été interrompus, mais les équipes de
            travailleurs avaient un jour déposé leurs outils pour ne jamais les reprendre.
         

      

      
         Des thermos et des gamelles de camp traînaient de-ci de-là ; quelqu’un avait recyclé un masque de soudure brisé en cendrier.
            Dans un coin, une bouteille de Stolichnaya avait depuis belle lurette vu son contenu s’évaporer.
         

      

      
         Punch enleva ses gants et entreprit de remplir son sac à dos. Il retira des boîtes de munitions des étagères, en fit glisser
            les loquets et s’empara de galettes d’explosifs enveloppées dans du papier brun.
         

      

      
         En inspectant la pénombre aux coins de la chambre forte, Jane tomba nez à nez avec une pelle mécanique dont l’une des chenilles
            était brisée.
         

      

      
         Une odeur nauséabonde s’en dégageait. Elle souleva le coin de la bâche goudronnée qui la recouvrait : une main décharnée.
            Elle arracha la bâche.
         

      

      
         — Mon Dieu, souffla Jane.

      

      
         — Qu’est-ce que tu as trouvé ? Punch continuait à charger le sac.

      

      
         — Un cadavre.

      

      
         Jane se pencha sur le corps qu’on avait déposé sans ménagements au creux de la pelle. Les cuisses, les mollets et les fesses
            avaient disparu, tandis que le haut des bras, le ventre et la poitrine avaient été écorchés vifs. La putréfaction avait lentement
            débuté malgré le froid ambiant.
         

      

      
         — Qui est-ce ? demanda Punch. Tu saurais le dire ?

      

      
         Jane pointa le faisceau de sa lampe sur le visage barbu. Des joues creuses. Un rictus sardonique. Elle distingua, sur des
            lambeaux de peau à moitié arrachés du cou, des fragments d’un tatouage de fils barbelés.
         

      

      
         — Gus. Je pense que c’est lui. On dirait que quelqu’un l’a mangé.

      

      
         Punch mit une boîte de détonateurs dans la poche latérale de son sac à dos.

      

      
         — L’a mangé ?

      

      
         — On l’a dépecé méthodiquement avec un couteau, comme un animal.

      

      
         — Partons de cette maudite île.

      

      
         — Punch ! cria Jane. (Elle braqua la lampe-torche sur la lourde porte de la chambre forte. Une silhouette vêtue d’une parka
            rouge à capuchon tentait de la refermer.) Ne le laisse pas nous enfermer !
         

      

      
         Punch épaula son fusil à la hâte et tira un coup de feu sans viser, creusant un cratère dans le mur en plomb. L’impact du
            second tir créa un renfoncement dans la paroi de la porte qui se refermait. Il fit alors glisser son arme au ras du sol en
            béton en direction de cette dernière ; le fusil alla se ficher de justesse dans l’entrebâillement, bloquant la fermeture.
         

      

      
         Il plongea aussitôt pour récupérer le fusil et en attrapa la crosse. L’adversaire invisible tira de son côté ; tous deux luttèrent
            pour le contrôle de l’arme. Punch appuya sur la détente. Éclair et coup de tonnerre, suivis d’un cri de rage.
         

      

      
         — Punch, dégage de là ! cria Jane.

      

      
         Celui-ci roula sur le côté. Jane tira alors un coup de lance-flammes accueilli par des cris. Elle se précipita à travers la
            pièce. Deuxième salve. La porte et les murs pleurèrent des flammes comme des ruisseaux de lave. La chambre forte fut envahie
            de fumée.
         

      

      
         Jane donna un coup de pied dans la porte. Un tir du lance-flammes éclaira un tunnel désert. Des bouts de tissu calcinés gisaient
            sur le sol.
         

      

      
         — Cours, espèce de salaud ! cria-t-elle d’une voix qui résonna en échos métalliques contre les murs du tunnel. T’arrête pas
            de courir !
         

      

      
         Punch reprit son fusil encore fumant.

      

      
         — Tu penses que c’était Nail ? demanda-t-il.

      

      
         — Qui d’autre veux-tu que ce soit ? Va chercher le sac à dos. On se tire.

      

       

      
         Ils remontèrent la pente non sans peine, en comptant les étages. Jane se retournait tous les trois pas pour s’assurer qu’ils
            n’étaient pas suivis. Bref jet de flammes à chacune des intersections sur leur passage. Elle inspecta chaque anfractuosité
            au cas où Nail y serait accroupi, prêt à bondir pour une deuxième embuscade. Il avait beau être blessé, il était suffisamment
            désespéré pour tenter une nouvelle attaque.
         

      

      
         Au fur et à mesure qu’ils approchaient de l’entrée du bunker, les lointaines rafales de vent se transformaient en grondements
            dignes d’un océan en furie. Ils avançaient tête baissée dans l’ouragan. Les portes du bunker étaient ouvertes ; une tempête
            faisait rage dehors. La lampe de Jane éclaira un essaim de flocons de neige.
         

      

      
         — Putain de merde, elle est sortie d’où cette tempête ? hurla Punch pour se faire entendre.

      

      
         — Elle ne nous empêchera pas de passer.

      

      
         — On devrait peut-être attendre que ça se calme.

      

      
         — Pas question. Tu as ta radio ? Appelle Ghost. Dis-lui d’allumer tous les projecteurs de la raffinerie à puissance maximale
            et de faire sonner la corne de brume toutes les vingt secondes. Ça devrait nous permettre de rentrer sains et saufs.
         

      

      
         Ils s’engouffrèrent dans la tempête. Ils descendirent les marches de béton puis atteignirent la mer gelée, forcés de se plier
            en deux pour affronter les bourrasques. La neige se refermant sur eux telle une fumée opaque, il leur était impossible de
            discerner les feux du Rempart ; toutefois, ils
         

      

      
         pouvaient percevoir, toutes les vingt secondes, les vibrations de la corne de brume, qui émettait un grondement de baryton
            bien plus bas que le bruit incessant de la tempête.
         

      

      
         Jane se tourna vers Punch en relevant sa cagoule.

      

      
         — On avance à bonne allure, le rassura-t-elle. On devrait voir apparaître les projecteurs à tout moment.

      

      
         Un passager infecté émergea du blizzard en chancelant. Un homme en survêtement bleu. Jane lui envoya une décharge de lance-flammes
            à bout portant qui lui fit perdre pied et le projeta en arrière comme s’il avait été percuté par le jet d’une lance à incendie.
            Il glissa sur la banquise, consumé par des flammes fouettées par le vent. Il tenta de se relever ; une seconde salve le fit
            ployer pour de bon.
         

      

      
         Un soudain coup dans le dos envoya Jane valser à plat ventre. Elle glissa contre l’homme embrasé ; son bras prit feu. Elle
            le martela pour l’éteindre.
         

      

      
         Se relevant tant bien que mal, elle s’aperçut que Punch avait disparu. Son fusil et son sac à dos gisaient sur la glace. Elle
            cria dans le tumulte :
         

      

      
         — Punch ?

      

      
         Elle envoya un tir de lance-flammes à la verticale pour se donner un peu de lumière. Elle regarda autour d’elle.

      

      
         — Punch ? T’es où ?

      

      
         Elle crut entendre Punch l’appeler. Elle se précipita dans le blizzard tête baissée à sa poursuite, mais ne trouva que les
            ténèbres derrière un rideau de neige. Elle souhaitait poursuivre les recherches mais fut forcée d’abandonner pour ne pas succomber
            à l’hypothermie.
         

      

      
         Jane se résolut à reprendre sa route vers le Rempart, une silhouette solitaire face à la tempête.
         

      

   
      

      LA BOMBE

      
      
         A ssise dans le bureau de Rawlins, Sian s’appliquait à faire retentir la corne de brume toutes les vingt secondes. Les pavillons
            postés aux quatre coins de la plate-forme, chacun entouré de barrières de sécurité et de panneaux dédiés à la protection des
            tympans, faisaient exploser une note lugubre qui se répercutait en un grondement grave résonnant dans la superstructure comme
            un séisme.
         

      

       

      
         Jane grimpa à bord de l’ascenseur de charge en traînant le sac à dos de Punch. Elle appuya sur « Monter » avant de s’effondrer
            contre la rampe de sécurité et de tomber à genoux. Elle perçut alors un mouvement du coin de l’œil : un infecté en smoking
            blanc agrippé à l’ascenseur en marche se hissait par-dessus la rampe.
         

      

      
         Jane le visa avec le lance-flammes et appuya sur la détente. Giclée d’essence dépourvue de flammes. La puissance du vent nuisait
            au bon fonctionnement de l’allumeur.
         

      

      
         Elle lui pointa dessus le canon du fusil de Punch. Un cliquetis lui signifia que l’arme n’avait plus de cartouche.

      

      
         Elle se releva alors avec peine et fit un pas en arrière pour s’éloigner de l’homme qui s’avançait. Elle empoigna fermement le fusil par le canon et lui fit faire des moulinets comme s’il s’agissait d’un gourdin.

      

      
         Ghost observait la tempête attentivement depuis la bulle d’observation, au son de la musique de Mahler.

      

      
         — Hé, Ghost. La voix de Sian
         

      

      
         — Ouais ?

      

      
         — Ils sont dans l’ascenseur de charge.

      

       

      
         Ghost attendait dans le sas du pilier sud, une pièce matelassée pourvue d’alignements de casiers et d’équipements d’hiver.
            Un hublot sur la porte permettait à Ghost d’apercevoir les poutrelles et la tuyauterie fouettées par le vent en contrebas.
            Les projecteurs du dessous de la plate-forme brillaient dans la tempête comme une rangée de faibles soleils.
         

      

      
         Un gyrophare jaune situé au-dessus de la porte se mit à tournoyer, accompagné d’un signal d’avertissement insistant. L’ascenseur
            de charge allait bientôt arriver à sa hauteur. Ghost finit par le voir s’arrêter au niveau de la porte. Deux silhouettes recouvertes
            de givre étaient à bord. L’une d’entre elles portait un smoking. Son visage était à moitié fondu.
         

      

      
         Ghost s’empara d’une des bottes de neige alignées sur le sol du sas. Il appuya sur « Ouvrir » et recula aussitôt d’un pas,
            bousculé par une violente rafale. Le mutant allait vers Jane d’un pas pesant alors qu’elle s’agenouillait, épuisée et sans
            défense sur la plate-forme. Ghost enfila la botte comme un gant de boxe et asséna à l’infecté une série de coups de poing
            en plein visage qui le firent chanceler jusqu’au bord de l’ascenseur. Il lui balança alors un coup de pied qui le fit basculer
            par-dessus la rampe. Il fit suivre la même trajectoire à la botte ensanglantée.
         

      

      
         Il traîna Jane à l’intérieur et appuya sur « Fermer ». La porte glissa, étouffant le rugissement de la tempête.

      

      
         Jane se débarrassa du lance-flammes et tomba à genoux. Ghost lui rabaissa son capuchon et lui enleva sa cagoule. Elle avait
            la peau bleue. Ses paupières étaient à moitié fermées, comme si elle allait s’assoupir.
         

      

      
         — Jane, cria Ghost. Hé. Allez. (Il la gifla gentiment de gauche à droite.) Allez, ma puce. Concentre-toi.

         
   
     
               Elle se ressaisit en toussant.

      

      
         — Prends le sac, dit-elle. Il est dans l’ascenseur.

      

      
         Deuxième bourrasque du blizzard alors que Ghost allait récupérer le sac à dos qu’il vida sur le sol du sas. Des explosifs
            et des détonateurs. Il jeta un coup d’œil aux bretelles du sac. Elles avaient été sectionnées par une lame acérée.
         

      

      
         Jane avait laissé tomber le fusil par terre. Une inspection rapide fit comprendre à Ghost qu’il était dorénavant inutilisable.
            La crosse était brûlée et le métal endommagé.
         

      

      
         Il vérifia la culasse. Pas de cartouche. Il renifla le fusil. L’odeur poivrée de la cordite. Il avait été utilisé récemment.
            Les yeux de Jane papillonnaient comme si elle se faisait violence pour rester éveillée.
         

      

      
         — Jane ? Tu peux m’entendre ? Mais où est Punch, bordel ?

      

       

      
         Ghost ramena Jane jusqu’à leur chambre. Il l’aida à se dévêtir et resta près de la douche jusqu’à ce qu’elle reprenne ses
            esprits. Elle resta un long moment sous le torrent d’eau brûlante, se repaissant de la chaleur.
         

      

      
         Elle sortit enfin, se sécha avec une serviette et s’habilla.

      

      
         — Alors on n’est plus que trois, commenta Ghost.

      

      
         — Je n’ai rien pu faire, dit-elle. Rien du tout.

      

      
         — C’était Nail ?

      

      
         — Il a transformé ce bunker en putain d’abattoir.

      

      
         — J’espère sincèrement qu’il va parvenir à monter à bord. Je ferai durer ses souffrances pendant des jours. Je prendrai mon
            temps.
         

      

      * * *

      
         Jane monta à la bulle d’observation avec un thermos de café.

      

      
         Sian regardait le blizzard s’attaquer aux réservoirs et aux grues de la raffinerie. Elle pleurait.

      

      
         Jane lui posa une main sur l’épaule.

      

      
         — Ce serait plus facile de simplement mourir, fit Sian. La mort vaut mieux que tout ça. Un instant de terreur, un moment de
            souffrance et puis, plus rien. Ce qu’on vit est bien pire. Ce n’est qu’une longue séance de torture.
         

      

      
         — Sans doute.

      

      
         — Tous ceux que j’ai jamais connus sont morts. Ma famille, mes amis. Mais j’avais Punch. Je pouvais tenir le coup tant que
            j’avais Punch avec moi.
         

      

      
         — Je sais.

      

      
         — Il ne me reste plus rien. Absolument plus rien. Petit à petit, tout m’a été dérobé. (Elle fit un geste en direction de la
            tempête de neige.) Cet endroit stérile est l’enfer sur terre. C’est comme si l’univers avait retiré son masque pour nous montrer
            son vrai visage.
         

      

      
         — Tu veux qu’on ouvre une bouteille ? demanda Jane qui regretta immédiatement sa suggestion stupide.

      

      
         Elle-même avait échoué en tant que prêtre, et elle échouait maintenant en tant qu’amie. Il était absurde de croire qu’elle
            pouvait, face au désespoir absolu, apporter ne serait-ce qu’un soupçon de réconfort, et qu’une quelconque succession de mots
            pouvait vraiment arranger les choses.
         

      

      
         Elle prit place aux côtés de Sian. Quelques nuits plus tôt, elle et Ghost avaient commencé à envisager l’avenir de la race
            humaine dans le confort de leur lit.
         

      

      
         — S’il y a des enfants, lui avait demandé Ghost, tu leur parleras de Jésus ?

      

      
         — Non, avait répondu Jane. Je suis heureuse d’être la dernière chrétienne. Si jamais ils tombent sur une bible, je leur dirai
            que ce n’est qu’un ramassis de contes de fées et de conneries.
         

      

      
         Jane enroula son bras autour des épaules de Sian. Elles restèrent ainsi en silence alors que le blizzard polaire faisait rage
            autour d’elles.
         

      

       

      
         Dans le bureau de Rawlins, Jane feuilletait les dossiers du personnel. Gary Punch. Elle découpa la photo en première page
            de son dossier. Elle s’empara de cette dernière et l’amena jusqu’à la chapelle qu’elle avait aménagée dans l’un des dortoirs.
            Elle scotcha la photographie sur le mémorial au mur.
         

      

      
         Elle s’assit et contempla les visages de chacun.

      

      
         Les quatre qui étaient partis à bord du ravitailleur pétrolier Esprit de Persévérance :
         

      

      
         Rosie Smith.

      

      
         Pete Baxter.

      

      
         Ricki Coulby.

      

      
         Edgar Bardock.

      

      
         Frank Rawlins, premier à succomber à l’infection.

      

      
         Le Dr Rye. Disparue. Présumée suicidée.

      

      
         Ivan et Yakov. Tous deux déchiquetés à bord de l’Hypérion.
         

      

      
         Mal. Assassiné.

      

      
         Gus. Assassiné puis dévoré.

      

      
         La photo de Nail gisait sur une chaise. Jane ne voulait pas l’inclure au mémorial. Il ne le méritait pas. Personne ne prierait
            pour lui.
         

      

       

      
         Dans la cuisine de la cantine, Sian était assise sur un tabouret de bar, morose, tandis que Ghost appliquait une couche de
            graisse sur le fusil endommagé. Une fois terminé, il le remonta et actionna la pompe. Le mécanisme se bloqua. Il jeta l’arme
            sur le comptoir de la cuisine.
         

      

      
         — Pété. Et Punch a pris toutes les munitions avec lui. Ghost sortit un hachoir d’un tiroir.

      

      
         — Tu veux m’accompagner pendant ma ronde ?

      

      
         Ils entreprirent de faire le tour de la plate-forme. Ghost avait amené le fusil hors d’usage. Il le fit tournoyer au-dessus
            de lui avant de le balancer dans le vide. Ils le regardèrent tomber sur la banquise, deux cents mètres plus bas.
         

      

      
         Ils tournèrent le regard vers l’île.

      

      
         — Nail ne pourra pas rester là-dehors pour toujours, dit Ghost. Il n’y a rien pour lui dans ce bunker. On a la nourriture,
            la chaleur et tout le reste dont il a besoin. Tôt ou tard il essaiera de monter à bord. Je pense qu’il va tenter d’escalader
            un des câbles d’ancrage. Il ne réussira sans doute pas, mais ça ne l’empêchera pas d’essayer.
         

      

      
         — Et Punch ? demanda Sian.

      

      
         Jane ne lui avait pas dit pour les restes cannibalisés qu’ils avaient trouvés dans le bunker.

      

      
         — Je ne pense pas qu’il reviendra.

      

      
         Ghost décida de lui assigner une tâche, quelque chose qui la tiendrait occupée.

      

      
         — Rends-moi service, veux-tu ; va désactiver l’ascenseur de charge en retirant un fusible, par exemple.

      

       

      
         Sian arriva dans le sas. Elle ouvrit la porte extérieure et monta dans l’ascenseur de charge. Elle pouvait voir les passagers
            infectés déambuler sur la glace loin en contrebas. Elle tendit le bras vers les contrôles de l’ascenseur. Elle hésita, puis
            appuya sur « Descendre ».
         

      

      
         L’ascenseur longea le pilier sud de la raffinerie.

      

      
         Les passagers et membres du personnel infectés de l’Hypérion dressèrent la tête et aperçurent Sian descendre à leur rencontre. Ils tendirent les bras pour l’accueillir.
         

      

      
         Elle ouvrit la barrière de la rampe et ferma les yeux, prête à se faire déchiqueter.

      

      
         La plate-forme s’arrêta brusquement, faisant tomber Sian à genoux. L’ascenseur rebroussa chemin. Elle leva les yeux. Ghost,
            loin au-dessus d’elle, était à cheval sur l’embrasure de la porte du sas.
         

      

      
         Il tira Sian à l’intérieur du Rempart. Il l’aida à se relever.
         

      

      
         — On va dire qu’il ne s’est rien passé, d’accord ?

      

       

      
         Assis tous deux à la cantine, Jane et Ghost vidaient le sac à dos sur la table. Ils contemplèrent le tas d’explosifs et de
            détonateurs devant eux. Des briques de C4 enveloppées de papier sur lequel était inscrit : CHARGE DE DÉMOLITION M112 AVEC TRACEUR.
         

      

      
         — Sian a sans doute raison, dit Jane. On se ment à nous-mêmes. On n’avance pas d’un centimètre. On est prisonniers de cet
            endroit pour toujours. Cet endroit est notre tombeau.
         

      

      
         — Je n’en suis pas si sûr.

      

      
         — C’est la fin de la partie. Personne ne viendra nous sauver et on n’a pas de moyen de transport pour rentrer. Si les câbles
            ne lâchent pas, on est foutus.
         

      

      
         — Mon père est mort d’un cancer de l’estomac, dit Ghost. Il avait une voiture, une Jaguar Type-E qu’il restaurait dans son
            garage. Il travaillait dur dessus même s’il savait qu’il ne pourrait pas la conduire. Un jour je lui ai demandé pourquoi s’en
            donner la peine ; il m’a répondu : « Ne laisse jamais un boulot à moitié terminé. »
         

      

      
         — Je suis si fatiguée.

      

      
         — On a un plan d’attaque. On n’a pas encore épuisé toutes les possibilités, on a encore des cartes en main. On peut encore
            se battre.
         

      

      
         — Ouais, soupira Jane. Je suppose. Mais c’est ça le problème. Je peux faire face au désespoir. Mais c’est l’espoir qui s’acharne
            à me décevoir
         

      

      
         Ghost se leva et se mit à empiler les explosifs en trois piles distinctes.

      

      
         — Allons, fit-il. On a un boulot à terminer.

      

       

      
         Ghost réapprovisionnait le lance-flammes en utilisant un compresseur pour injecter du diesel dans l’un des réservoirs et de
            l’azote dans l’autre.
         

      

      
         Ils sortirent pour aller dégeler les raccords des câbles d’ancrage. Jane envoya un jet de flammes sur chacune des chevilles
            géantes. La glace se liquéfia et s’évapora, exposant le métal qu’elle dissimulait.
         

      

      
         Chaque fois, Jane tenait la lampe-torche pendant que Ghost installait les explosifs. Il retirait ses gants pour déballer les
            paquets de C4 et collait des galettes d’explosif contre les énormes raccords, puis les écrasait à coups de poing pour les
            mouler en une seule masse serrée. À la fin, il pointa le doigt vers un mur à proximité.
         

      

      
         — C’est bon, ça devrait fonctionner à merveille ; chaque raccord est encadré d’un mur qui servira à concentrer le choc. Ça
            va faire un putain de bruit quand tout va péter.
         

      

      
         Il pressa des détonateurs dans la pâte avec son pouce avant que l’explosif ne soit trop gelé pour être malléable. Ils protégèrent
            chaque charge des intempéries avec des sacs poubelles.
         

      

      
         — Tu veux utiliser quoi comme cordon détonant ? lui demanda Jane.

      

      
         — Je vais dénuder du fil métallique de quelques-unes de nos rallonges. Rien de bien compliqué ; on a seulement besoin d’assez
            de fil de cuivre pour conduire une seule pulsation de six volts. Clic. Bang.
         

      

      
         Ils retournèrent à la cantine pour se mettre au travail et dénuder des câbles de radiateurs, de déshumidificateurs et d’ordinateurs.
            Ils ouvrirent des boîtiers en les forçant avec un tournevis. Le fil souple arraché était enroulé et disposé sur une table
            en formica.
         

      

      
         — On a besoin de deux cent cinquante mètres pour chaque charge. On fera converger les fils à un point central, parce qu’il
            faudra faire sauter les trois charges en même temps. Si on les fait sauter l’une après l’autre, le dernier câble d’ancrage
            supportera tout le poids de la plate-forme ; il serait tendu à un point tel qu’on ne pourrait jamais déloger la cheville.
         

      

      
         Entendu.

      

      
         Et il faudra absolument faire gaffe à ce qu’il n’y ait pas de rupture quelque part dans les fils. On n’aura droit qu’à un
            seul essai, alors on aurait intérêt à ne pas merder.
         

      

      
         La tempête s’apaisa. Ils chargèrent les rouleaux de câbles sur leurs épaules et sortirent.

      

      
         Jane aida Ghost à dérouler les fils à partir de chaque charge explosive. Ils les débobinèrent le long des passerelles et des
            marches de métal, les fixèrent sur des poutres et des rampes. Les fils convergeaient tous à la station de pompage, une simple
            cabine qui abritait l’équipement de contrôle des trois grosses colonnes de distillation.
         

      

      
         Ils brisèrent une fenêtre afin d’y glisser les câbles. Ghost recouvrit les autres fenêtres de ruban adhésif pour les renforcer
            contre l’explosion. Il posa trois casques antibruit sur un bureau.
         

      

      
         Ils effectuèrent une dernière ronde d’inspection pour s’assurer que les charges étaient bien placées et que le fil du détonateur
            était intact et continu.
         

      

      
         — Le ciel est magnifique, dit Jane.

      

      
         Elle rabaissa son capuchon vers l’arrière et tendit le cou pour mieux voir les étoiles. Une aube d’un rose délicat nimbait
            l’horizon oriental.
         

      

      
         Elle balaya la raffinerie du regard. Un véritable palais de cristal blanc enrobé d’une couche neigeuse supplémentaire. Tout
            n’était plus qu’acier gelé : les traverses et les tours d’échafaudages étaient glacées, les réservoirs encroûtés de neige,
            les flèches des grues alourdies par des rangées de glaçons. Toutes les surfaces faisant face au nord étaient durcies par une
            couche de glace vitreuse.
         

      

      
         — Tu crois que Nail rôde dans le coin ? demanda Jane.

      

      
         — Soyons attentifs aux empreintes de pas, dit Ghost. Je doute qu’il parvienne à grimper le long des câbles d’ancrage, mais
            il est assez désespéré pour s’y risquer. (Il leva sa botte pour indiquer la semelle.) Motif en zigzag, pigé ? Tout autre motif
            proviendrait de ses bottes à lui.
         

      

      
         Il dévissa péniblement le bouchon de sa flasque avec une main gantée. Il but une lampée.

      

      
         — Je reviens dans un instant, d’accord ?

      

      
         Ghost avait passé la dernière heure à ressasser le fait qu’il s’agissait de leur dernière chance de s’en sortir. Si les câbles
            d’ancrage ne se détachaient pas, ils se retrouveraient alors coincés aux confins du monde, pour toujours. D’ici quelques semaines,
            leurs réserves de nourriture et de carburant seraient épuisées ; à ce moment-là, ils se verraient forcés de choisir entre
            s’ouvrir la gorge ou faire une longue promenade dans la neige. Il avait visualisé son cadavre souriant, lame à la main, gisant
            au sommet d’une grue qui surplombait la mer, où le corps momifié de Jane était peut-être allongé contre le sien, étreignant
            son autre main squelettique…
         

      

      
         Il se rendit à un coin de la plate-forme et sortit une pleine poignée d’explosifs de sa poche. Il avait conservé une petite
            quantité de C4 après avoir élaboré un plan vague : si les câbles ne se détachaient pas, il pourrait toujours préparer une
            petite charge et la fixer sous une table de la cantine. Cuisiner un repas. Inviter Sian et Jane à prendre place pour le dîner
            et mettre fin à tout ça, rapidement et proprement, en plein milieu d’une conversation.
         

      

      
         Mais il avait fini par reprendre ses esprits. À force d’être constamment confronté à l’horreur, il était devenu obsédé par
            la mort. À tel point que planifier une manière élaborée de mourir avait surpassé le désir de se battre pour survivre.
         

      

      
         Il incorpora la petite quantité d’explosif à la charge principale.

      

       

      
         Jane ramena les contacteurs de la cantine. Il y en avait trois, placés délicatement sur un lit de mousse dans une mallette
            en plastique noir. Chacun consistait en une simple crosse de pistolet dotée d’un bouton rouge sur le dessus.
         

      

      
         Jane testa les piles avec une lampe de poche pour s’assurer qu’elles contenaient encore de l’énergie.

      

      
         Une fois les vérifications faites, elle les glissa dans les contacteurs.

      

       

      
         Jane cherchait Sian.

      

      
         — Je pense qu’elle est à l’extérieur, lui dit Ghost. Une lumière de couloir rouge clignotait au niveau du sas 52. Un signal
            d’alerte indiquait que la porte extérieure avait été laissé ouverte.
         

      

      
         Jane endossa son manteau avant de franchir la porte. Elle aperçut Sian à l’extrémité d’une passerelle. Elle était penchée
            sur une rambarde et observait la glace loin en contrebas.
         

      

      
         Il y avait plusieurs semaines de cela, lorsqu’elle était obèse et découragée, elle aussi s’était penchée sur une section de
            rambarde similaire pour essayer de se convaincre de sauter à la mer. Elle se demanda si Sian brassait à l’heure actuelle les
            mêmes idées noires.
         

      

      
         Sian se plia encore plus en avant.

      

      
         — Eh, dit Jane en allant puiser les seuls mots qui pourraient trancher dans le désespoir de Sian. Allez ma fille. On a besoin
            de toi.
         

      

       

      
         Ils marchèrent jusqu’à la cabine de pompage. Ghost enroula du fil autour des bornes de chaque contacteur.

      

      
         — J’ai renforcé les fenêtres avec du ruban adhésif industriel, dit-il, mais par précaution on devrait se tenir à l’écart.
            J’ai du mal à estimer la puissance de l’explosion qui nous attend.
         

      

      
         Tous trois se firent face.

      

      
         — Tu veux dire une prière ?

      

      
         — Non, répondit Jane.

      

      
         — Tout le monde est prêt ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         — C’est bon, on y va. Trois. Deux. Un.

      

   
      

      COMPTE À REBOURS

      
      
          Nikki appuya l’oreille contre la porte du bunker. Aucun bruit de vent. Elle extirpa un casque de protection d’un tas de pièces de motoneiges
            amassées près du mur du tunnel. Elle ouvrit ensuite la porte du bunker. Deux passagers infectés lui tournaient le dos, le
            regard vers la mer. Elle leur éclata le crâne à coups de casque.
         

      

      
         Nikki escalada des rochers escarpés puis se coucha à plat ventre sur le plateau au sommet afin d’observer la raffinerie à
            l’aide de jumelles. Le brouillard s’était dissipé. Le Rempart était éclairé par la faible lueur de l’aube, une aube à laquelle aucun jour ne succéderait.
         

      

      
         Elle ajusta la mise au point.

      

      
         — Tu vois ? lui souffla la voix de son petit ami décédé. Ils ont rompu les échelles et les escaliers. Il n’y a pas moyen de monter à bord.

      

      
         — Je pourrais grimper sur les câbles.

      

      
         — Trop à pic. Trop glissant.

      

      
         — Je pourrais amener une corde. Accrocher un grappin sur une rambarde.

      

      
         — Trop haut. Jamais tu ne viendrais à bout d’une telle ascension.

      

      
         — Il doit y avoir un moyen.

      

      
         Elle passa en mode infrarouge. La superstructure d’acier gelé ne trahissait aucune signature thermique à l’exception du quartier
            d’habitation A, qui brillait d’un orange faiblard. Quelqu’un avait réactivé le chauffage.
         

      

      
         Elle scruta minutieusement les ponts roulants et les passerelles. Un point rouge. Zoom avant. Une silhouette émaciée se déplaçait
            lentement en regardant le sol comme si elle suivait une piste.
         

      

      
         — Ces salauds détiennent toutes les cartes. Ils ont la nourriture, la chaleur et les flingues.

      

      
         — Ils sont sous ma responsabilité. C’est pourquoi je suis revenue. Je dois les sauver. Je dois les sauver d’eux-mêmes.

      

       

      
         Nikki était à mi-chemin du bunker lorsqu’elle entendit l’explosion. Un rugissement sourd vrombissant comme le tonnerre. Elle
            bondit jusqu’au littoral. Deux des quatre grands câbles d’ancrage de la raffinerie avaient disparu. La banquise sous la plate-forme
            avait volé en éclats.
         

      

      
         Nikki retira les protections des jumelles toujours en mode infrarouge. Les raccords étaient écarlates. Elle réinitialisa les
            jumelles et réajusta la mise au point. Des champignons de fumée flottaient en suspens au-dessus de chaque raccord.
         

      

      
         Le troisième câble était lâche. L’instant d’après, la cheville glissa de son raccord, le faisant tomber. Il fracassa la croûte
            de glace sous lui et souleva un geyser d’eau de mer.
         

      

      
         — Malin, commenta Alan. Tu vois ce qu’ils essaient de faire ?

      

      
         — Mon Dieu, fit Nikki. Ils veulent faire dériver la raffinerie de sa position.

      

      
         — Oui.

      

      
         — Tu crois que ça marchera ?

      

      
         — J’en doute.

      

      
         — Ils sont opiniâtres. Peu importe ce qui leur arrive, jamais ils ne lâchent prise.

      

      
         — Ils ne doivent pas quitter cette île. Tu l’as compris, n’est-ce pas ? Leur place est ici, avec nous.

      

       

      
         Ghost avait remis en place le fusible de l’ascenseur de charge. Jane et lui descendirent jusqu’à la banquise. Jane marcha
            sur la glace. Elle fit le tour du grand mur d’acier.
         

      

      
         — Bordel, mais pourquoi ce truc ne bouge-t-il pas ?

      

      
         — La plate-forme est toujours prisonnière de la glace, répondit Ghost. On est coincés ici jusqu’à la débâcle du printemps.
            Or, on ne verra pas notre vrai lever de soleil avant trois semaines, ensuite ça prendra encore un mois ou deux avant que la
            glace ne commence à fondre et se fende. On n’aura pas assez de nourriture pour tenir aussi longtemps.
         

      

      
         — Et les grenades de thermite ? Il n’en reste plus ? Plus une seule ? Elles feraient fondre la glace en quelques secondes
            à peine.
         

      

      
         — Non.

      

      
         — Et les charges d’explosifs de démolition du bunker ? Plus rien du tout ?

      

      
         — Non. Plus rien.

      

      
         — Putain, ce truc pèse un million de tonnes. Imagine la puissance que lui conférerait son inertie si on parvenait à le faire
            bouger ne serait-ce que d’un centimètre. Ce serait un vrai mastodonte qui labourerait tout ce qui se trouverait sur son passage.
            Rien ne pourrait l’arrêter.
         

      

      
         Jane s’assit dans l’ascenseur. Elle retira un de ses gants et dessina un visage souriant sur la plate-forme du bout du doigt.

      

      
         — Si seulement il y avait un moyen de le pousser en avant.

      

      
         Le regard de Ghost se perdit vers l’horizon blanc au-delà de la banquise.

      

      
         — J’ai trouvé ! cria-t-il enfin. Allons-y !

      

      
         Il se précipita dans l’ascenseur de charge et appuya sur « Monter ». La plate-forme se réveilla en vibrant et entama son ascension.

      

      
         — Tu as la combinaison du coffre-fort de Rawlins ? demanda-t-il.

      

      
         — Je l’ai trouvée dans son carnet d’adresses.

      

      
         — Va à son bureau. Regarde dans le coffre-fort ; il devrait y avoir deux clefs rouges dans une boîte en plastique. Ramène-les
            à la cabine de pompage.
         

      

       

      
         Dans la cabine, Jane découvrit un sol jonché de papiers froissés qui lui montaient jusqu’aux chevilles. Ghost avait pris place
            à un bureau et vidait des classeurs et des boîtes de dossiers ; il jetait les feuilles l’une après l’autre après avoir à peine
            posé les yeux dessus.
         

      

      
         Jane prit une pleine poignée de feuilles : des ordinogrammes et des schémas d’entrée-sortie de compresseurs alternatifs. Filtration
            d’octane.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu cherches ?

      

      
         — Quand j’ai bossé ici il y a quelques mois, un type m’a montré quelque chose. J’essaie de mettre la main sur ce foutu truc.

      

      
         — Ça ressemble à quoi ?

      

      
         — Une feuille rouge. Jane entreprit de feuilleter les dossiers.

      

      
         — Ouais bébé, s’exclama Ghost en secouant triomphalement une liste de contrôle rouge plastifiée.

      

      
         Elle entrevit l’inscription DANGER en grosses lettres sur l’en-tête.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que ça ?

      

      
         Ghost ne répondit pas. Il fit rouler sa chaise à travers la pièce jusqu’à la console, et envoya valser des boîtes de dossiers
            sur le côté.
         

      

      
         Les vitres de la cabine de pompage avaient été pulvérisées par le choc de l’explosion. Ghost balaya de la main la neige et
            les bouts de verre qui jonchaient les écrans et les consoles. Il remit en service les disjoncteurs qui firent clignoter les
            voyants verts des consoles de commande de pompage.
         

      

      
         Il tapota l’écran tactile du plan de la raffinerie et fit passer tous les indicateurs « Arrêt » du système à un « Veille »
            ambré.
         

      

      
         — O.K., dit-il. Les épurateurs, les purgeurs et les pompes ont redémarré. Tu as trouvé la boîte ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — Il devrait y avoir deux clefs dedans.

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Et une enveloppe. Jane lut les codes d’autorisation à voix haute pendant que Ghost les tapait au clavier. L’écran se mit
            à clignoter en rouge.
         

      

      
         Le dernier code à entrer était le numéro d’employé de Rawlins ; lui seul avait un niveau d’accès assez élevé pour arrêter
            ou relancer le processus de raffinage.
         

      

      
         Jane lut son numéro d’employé sur une vieille fiche de paye.

      

      
         AVERTISSEMENT À SÉCURITÉ INTÉGRÉE

      

      
         SOUHAITEZ-VOUS CONTINUER ?

      

      
         OUI / NON

      

      
         Ghost inséra les clefs dans la console principale.

      

      
         — On doit tourner les deux clefs en même temps.

      

      
         — On dirait qu’on s’apprête à lancer un missile, ma parole, ironisa Jane.

      

      
         — Tu te souviens de Tchernobyl ? Quelques techniciens morts d’ennui ont failli incinérer l’Europe. On a ici le plus gros épurateur
            au MEROX au monde, à une ou deux exceptions près. Suffirait d’appuyer sur le mauvais bouton pour risquer de polluer tout l’Atlantique.
         

      

      
         Ils tournèrent les clefs. PURGE INTÉGRALE DU SYSTÈME EN COURS L’écran indiqua un compte à rebours de dix minutes.

      

      
         — Pourquoi ce décompte ? s’enquit Jane.

      

      
         — Parce qu’on est en train de demander au Rempart de faire une connerie qui dépasse l’entendement et qu’il veut nous en dissuader.
         

      

      * * *

      
         Punch se réveilla. Il ouvrit les yeux avec peine. Il avait les cils collés par du sang qui s’était écoulé d’une blessure au
            front.
         

      

      
         On lui avait ligoté les mains et les chevilles. Ses bras étaient maintenus attachés derrière le dos par une corde en nylon
            qui lui cisaillait les poignets comme du fil de fer. Il se tordit les mains pour rétablir la circulation.
         

      

      
         Il gisait dans une pièce vide aux murs et au plafond de béton, éclairée par un néon crépitant. Le sol était recouvert de carreaux
            verts et froids. Il devina qu’il était dans le bunker.
         

      

      
         Il essaya de rouler sur lui-même et tenta de se libérer les mains en les tortillant. Il sentit du sang lui couler sur les
            paumes.
         

      

      
         La porte s’ouvrit sur une paire de petites bottes d’hiver surmontées d’un pantalon coupe-vent bleu. Il rua dans tous les sens ;
            on lui répondit par un coup de pied au visage. Il cracha du sang et leva les yeux. Nikki se dressait au-dessus de lui. Elle
            s’accroupit et vérifia ses liens.
         

      

      
         — Où suis-je ?

      

      
         — Où crois-tu être ? répliqua Nikki d’un ton calme et avenant.

      

      
         — Mais qu’est-ce qui se passe, bordel de merde ? Tu vas me libérer, oui ?

      

      
         — Tu es ma monnaie d’échange, expliqua Nikki. Je vais t’échanger contre de la nourriture et du carburant.

      

      
         — Pour quoi faire ? Tu vas où ?

      

      
         — Je ne me soucierais pas trop de ça à ta place.

      

      
         — Où est ton petit copain ? Où est Nail ?

      

      
         — Il est dans le coin.

      

      
         — Libère-moi.

      

      
         — Pas tout de suite.

      

      
         — Va te faire foutre, Nikki.

      

      
         — Tu veux sortir d’ici, oui ou non ?

      

      
         — Tu mens. Tes histoires de carburant et de nourriture, c’est des conneries. Je ne sais pas ce que tu manigances, mais ça
            ne marchera pas.
         

      

      
         — Jane aura besoin d’une preuve que tu es encore en vie. Dis-moi quelque chose dont seule Sian serait au courant.

      

      
         — Aide-moi à me relever.

      

      
         — Non.

      

      
         — Allez. Il faut que j’aille chier.

      

      
         — Alors fais-le ici.

      

      
         — Je saigne.

      

      
         — Alors saigne.

      

      
         — Va te faire mettre, Nikki. Vraiment.

      

      
         Nikki quitta la pièce en faisant claquer la lourde porte. Une clef fit tourner le verrou. Les bruits de pas s’éloignèrent
            dans un couloir.
         

      

      
         Punch rampa jusqu’au mur et essaya de se relever. Peut-être pourrait-il tendre une embuscade à Nikki la prochaine fois qu’elle
            passerait la porte. L’assommer d’un coup de tête brutal, la flanquer par terre et lui plaquer son genou sur la gorge. Elle
            aurait presque assurément dans sa poche un couteau avec lequel il pourrait se libérer. Il pourrait ensuite retrouver son chemin
            jusqu’au Rempart.
         

      

      
         Il perdit pied et tomba à la renverse, se heurtant la tête et l’épaule. Il resta là, allongé, à fixer le mur. Il se sentait
            sans espoir, vaincu.
         

      

      
         Nikki revint une heure plus tard. Elle se pencha à côté de lui. Punch ne la regarda pas. Une preuve qu’il était en vie…

      

      
         — Mon personnage de bande dessinée préféré est John Constantine. Quand j’étais gamin je me suis acheté un trench-coat et je
            fumais des Marlboro pour lui ressembler.
         

      

      
         Nikki lui tapota l’épaule. Il entendit la porte se refermer derrière elle et une clef la verrouiller.

      

       

      
         Jane frappa à la porte de la chambre de Sian.

      

      
         — Sian ? Eh oh ? Y a quelqu’un ?

      

      
         Pas de réponse. Jane tendit la main vers la poignée ; la porte n’était pas verrouillée. La pièce était plongée dans la

      

      
         pénombre que les lumières du couloir repoussaient à peine. Sian était recroquevillée sur sa couchette et fixait le mur. Elle
            serrait son oreiller contre sa poitrine.
         

      

      
         — Désolée de te déranger, fit Jane. Ghost nous invite à venir voir les feux d’artifice.

      

      
         — Quels feux d’artifice ? Jane haussa les épaules.

      

      
         — Il ne m’a rien dit d’autre. Il se comporte assez mystérieusement, mais je dois avouer qu’il a l’air tout excité, alors pourquoi
            ne pas jouer le jeu ?
         

      

      
         Sian se leva avec lassitude. Elle alluma sa lampe et plissa les yeux, éblouie. Elle laça ses bottes.

      

      
         Jane avait envie d’entretenir la conversation. Comme il était inutile de lui demander comment elle se sentait ou si elle s’en
            sortait, le mieux qu’elle pouvait faire était de lui offrir sa compagnie, même si c’était pour rien d’autre que du papotage.
         

      

      
         — Il nous reste encore un carton de concentré d’œufs de l’Hypérion, tu voudras une omelette merdique tout à l’heure ?
         

      

      
         — J’ai juste besoin de rester seule, Jane. Je n’ai pas besoin de grand-chose de plus.

      

      
         Jane en savait un tout petit peu sur le deuil. Pas beaucoup ; elle n’avait jamais pleuré dans un cimetière. Mais elle avait
            eu un petit ami à l’université, Mark, qui l’avait plaquée par SMS pour une fille plus mince. Elle avait été forcée de les
            voir se tenir la main sur le campus. Ces premiers jours de chagrin d’amour avaient été pour elle l’enfer. Jane déambulait
            la tête inondée d’idées noires au point d’avoir l’impression de se noyer. Elle faisait la queue au supermarché en s’efforçant
            d’avoir l’air désinvolte plutôt que d’éclater en pleurs et de crier. Ses amis lui avaient dit que sa douleur s’étiolerait
            avec le temps, qu’elle penserait à lui un peu moins de jour en jour ; mais le fait de se dire qu’un jour elle poserait les
            yeux sur les lettres de Mark sans rien ressentir redoublait son sentiment de perte.
         

      

      
         — On devrait aller à la cantine tout à l’heure, histoire que je te batte au Monopoly, fit Jane.

      

      
         — Non merci, sans façon.

      

      
         — Si. Tu vas jouer au Monopoly avec moi, ensuite tu vas me regarder préparer une omelette et après tu laveras la vaisselle,
            tu m’entends ? Il faut que tu t’accroches à la vie.
         

      

       

      
         Ghost les amena au pont C où il souleva une écoutille au plancher.

      

      
         LES HARNAIS DE SÉCURITÉ DOIVENT

      

      
         ÊTRE PORTÉS EN TOUT TEMPS

      

      
         Ils furent aussitôt accueillis par des particules de glace portées par des rafales de vent.

      

      
         Ils descendirent une échelle et se retrouvèrent sur une passerelle d’inspection suspendue sous la plate-forme. Des kilomètres
            de tuyaux et de poutres serpentaient au-dessus de leurs têtes. Sous les mailles d’acier sur lesquelles ils posaient le pied,
            deux cents mètres les séparaient de la banquise.
         

      

      
         Ghost regarda sa montre.

      

      
         — Plus que quelques secondes.

      

      
         La raffinerie fut alors parcourue d’un frisson tel qu’il en délogea des glaçons et des blocs de neige. Les tuyaux grincèrent
            et chantèrent.
         

      

      
         — Les réservoirs sont vides mais il reste encore beaucoup de distillat dans la tuyauterie, expliqua-t-il. J’ai inversé les
            pompes à injection, ce qui veut dire que tout le système est prêt à tirer la chasse.
         

      

      
         Du liquide coula de la gueule d’un énorme tuyau suspendu sous le ventre de la plate-forme : c’était l’ombilical habituellement
            relié au fond marin qu’on avait rétracté. On aurait dit que le Rempart était en train de pisser un torrent de pétrole à moitié raffiné, d’abord en un simple ruissellement crachotant, avant de
            jaillir en torrents. Des milliers de litres de pétrole semi-purifié s’écoulaient en cascade en éclaboussant la croûte polaire.
         

      

      
         — Vous sentez ça ? s’exclama Ghost. Du pur combustible pour fusée ! (Il prit un pistolet à fusée éclairante dans sa poche
            et glissa une cartouche dans la culasse.) Ça va être le pied.
         

      

       

      
         Nikki regardait l’océan s’embraser depuis le littoral. La danse spectrale d’un mur de flammes bleues baignait l’île d’une
            teinte lavande. La mer bouillonnait en un doux sifflement semblable à une longue exhalation.
         

      

      
         Elle apercevait les tours et les grues du Rempart surgir au-dessus de gigantesques langues de feu. De la glace fondante dégringolait de la superstructure en blocs ou en énormes
            gouttes.
         

      

      
         La raffinerie ressemblait à la citadelle de Satan en personne, une forteresse escarpée se dressant au beau milieu de l’enfer.

      

      
         Nikki tomba à genoux. Elle contemplait le spectacle, émerveillée et grisée par cet instant fébrile où la perception de ses
            sens semblait accrue au centuple. Elle se sentait comme un astronaute propulsé à la vitesse de la lumière hors du système
            solaire, en direction de territoires inconnus ; où chaque nouveau jour lui dévoilerait d’étranges et magnifiques panoramas
            de poussières d’étoiles et de nébuleuses, et l’éloignerait à des millions de kilomètres de chez elle.
         

      

      
         Le feu se dissipa rapidement et la raffinerie disparut derrière un écran de vapeur.

      

      
         Nikki essuya ses larmes gelées d’une main gantée et porta la radio à ses lèvres.

      

      
         — Rempart ? Rempart, vous me recevez, à vous ?
         

      

       

      
         Ghost ouvrit la porte du sas. Lui et Jane enfilèrent des cagoules thermiques pour se protéger de la vapeur et de la fumée
            qui s’engouffraient dans la pièce. Ils montèrent dans l’ascenseur de charge qui semblait flotter dans les émanations toxiques
            et le firent descendre jusqu’à la banquise.
         

      

      
         La croûte de glace avait fondu puis gelé à nouveau. Leurs bottes clapotaient dans des flaques d’eau fumante.

      

      
         Ils levèrent les yeux afin d’inspecter les champs de traverses et de tuyaux encore chauds.

      

      
         — Eh bien, on dirait que le ventre de la plate-forme a été bien cuit, commenta Ghost.

      

      
         Des gouttelettes d’acier pétrifié pendaient des poutres et coulaient le long des piliers de flottaison comme s’ils suaient
            du métal.
         

      

      
         — Quelle épaisseur peut avoir cette putain de glace, deux kilomètres ? s’exaspéra Jane en raclant son talon contre la surface
            ridée. On est juste à l’extrémité du cercle Arctique ! (Elle tapa du pied.) La glace est jeune, elle devrait être fine comme
            du papier !
         

      

      
         — La plupart de la chaleur est montée. Elle n’a pas pénétré la couche de glace.

      

      
         — Je n’en peux plus de voir nos espoirs déçus toutes les

      

      
         cinq minutes. Ça me tue. Ils entendirent un grincement métallique. Ils levèrent la tête.

      

      
         — C’est le métal qui se refroidit ? avança Ghost.

      

      
         — Non. C’est quelque chose d’autre.

      

      
         Un long et lugubre gémissement fut suivi d’un hurlement torturé suraigu. La superstructure commençait à ployer, envoyant des
            vibrations qui firent gronder la raffinerie tout entière en un chœur de sifflements et de cris perçants semblable au chant
            des baleines.
         

      

      
         — Nom de Dieu de merde, murmura Jane, ça commence.

      

      
         La glace se fendit sous leurs pieds dans un craquement aussi sec que celui d’un coup de feu. De l’eau de mer se mit à bouillonner
            sur leurs bottes.
         

      

      
         Ils s’enfuirent du vaste réseau de fissures qui prenait forme alors que des bouffées de poussière de glace et d’écume fusaient
            de toutes parts. Ils eurent du mal à garder l’équilibre alors qu’ils sprintaient sur une croûte en train de basculer et de
            se briser.
         

      

      
         Ils plongèrent dans l’ascenseur de charge. La banquise autour d’eux s’était séparée en de nombreuses plaques qui commençaient
            à se tordre et à se broyer.
         

      

      
         La raffinerie était secouée par des séismes. Jane et Ghost durent s’agripper fermement à la rampe de l’ascenseur pour tenir
            debout.
         

      

      
         — Tu sens ça ? dit Ghost. Le Rempart est en train d’avancer.
         

      

       

      
         Ghost se dirigea vers la cantine. Il y avait des semaines de cela, il avait récupéré l’une des bouteilles de champagne de
            l’Hypérion et l’avait gardée au frais derrière de gros blocs de glace au fond du réfrigérateur.
         

      

      
         — Je sais que Sian souffre mais je veux célébrer quand même. C’est peut-être égoïste vu la quantité de gens qui sont morts,
            mais on a réussi. On va survivre.
         

      

      
         Jane était à la recherche de Sian.

      

      
         Cette dernière n’était pas dans sa cabine.

      

      
         Jane se rendit à la bulle d’observation. Personne.

      

      
         Elle alla à la baie vitrée pour regarder l’épave calcinée de l’Hypérion s’éloigner lentement. Le courant portait la raffinerie en direction du sud. Elle se frayait un chemin en broyant et en écartant
            la glace à une vitesse de six ou sept kilomètres à l’heure.
         

      

      
         Jane alluma la radio à ondes courtes et monta le volume. Sifflements de parasites. Elle se cala sur la chaise et posa les
            pieds sur la table de mixage.
         

      

      
         Ainsi, la plate-forme se déplaçait vers le sud comme prévu ; bientôt, ils croiseraient les routes maritimes et entreraient
            dans les eaux territoriales européennes. Peut-être devrait-elle reprendre la routine de diffusion de S.O.S., ou plus simplement
            recommencer à passer les fréquences radio au peigne fin. Elle devait admettre qu’ils n’avaient aucune idée du monde qui les
            attendrait une fois qu’ils seraient de retour chez eux.
         

      

      
         Une voix émana soudain du haut-parleur.

      

      
         — Rempart, vous me recevez, à vous ? Elle se redressa sur sa chaise.
         

      

      
         — Rempart de Kasker, vous me recevez, à vous ? répéta la voix. Elle attrapa le micro.
         

      

      
         — Nikki ? Nikki, c’est bien toi ?

      

      
         — Salut Jane. Comment vas-tu ?

      

       

      
         Jane dévala les escaliers quatre à quatre puis courut le long d’une série de couloirs.

      

      
         Elle ouvrit la porte de la cuisine d’un coup de pied et bondit par-dessus un comptoir en faisant valser des poêles et des
            casseroles. Elle freina sa course, fouilla fébrilement ses poches à la recherche d’un trousseau de clefs et déverrouilla un
            congélateur.
         

      

      
         Ils utilisaient ce congélateur comme coffre-fort pour les fusils.

      

      
         Elle vérifia la culasse du dernier fusil qu’il leur restait.

      

      
         Vide.

      

      
         Elle jeta un coup d’œil dans les boîtes de munitions.

      

      
         Vides.

      

      
         — Merde.

      

      
         Elle balança les boîtes vides à l’autre bout de la pièce et prit sa radio.

      

      
         — Ghost ? Ghost, tu me reçois ? Pas de réponse.

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Sian.

      

      
         Elle était assise les jambes ballantes sur un comptoir au coin de la cuisine, occupée à manger un yaourt.

      

      
         — J’ai besoin de Ghost. Il est où ?

      

      
         — Aucune idée.

      

      
         Jane envoya voler le pot de yaourt des mains de Nikki d’une claque et empoigna cette dernière pour la mettre debout.

      

      
         — Viens avec moi. Tout de suite. Elles coururent dans un couloir.

      

      
         — Je dois te poser une question et je veux que tu y réfléchisses sérieusement, dit Jane. Punch aimait les bandes dessinées,
            pas vrai ? Est-ce qu’il t’a déjà parlé de son personnage favori ?
         

      

      
         — Non. Pas que je me souvienne.

      

      
         — Constantine ? Il t’a déjà parlé de John Constantine ?

      

      
         — En fait, oui. Un genre de détective privé dur à cuire qui combattait des démons. Il en avait un poster dans sa chambre.
            Punch avait acheté un trench-coat pour lui ressembler. Pourquoi tu me demandes ça ?
         

      

      
         Elles arrivèrent à un sas.

      

      
         Jane s’empara de vêtements suspendus à un portant. Elle enfila un lourd surpantalon, fixa des crampons à ses bottes puis revêtit
            une parka polaire.
         

      

      
         — Punch est vivant, dit Jane. Nikki et Nail le tiennent en otage sur l’île.

      

      
         — Nikki ?

      

      
         — Elle est de retour. Ne me demande pas comment.

      

      
         Jane ouvrit une boîte à outils. Elle glissa un gros piolet dans la poche de son manteau et un couteau de plongée dans la grande
            poche de son pantalon.
         

      

      
         Sian aida Jane à soulever le lance-flammes et à en ajuster le harnais.

      

      
         — Il est vivant ? demanda Sian. Tu en es sûre ?

      

      
         — Il est quelque part dehors, et je vais aller le chercher.

      

      
         — Mon Dieu. Jane boucla les attaches de ses gants.

      

      
         — On devrait aller en parler à Ghost, dit Sian.

      

      
         — Pas le temps.

      

      
         — Qu’est-ce qu’elle veut, Nikki ?

      

      
         — Elle veut l’échanger contre de la nourriture.

      

      
         — Alors donne-lui-en

      

      
         — On n’a pas le temps de jouer. Nikki est devenue folle. Je pense qu’elle a échafaudé un plan pervers qu’elle ne comprend
            pas tout à fait elle-même. Je vais la trouver et je vais la buter.
         

      

      
         Jane ouvrit un casier plein d’équipements de lutte anti-incendie et empoigna une hache.

      

      
         — Je viens avec toi, dit Sian.

      

      
         — Non. J’ai besoin que tu me fasses descendre sur la

      

      
         glace. Elles soulevèrent la porte extérieure du sas.

      

       

      
         Elles se précipitèrent sur le pont.

      

      
         — Tu sais piloter la grue si je ne m’abuse ? demanda Jane.

      

      
         — Oui, Ivan m’a montré comment faire pendant l’incendie.

      

      
         — Tu peux faire monter et descendre le crochet ? C’est tout ce dont j’ai besoin.

      

      
         — Oui. Je pense.

      

      
         — La raffinerie est en train de s’ouvrir un canal vers le sud, ce qui veut dire qu’il n’y a rien d’autre en dessous de nous
            que de l’eau de mer et de la glace brisée. L’ascenseur de charge nous est donc inutile car il me plongerait directement dans
            l’océan. Par contre, si tu me fais descendre devant la plate-forme, j’aurai huit ou neuf secondes pour dégager avant qu’elle
            ne me rentre dedans.
         

      

      
         — Et comment feras-tu pour remonter ?

      

      
         — Je rattraperai la plate-forme et j’attendrai que tu viennes me cueillir avec la grue avant que je ne me fasse écraser comme
            un insecte.
         

      

      
         — C’est un sacré risque ; tout se jouera à quelques fractions de seconde près.

      

      
         Elles gravirent une échelle qui les mena à la plate-forme de la grue. La cabine était suspendue au-delà de l’extrémité de
            la raffinerie. Il y avait une fenêtre au plancher qui leur permettait de voir la banquise qui s’étendait à deux cents mètres
            en contrebas. Avec la manette, Sian fit pivoter la flèche de la grue. Le mouvement fit balancer comme un pendule le crochet
            d’une demi-tonne.
         

      

      
         — Comme je disais, j’ai seulement besoin que tu fasses monter et descendre le crochet.

      

      
         — Tu vois ça ? (Sian pointa son doigt vers le sud, où se distinguait le roulement lointain des vagues.) La haute mer n’est
            pas loin. On a perdu le zodiac lorsque l’Hypérion a pris feu. Une fois qu’on aura quitté le champ de glace, tu ne pourras plus remonter à bord. Tu seras coincée ici.
         

      

      
         — Ouais.

      

      
         Sian retira sa montre Casio et l’enroula au poignet du gant de Jane.

      

      
         — Retrouve-le, d’accord ? Trouve Punch et ramène-le. (Elle initialisa le chronomètre de la montre.) Tu as soixante minutes
            avant de faire demi-tour. Dans soixante minutes, tu reviens vers la raffinerie peu importe ce qui arrive, d’accord ?
         

      

      
         Elle appuya sur Départ.
         

      

      
         59 : 59

      

      
         Les secondes commencèrent à s’égrener.
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      LA DERNIÈRE HEURE

      
      
          Jane franchissait la banquise en direction de l’île en trottinant lourdement dans ses grosses bottes. Les crampons mordaient la glace à chacun
            de ses pas. Dans son dos, le diesel clapotait à l’intérieur des réservoirs.
         

      

      
         Elle escalada le littoral rocheux en tâtant la paroi de ses mains gantées, à la recherche de toute niche ou affleurement qui
            pouvait lui servir de prise. Après une pénible ascension de cet amoncellement de blocs de basalte, elle parvint enfin à se
            hisser sur le plateau neigeux que formait la plaine de l’île.
         

      

      
         Elle se dirigea alors vers la carcasse calcinée du navire.

      

      
         La coque noircie du paquebot de luxe s’était séparée en deux, exposant l’intérieur du navire comme une vue en coupe dans un
            manuel technique. Elle y aperçut l’équipement du puisard et la machinerie près de la quille, puis l’opulence et le luxe de
            plus en plus apparents au fil des étages. Une boule disco se balançait au gré de la brise au-dessus d’une piste de danse.
            Des fauteuils de soins matelassés pendaient au bord d’un précipice d’acier. Des cabines de luxe entières étaient calcinées.
         

      

      
         Des débris éjectés par les nombreuses explosions qui avaient secoué l’Hypérion jonchaient la neige : des plaques
         

      

      
         étaient tordues comme des pétales dentelés, des conduits du système d’air climatisé ressemblaient à des vers géants.

      

      
         Jane avançait parmi les placards, les chaises, les lampes et autres déchets rejetés par les cabines. On aurait dit que quelqu’un
            avait élu domicile sur la glace.
         

      

      
         Elle fit une halte à l’ombre du navire et leva le regard vers les chambres et les escaliers mis à nu. La brise faisait onduler
            des lambeaux de draps déchirés ; des flocons de cendres flottaient hors de l’épave comme de la neige noire.
         

      

      
         Elle scruta brièvement le gouffre béant de l’épave. Peut-être que Nikki, anticipant une expédition punitive, avait-elle quitté
            le bunker pour se réfugier dans les décombres de l’Hypérion.
         

      

      
         Une main lui attrapa la cheville. Elle baissa les yeux ; un passager infecté gisait à moitié enterré dans la neige. Jane se
            libéra. La forme gelée tenta de se relever, bien qu’il lui manquât la moitié des jambes. Jane lui écrasa ses crampons sur
            la tête jusqu’à ce qu’elle éclate en maculant la neige d’écarlate.
         

      

      
         Un monticule de neige gonfla à ses côtés avant de se fendre ; une seconde silhouette recouverte de glace se releva avec peine.
            La créature titubait comme un ivrogne. Jane lui asséna un coup de pied qui la fit tomber à la renverse. L’homme, allongé sur
            le dos, continua à mimer ses pas comme un automate.
         

      

      
         Craquements et éboulis de neige. Une douzaine de passagers se redressèrent péniblement, entravés par la glace. Jane leur envoya
            un jet de lance-flammes en un lent mouvement de va-et-vient. Les formes en feu se débattirent vivement dans la neige.
         

      

      
         Dernier regard vers l’Hypérion. En fin de compte, le navire était trop endommagé pour servir de refuge. Nikki devait toujours être dans le bunker.
         

      

      
         Jane s’éloigna de l’épave en courant. Elle évita les corps qui s’agitaient dans tous les sens et contourna les lits, les garde-robes
            et les chaises qui se trouvaient sur son chemin.
         

      

      * * *

      
         Sian descendit de la grue et courut jusqu’à la rambarde du pont. Elle suivit à l’aide de ses jumelles une fine piste qui traversait
            la banquise. Les traces laissées par les crampons de Jane alors qu’elle se dirigeait vers l’île.
         

      

      
         Elle prit sa radio.

      

      
         — Ghost ? Ghost, tu me reçois ? Allez, mon vieux, t’es où ?

      

      
         Elle partit à sa recherche sur la plate-forme en ne négligeant aucune chambre. Elle finit par trouver Ghost dans la chambre
            froide de la cantine. Il avait ouvert une bouteille. Il se versait du champagne moussant dans un gobelet en papier lorsqu’elle
            apparut, haletante, sur le seuil de la porte.
         

      

      
         — On est sur le chemin du retour, dit-il en lui tendant un gobelet. T’es probablement pas d’humeur à célébrer, mais sache
            que c’est du bon champagne.
         

      

      
         — Où est ta radio ?

      

      
         — Pourquoi j’aurais besoin de l’avoir sur moi ? On est sortis d’affaire.

      

      
         — Jane est en route pour l’île. Elle est partie chercher Punch.

      

       

      
         Sian et Ghost fonçaient dans le couloir. Ghost se débattait avec la fermeture Éclair de son manteau.

      

      
         — Bordel de merde, pourquoi vous êtes pas venues me chercher ?

      

      
         — On ne te trouvait pas. Et on n’avait pas le temps d’attendre.

      

      
         — Elle est partie depuis combien de temps ?

      

      
         — À peu près dix minutes. Elle est arrivée sur l’île. Je l’ai perdue de vue quand elle a atteint la côte.

      

      
         — Je vais la chercher.

      

      
         — Elle te l’interdit. Elle savait que tu voudrais la suivre, et elle te l’interdit. Elle estime que ce sera plus facile si
            elle y va toute seule.
         

      

      
         — Rien à foutre. J’y vais quand même.

      

      
         Ils coururent sur le pont. Ghost enfila des gants. Sian lui tendit une hache.

      

      
         — Je ne veux pas rester ici toute seule.

      

      
         — On a besoin de laisser quelqu’un derrière pour piloter la grue. Tu veux nous aider ? Tu veux jouer un rôle crucial dans
            cette histoire ? Alors reste dans cette cabine, garde l’œil ouvert pour une fusée éclairante, et tiens-toi prête à nous soulever
            de la banquise.
         

      

       

      
         Sian fit pivoter la flèche de la grue en direction du pont roulant. Ghost l’y attendait au bout d’une passerelle. Ce dernier
            écarta les bras pour accueillir le crochet en approche ; une fois celui-ci arrivé à sa hauteur, Ghost y cala son pied et enlaça
            la chaîne d’un bras. Il leva le pouce à l’adresse de Sian, qui le fit alors passer par-delà la rambarde. Ghost risqua un coup
            d’œil en contrebas. Un vide de deux cents mètres le séparait de la banquise. Il raffermit son étreinte.
         

      

      
         Sian fit descendre le crochet.

      

      
         Le Rempart était en train de creuser une déchirure d’un demi-kilomètre de large dans la croûte polaire. Dans son sillage, il avait déjà
            laissé une longue cicatrice d’eau de mer bouillonnante et de plaques de glace flottantes, alors que les piliers de flottaison
            avant labouraient tout sur leur passage. Ghost allait être déposé juste devant une avalanche. Il estima qu’il aurait moins
            de dix secondes pour fuir hors de sa portée dévastatrice, sinon il serait pulvérisé et submergé.
         

      

      
         Dès l’instant où le crochet racla la glace, Ghost bondit et se mit à courir. Il tomba presque aussitôt. Il avait oublié de
            fixer des crampons à ses bottes. Il glissait et dérapait en tentant de se mettre hors d’atteinte de la raffinerie. Il essayait
            de parcourir un peu de distance alors qu’il glissait sur du verre. Il fut englouti par l’ombre de la plate-forme qui lui fonçait
            droit dessus. Le rugissement de la glace qui se concassait était assourdissant. Il vivait un véritable
         

      

      
         cauchemar éveillé. Tu as fait une erreur stupide, se dit-il, et cette erreur va te tuer.
         

      

      
         Il avait une fraction de seconde pour prendre une décision : faire demi-tour et espérer attraper le crochet, ou poursuivre
            sa course et espérer rejoindre Jane ?
         

      

      
         Il fonça vers l’île.

      

      
         La glace se mit à se tordre et à craquer sous ses pieds. Il fut forcé de sauter d’une plaque flottante et vacillante à l’autre
            et, dans un ultime bond qui le fit rouler au sol, se retrouva hors de portée de l’avalanche. Il vit alors passer loin au-dessus
            de lui les grues et les poutres de la raffinerie. On aurait dit les tours et les créneaux oniriques d’une cité flottant dans
            le ciel.
         

      

      
         Il se releva et fit face à l’île en empoignant sa hache. Il fit deux pas en avant. La glace se déroba sous lui en un craquement,
            le plongeant soudainement jusqu’à la taille dans l’eau de l’Arctique. Elle était si froide que son cœur risquait d’arrêter
            de battre. Il s’efforça de trouver une prise. Ses gants empoignaient, raclaient, griffaient à la recherche d’un appui.
         

      

      
         Il fut sauvé par son instinct. La hache gisait tout près. Il étira le bras vers elle jusqu’à ce que ses doigts se referment
            sur le manche. Il planta la lame dans la glace et se hissa hors de l’eau. Il resta étendu en tremblant, comme s’il faisait
            une crise d’épilepsie.
         

      

      
         Il se releva enfin. Il avait toujours le choix. Il pouvait courir vers l’île et tenter d’aider Jane en espérant que des mouvements
            vigoureux le réchaufferaient. Ou il pouvait appeler Sian avec sa radio pour qu’elle le fasse remonter jusqu’à la chaleur et
            la sécurité du Rempart.
         

      

      
         — Ne jamais laisser un boulot à moitié terminé, murmura-t-il.

      

      
         Il se résolut à foncer vers l’île. Comme il ne parvenait pas à retirer la hache de la glace, il dut l’abandonner derrière
            lui.
         

      

      
         Malgré la précarité de sa situation et les liens qui le serraient bien trop douloureusement, Punch s’était endormi. Un moment
            il était là, le dos appuyé au mur de sa cellule, s’efforçant de rester alerte et éveillé ; le moment d’après il était submergé
            par des cauchemars dans lesquels il hurlait et se débattait pendant qu’il se faisait lentement broyer par d’étranges machines.
         

      

      
         Il se réveilla d’un coup sec. Des bruits de pas suivis par un tour de clef. Nikki ouvrit la porte, l’attrapa par la cheville
            et le traîna dans le corridor. Elle l’emmena dans un couloir carrelé aux murs verts, éclairé par des néons vacillants.
         

      

      
         — Mais qu’est-ce que tu fous, bordel ? Pas de réponse. Elle ne le regarda même pas dans les yeux. Le passage rejoignait un
            large tunnel strié de poutres, assez vaste pour accueillir un train souterrain. Elle le ligota à l’une des poutres, déposa
            une lanterne au sol en guise d’éclairage et s’en alla.
         

      

      
         Un homme vêtu d’équipements polaires gisait entravé contre le mur opposé. Il était lui aussi ligoté aux poignets et aux chevilles.
            C’était Nail. Il avait le visage tuméfié et la lèvre fendue ; du rembourrage de nylon débordait du tissu matelassé de sa manche
            droite à moitié déchirée et ensanglantée. Une blessure infligée, devina Punch, lorsqu’ils s’étaient tous deux battus pour
            l’obtention du fusil à pompe.
         

      

      
         Nail était maintenu attaché au pied d’une poutre par une corde qui le ceignait au niveau de la poitrine, ses mains liées devant
            lui. Punch ne pouvait dire s’il était mort ou vivant.
         

      

      
         Punch jeta un coup d’œil sur ce qui l’entourait : des parois de pierre nue soutenue par des poteaux. Il se dit qu’il s’agissait
            probablement d’un genre de tunnel d’excavation. Comme le bunker était à moitié construit, de nombreux et vastes passages comme
            celui-ci devaient être disséminés dans tout le complexe, afin de pouvoir faire descendre la machinerie minière sous terre.
         

      

      
         — Hé. Ohé, Nail. Pas de réponse. Punch tourna son regard vers la pénombre et plissa les

      

      
         yeux. Quelque chose de rond, comme un boulet de canon géant, se trouvait dans l’ombre. Il distingua une écoutille ouverte.
            C’était la capsule spatiale soviétique qui avait percuté le sol à des kilomètres d’ici. Comment était-elle arrivée jusqu’ici ?
            Étaient-ce les passagers de l’Hypérion qui avaient retrouvé l’engin et l’avaient traîné sur la glace ? Est-ce que ces mutants décérébrés pouvaient être guidés et
            contrôlés ?
         

      

      
         Il siffla.

      

      
         — Hé. Nail. Rien. Pourquoi les avoir laissés tous deux près de la capsule ?

      

      
         Nikki s’attendait-elle à ce que quelque chose en sorte et rampe jusqu’à eux pour les bouffer ? Ghost avait affirmé avoir lancé
            une grenade de thermite à l’intérieur. Rien ne pouvait survivre à ça.
         

      

      
         — Hé ! Nail ! cria Punch. Nail, espèce de connard ! Nail leva lentement les yeux. Des yeux épuisés, apeurés.

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Punch. Qu’est-ce qu’elle veut ?

      

      
         Nail le regarda mais ne dit rien.

      

      
         Il cracha une pièce de cinquante kopecks dans sa paume

      

      
         et entreprit de l’aiguiser sur le sol. Une profonde entaille dans le béton indiquait qu’il s’y attelait déjà depuis un moment.
            Il se la glissait sans doute dans la bouche dès que Nikki approchait.
         

      

      
         — Alors quel est son plan ? demanda Punch. Nous bouffer ? Nail continuait d’affûter sa pièce sans dire mot.

      

      
         — On dirait que ça n’a pas trop marché entre elle et toi finalement.

      

      
         Nail testa le tranchant de la pièce affûtée. Il la coinça ensuite entre ses dents et, d’un mouvement de va-et-vient

      

      
         rapide du poignet contre la lame rudimentaire, tenta de s’ouvrir les veines.

      

      
         — Mec, mais qu’est-ce que tu fous ? s’écria Punch.

      

      
         Nail parvint à faire perler le sang mais pas à percer l’artère ; soit la pièce de monnaie n’était pas assez affûtée, soit
            il n’avait pas assez de cran pour se tuer. Il laissa tomber la pièce au sol. Il appuya son crâne contre le mur et se mit à
            sangloter.
         

      

      
         — Parle-moi, dit Punch. Dis quelque chose, sombre connard. Qu’est-ce qui se passe ici, bordel ? Elle prévoit de nous utiliser
            comme plat de résistance ? C’est ça ?
         

      

      
         — Pire. Bien pire que ça.

      

      
         — Alors quoi ? Qu’est-ce qu’elle a en tête ?

      

      
         — À force de la voir se parler toute seule, j’avais bien capté qu’elle était folle. Mais pas à ce point. Nikki, c’est la noirceur
            absolue, bien plus disjonctée que ces saloperies d’infectés. C’est un trou noir ambulant. De l’antimatière vivante.
         

      

      
         — Elle est infectée ? Elle a chopé la maladie ?

      

      
         — Non.

      

      
         — Mais ils traînent dans le coin, pas vrai ?

      

      
         — Elle a une armée ici dans les tunnels. Je les ai entendus. Je les ai vus.

      

      
         — Ressaisis-toi, Nail. Tu l’as beaucoup affûtée, ta pièce ? Elle pourrait couper de la corde ?

      

      
         — Non.

      

      
         — Balance-la par ici. Je veux essayer quand même.

      

      
         La pièce tinta lorsque Nail l’envoya glisser sur le sol. Punch l’attrapa du bout du pied et la fit rebondir dans ses mains.
            Il se tordit les poignets et essaya de scier la corde tant bien que mal. Nail le regardait faire.
         

      

      
         — Alors c’est quoi ton nom, au fait ? demanda Punch. Ton vrai nom, je veux dire. Ce n’est pas Nail, ça je le sais.

      

      
         — Qu’est-ce que ça change ?

      

      
         — Je suis curieux.

      

      
         — Dave. Je m’appelle David.

      

      
         — Pourquoi l’avoir changé ?

      

      
         — T’as jamais voulu recommencer ta vie ?

      

      
         — À chaque heure de chaque jour, mais je ne vois pas en quoi changer de nom m’aiderait à y parvenir. Alors dis-moi, qui était
            le vrai Nail Harper ? Que lui est-il arrivé ?
         

      

      
         — Je pense sincèrement que ce n’est pas de tes oignons.

      

      
         — Très bien. Alors de quel genre d’armée on parle, au juste ? Qu’est-ce qui se cache par ici ?

      

      
         — Les passagers et l’équipage de l’Hypérion. Ils suivent Nikki. Je ne sais pas pourquoi.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’elle me veut ? C’est quoi son plan ?

      

      
         — T’es un appât. Elle veut attirer tes potes du Rempart jusqu’ici. Jane va accourir à ton secours, Ghost viendra lui aussi. Et Sian les suivra.
         

      

      
         — Mais dans quel but ? Qu’est-ce qu’elle veut au final ?

      

      
         — Elle veut tous nous garder ici. Elle dit que c’est notre

      

      
         nouvelle maison. Punch s’affairait toujours à scier la corde.

      

      
         — Tu sais quoi ? dit-il. On finit tous par devoir passer le test ultime. Tôt ou tard, le moment arrive où on doit s’acquitter
            de ses actions. Pleurniche comme une chochotte si ça te branche, mais moi, je me tire d’ici.
         

      

       

      
         Ghost gagna le littoral de l’île. Il gravit les rochers et les éboulis le plus rapidement possible pour générer une quantité
            maximale de chaleur, afin de contrer l’hypothermie à laquelle il succombait lentement. L’engourdissement le gagnait. Ses membres
            faiblissaient et commençaient à se raidir.
         

      

      
         Il atteignit le bunker.

      

      
         — Jane ? appela-t-il dans l’entrée sombre du tunnel. Jane, c’est moi.

      

      
         Il sortit une lampe-torche de sa poche. De l’eau s’était infiltrée derrière la lentille lors de sa chute. Foutue. Il la jeta
            sur le côté.
         

      

      
         Le feu de camp était éteint depuis longtemps. Il empila du bois sur lequel il versa de l’essence à partir d’un jerrycan. Ses
            mains tremblèrent ; il en versa une trop grande quantité. Il fit tout de même craquer une allumette et se protégea le visage
            de la boule de feu qui alla lécher le plafond du tunnel.
         

      

      
         Ghost tenta d’allumer sa radio. Noyée. Inutilisable. Il la jeta elle aussi et referma les portes du bunker.

      

      
         Il n’avait pas le temps de faire sécher ses vêtements. Il vida néanmoins l’eau qui remplissait ses bottes et les tint directement
            au-dessus des flammes. L’eau grésilla, bouillit et s’évapora. Il tordit son manteau, le mit en boule et le tint lui aussi
            au-dessus du feu jusqu’à ce que de la fumée s’en dégage.
         

      

      
         Il se rhabilla.

      

      
         Ghost s’empara d’un bout de bois enflammé, le brandit au-dessus de la tête, et s’engouffra dans la gueule noire du tunnel.

      

       

      
         Sian quitta la cabine pour aller se chercher un thermos de café. Question de tuer le temps, se disait-elle. Faire quelque
            chose d’ordinaire pour se convaincre que tout allait bien.
         

      

      
         Elle mit une bouilloire sur le feu dans la cuisine de la cantine. Autour d’elle, que des couloirs silencieux et des pièces
            vides. Qu’arriverait-il si Jane et Ghost ne revenaient pas ? Elle dériverait sur des milliers de kilomètres à bord de cette
            raffinerie sombre et abandonnée. L’idée d’être ainsi isolée la terrifiait.
         

      

      
         Elle retourna à la cabine de pilotage de la grue, dévissa son thermos et se versa du café. Elle laissa la tasse de métal lui
            réchauffer les mains. Elle essuya la condensation sur les fenêtres. L’île rapetissait peu à peu. L’épave de l’Hypérion n’était plus qu’une silhouette lointaine se découpant dans la pénombre arctique.
         

      

      
         Elle déposa la tasse sur le plancher de la cabine et enleva les bouchons de protection de ses jumelles. Elle regarda vers

      

      
         le sud. Elle voyait nettement la fin du champ de glace, là où la neige cédait la place aux lourdes vagues noires.

      

      
         Elle estima que Jane, Ghost et Punch avaient moins de trois heures pour revenir au Rempart avant que la raffinerie n’atteigne la haute mer et qu’ils ne soient laissés en arrière pour de bon.
         

      

      
         Sian sortit sa radio.

      

      
         — Rempart à Jane, tu peux m’entendre ? Jane, tu me
         

      

      
         reçois ? Parasites.

      

      
         — Jane ? Ghost ? Vous m’entendez ?

      

       

      
         Jane arrivait aux portes ouvertes du bunker.

      

      
         Elle perçut une voix faible :

      

      
         — Jane, tu me reçois ? Jane, tu m’entends ? Jane sortit sa radio.
         

      

      
         — Sian ? Sian, tu me reçois ? Elle n’entendit rien d’autre que du larsen. La LED luisait faiblement. Les piles étaient en
            train de rendre l’âme.
         

      

      
         Un feu de camp était allumé. Elle s’accroupit et examina les bouts de meubles en train de brûler. Ce feu était récent. Quelqu’un
            était ici peu de temps auparavant.
         

      

      
         Elle examina une lampe-torche abandonnée. Elle reconnut celle de Ghost ; quelques semaines plus tôt elle l’avait vu la scotcher
            avec du ruban adhésif pour sceller une fissure qui fendillait la coque.
         

      

      
         Ainsi Ghost était descendu de la plate-forme. Il avait dû foncer tout droit vers le bunker et y était arrivé avant elle.

      

      
         — Ghost ? Pas de réponse. Jane braqua le bec du lance-flammes en direction de l’entrée du tunnel. En faisant rugir les flammes,
            elle aperçut des murs en béton qui s’enfonçaient profondément sous terre. Jane regarda sa montre.
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         Elle pointa le faisceau de sa lampe vers le sol. Des empreintes de bottes disparaissaient dans les ténèbres.

      

      
         Elle les suivit, armée du lance-flammes dans une main et de la lampe-torche dans l’autre.

      

   
      

      LA FOSSE

      
      
          Le sol humide révéla l’empreinte épaisse de bottes de neige. Jane s’agenouilla. Il y avait là plusieurs pistes. Une faite de grosses empreintes,
            des vieilles et des plus récentes, et une autre laissée par de plus petits pieds. Probablement ceux de Nikki. Jane suivit
            les traces, lance-flammes à l’affût. Elle envoyait de brèves bouffées de feu à chaque intersection.
         

      

      
         Le puits en pente menait droit au soubassement. L’air devenait de plus en plus froid. Les murs scintillaient de pyrite et
            de silice.
         

      

      
         Les couloirs et les galeries étaient silencieux. Elle s’arrêtait toutes les deux minutes pour tendre l’oreille afin de s’assurer
            qu’elle n’était pas suivie ; elle n’entendait rien d’autre que de lointains clapotis dans le tunnel, le son de sa propre respiration
            et le doux ronronnement de la flammèche de l’allumeur.
         

      

      
         Elle se pressa contre la paroi du tunnel alors qu’une montée de terreur, à lui faire bondir le cœur hors de la poitrine, la
            submergea. Ses jambes lui parurent sur le point de fléchir. Chaque infime parcelle de son instinct lui dictait de faire demi-tour
            et de fuir jusqu’à la raffinerie. Le Rempart dérivait au loin et ne tarderait pas à la laisser en arrière.
         

      

      
         Il n’était pas encore trop tard. Elle pouvait encore rentrer chez elle.

      

      
         Elle ferma les yeux un instant. La fébrilité conférée par l’adrénaline fit ressurgir en elle des souvenirs aussi vifs que
            si elle était en plein délire fiévreux.
         

      

       

      
         — Le courage est, comme tous les autres traits de caractère, essentiellement une habitude, affirmait son professeur d’anglais
            médiéval, M. Stratford, un jeune homme soucieux de se percevoir comme une source d’inspiration pour ses élèves.
         

      

      
         C’était au tour de Jane de lire un poème devant l’assemblée. Un poème de Byron. Elle allait devoir faire face à tous les élèves,
            se tenir seule derrière le lutrin de la chapelle. Ça la terrifiait.
         

      

      
         — Si vous agissez courageusement tous les jours de votre vie, si vous affichez votre confiance en vous, tant dans votre posture
            que dans le ton de votre voix, alors un jour ce courage et cette confiance deviendront innés, avait poursuivi M. Stratford.
            Oui, ce ne sera peut-être que de la frime, qu’un faux-semblant éhonté ; mais si vous jouez le jeu assez longtemps, ça finira
            par devenir partie intégrante de votre être, au même titre que vos empreintes digitales. Inutile de vous dire de ne pas avoir
            peur. On ne peut contrôler le fil de ses pensées et de ses émotions, mais on peut contrôler ses actions. Au bout du compte,
            on est la somme de ce que l’on fait.
         

      

      
         Jane avait passé les derniers mois à se démener pour tenter de sauver l’équipage du Rempart. Et maintenant elle se trouvait là, mince et transformée, une arme puissante harnachée dans son dos. Elle ne se reconnaissait
            plus.
         

      

       

      
         Jane reprit sa descente.

      

      
         Autrefois, elle se plaisait à lire des livres de philosophie chinoise, ainsi que le Bushido, le code du samouraï.
         

      

      
         Ses jeunes années de fille obèse avaient été dominées par la peur. Elle était terrifiée par l’école, elle avait peur de marcher
            en ville lorsque les rues étaient trop fréquentées. « Grosse conne », « grosse truie », « grosse vache » ; le monde était un champ de bataille. Elle avait besoin du courage d’un guerrier pour l’affronter dès qu’elle franchissait
            la porte de chez elle.
         

      

      
         Les samouraïs se considéraient eux-mêmes comme des hommes morts. Ils se nouaient les cheveux en queue de cheval avant chaque
            bataille pour que leurs adversaires puissent brandir plus facilement leurs têtes coupées, comme des trophées. Un guerrier
            sans égard pour sa propre vie, qui fonçait tête baissée dans la bataille en étant investi d’une rage suicidaire, était pour
            ainsi dire imbattable, mû par une sorte de courage négatif. Renoncer signifiait ne plus rien craindre, et devenir pratiquement
            invincible.
         

      

      
         Le passage ne cessait de la conduire plus profondément sous terre. Elle sentit un courant d’air lui effleurer le visage. Peut-être
            y avait-il d’autres chemins qui menaient à la surface, comme des conduits d’aération ou des issues auxiliaires ? Ghost avait
            parlé d’une vieille piste d’atterrissage à proximité, sur laquelle un avion-cargo Antonov était en train de rouiller. Peut-être
            y avait-il un passage pour s’y rendre.
         

      

      
         Elle distingua une forme humaine un peu plus loin dans la pénombre. Un homme faisait la sentinelle au beau milieu du tunnel.
            Jane se demanda depuis combien de temps il était resté là seul dans le noir.
         

      

      
         Elle attendit qu’il esquisse un geste, mais il demeura immobile.

      

      
         Elle se glissa alors près de lui et lui braqua sa lampe de poche sur le visage. Il portait un uniforme d’officier à boutons
            de laiton et épaulettes, décoré d’un insigne représentant une ancre.
         

      

      
         Ses yeux étaient noir de jais.

      

      
         Il inclina lentement la tête vers Jane pour la fixer du regard. Et alors, sans prévenir, il cria. Sa bouche encombrée d’épines
            métalliques poussa un hurlement qui n’appartenait pas à ce monde.
         

      

      
         Le cri sembla durer des minutes entières, comme s’il ne s’arrêterait jamais. Jane propulsa sur l’homme un jet de flammes qui
            lui fit perdre pied et l’envoya bouler dans le tunnel.
         

      

      
         Elle poursuivit sa route et enjamba le corps toujours en feu.

      

      
         Un cri strident retentit alors des profondeurs. Quelque chose, loin dans les entrailles du bunker, répondait à l’appel de
            l’officier.
         

      

       

      
         Les tunnels jouaient une étrange musique ; des souffles doux et flûtés montaient et se relâchaient autour de Jane alors qu’elle
            traversait d’innombrables couloirs et galeries.
         

      

      
         Au plafond béait un puits de ventilation vertical qui remontait jusqu’à la surface, avec en son centre une énorme turbine
            à pales rouillées.
         

      

      
         De la neige était tombée dans le puits. Un haut monticule de glace bloquait le passage.

      

      
         Sous l’effet du jet de flammes continu, l’obstacle se flétrit, se liquéfia et s’évapora.

      

      
         De l’autre côté gisait un marin assis le dos contre la paroi. Jane lui éclaira le visage ; il portait la barbe et une tunique
            navale à rayures. Il avait l’air faible, émacié. Du métal lui débordait des oreilles. Ses yeux luisaient, rouges comme ceux
            d’un chat surpris par des feux de voiture. Il siffla comme un serpent.
         

      

      
         Jane le repoussa du bout du pied avant de lui piétiner la tête de son talon.

      

      
         Elle poursuivit sa descente, s’enfonçant toujours plus profondément dans les couches fossiles. L’éclat de sa lampe se réfléchissait
            sur des veines minérales qui dataient du
         

      

      
         Cambrien ou même du Précambrien, cette sombre et lointaine époque où l’Arctique n’était qu’un champ de volcans enragés.

      

      
         Elle regarda sa montre. À quelle distance le Rempart avait-il dérivé loin de l’île ? Il pouvait déjà être à quatre ou cinq kilomètres de la côte ; au moment où elle reviendrait
            à la surface, il serait peut-être à quinze ou vingt kilomètres. Quoi qu’il en soit, elle serait quand même en mesure de le
            rejoindre en courant. Elle ne manquait pas d’endurance.
         

      

      
         Un flash-back la ramena soudainement en arrière : une course à pied à travers les champs mornes de la campagne. Ses pas la
            traînaient le long d’un chemin interminable. Elle transpirait. Elle pleurait d’épuisement. La dernière de la classe qu’on
            avait laissée derrière.
         

      

      
         Mlle Gibson, le professeur d’éducation physique, était penchée sur une clôture de ferme.

      

      
         — Allez, la puante. Fais un effort.

      

       

      
         Elle atteignit une section de chambres fortes de stockage munies de portes en plomb aussi hautes que celles d’un hangar pour
            avion. L’une d’elles était entrouverte. Jane n’avait pas le temps d’explorer les lieux. Toutefois, si ces salles dissimulaient
            des infectés de l’Hypérion, ceux-ci risqueraient de sortir pour lui barrer la route à son retour. Depuis l’entrée, elle balaya l’endroit à l’aide de
            sa lampe-torche.
         

      

      
         Une paroi noir mat, un propulseur massif, des gouvernails et des barres de plongées… Elle avait devant elle la partie arrière
            d’un sous-marin nucléaire de classe Akoula recouvert de tuiles anéchoïques noires. Des dents de métal indiquaient là où il
            avait été découpé à la torche au plasma.
         

      

      
         Au vu des traces de sédiments qui le recouvraient, le réacteur avait de toute évidence été dragué au fond de l’océan.

      

      
         Il était difficile d’évaluer la taille de cette gigantesque épave.

      

      
         En apercevant des flaques de rouille au sol, elle se demanda subitement quel était le taux de radiations dans

      

      
         la chambre forte. L’inhumation de l’engin n’avait pas été achevée ; l’épave aurait dû être ensevelie dans le sel entre ces
            quatre murs en plomb. Et pourtant la porte avait été laissée ouverte, exposant le réacteur à l’air libre.
         

      

      
         Elle se hâta de poursuivre sa route.

      

       

      
         La chapelle de l’école.

      

      
         Jane avançait dans l’allée en s’efforçant de ne pas trop se dandiner et de ne pas trembler. Elle se posta derrière le lutrin
            et osa un regard vers l’assemblée vêtue de blazers. Rose, la garce au chewing-gum de la classe, était assise au fond de la
            salle, accompagnée de sa petite clique ricaneuse et méprisante.
         

      

      
         Jane sortit le poème de sa poche et le déplia. Elle s’éclaircit la gorge trop près du micro et rougit aussitôt en entendant
            sa toux résonner dans toute la salle.
         

      

      
         Elle ajusta la position du micro et fixa, médusée, sa bonnette en mousse.

      

      
         Elle resta figée. Elle était incapable de parler. Et elle sut alors, dans un éclair de lucidité, qu’elle revivrait ce moment
            dans ses souvenirs pour le reste de ses jours, qu’elle n’en oublierait jamais les sons ni les textures et que, surtout, la
            honte serait marquée en elle aussi nettement que l’ombre d’un piéton sur un trottoir d’Hiroshima.
         

      

      
         Elle fixait le micro et voyait du coin de l’œil des rangées d’écolières la regarder tout aussi fixement. Elles se mettaient
            à remuer sur leurs bancs. Elles se mettaient à se moquer d’elle.
         

      

      
         Peu importe où elle irait, peu importe ce qu’elle ferait, une partie d’elle serait pour toujours prisonnière de cet instant.
            Une grosse fille étreignant un lutrin, paralysée par la peur.
         

      

       

      
         Sa lampe-torche commençait à faiblir.

      

      
         Elle se dépêcha de dévaler des tunnels étayés par des supports d’acier. Elle dépassa un site d’excavations visiblement interrompues
            avant terme, à en juger par les gravats qui traînaient, les outils abandonnés et les pelles mécaniques en sommeil.
         

      

      
         Elle discerna quelque chose dans la pénombre, droit devant elle. Une silhouette blanche se détachait de la paroi du tunnel.

      

      
         — Eh toi, l’appela Jane. T’es venu tout seul ou t’as amené des copains ?

      

      
         La figure spectrale ne bougea pas.

      

      
         Jane déposa la lampe sur une saillie puis déclencha la

      

      
         flammèche de l’allumeur. Faible sifflement du gaz. Elle avança d’un pas ferme.

      

      
         — C’est bon, mon cœur, se marmonna-t-elle. Dansons ensemble.

      

      
         L’homme, un chef de cuisine, boita à sa rencontre. Des pots et des bouteilles étaient attachés à son torse comme s’il s’agissait
            d’une ceinture explosive.
         

      

      
         Le cuistot attrapa un des pots de cornichons qui lui ceignait la poitrine et se l’écrasa sur le front. Du kérosène. Jane recula
            brusquement ; l’autre tenait un briquet dans sa main gauche. Il l’alluma. Jane se précipita en arrière pour s’enfuir. L’explosion
            la projeta dans le tunnel. Le choc bossela les réservoirs du lance-flammes. Elle se remit sur pied et s’empara de sa lampe.
            Le tunnel était obstrué par un mur de feu.
         

      

      
         Elle se couvrit le visage et fonça droit dans le brasier. Ses bottes prirent feu au passage. Elle étouffa les flammes en piétinant
            frénétiquement.
         

      

      
         Un bruit de démarreur se fit entendre, immédiatement suivi par le rugissement d’un moteur amplifié par les parois souterraines.
            Des phares l’éblouirent.
         

      

      
         Jane se protégea les yeux. Changement de vitesse. Le rugissement montait crescendo alors que les feux approchaient. Elle plissa
            les yeux pour tenter de voir entre ses doigts. Les dents de scie d’une pelle mécanique se dirigeaient sur elle. Elle se plaqua contre la paroi sur sa gauche. L’engin lui fonçait droit dessus. Elle plongea de côté au tout dernier
            moment en laissant la pelle s’enfoncer dans le mur. Le choc provoqua un éboulis de pierres.
         

      

      
         Elle distingua les lourdes chenilles du véhicule et une forme bossue, déformée dans la cabine jaune.

      

      
         La pelleteuse fit marche arrière et tourna sur elle-même. Jane s’adossa au mur de droite alors que la machine plongeait sur
            elle une fois de plus. L’infecté aux commandes était visiblement assez stupide pour tomber dans le panneau deux fois de suite.
         

      

      
         Jane bondit hors de portée ; les dents mordirent la paroi et provoquèrent un autre éboulis qui, cette fois, écrasa partiellement
            la rotonde et coinça ainsi la pelleteuse sur place.
         

      

      
         Jane eut alors l’occasion de jeter un coup d’œil dans la cabine : deux passagers en habit de soirée avaient fusionné, comme
            s’ils étaient siamois. Ils tentèrent de faire reculer l’engin. Le moteur endommagé toussota et s’emballa alors que le tuyau
            d’échappement crachait de la fumée et que les chenilles tournaient dans le vide.
         

      

      
         Jane fit littéralement cuire la cabine de pilotage avec son arme. Les conducteurs siamois furent avalés par un souffle sorti
            de l’enfer.
         

      

      
         Le jet de flammes eut des ratés, puis mourut tout à fait. Jane détacha les réservoirs et les secoua. Vides. Elle jeta le lance-flammes
            désormais inutile à côté de la pelleteuse en feu.
         

      

       

      
         Carreaux blancs et pommeaux de douches.

      

      
         Un genre de zone de décontamination.

      

      
         Des combinaisons de caoutchouc antiradiations étaient suspendues à des patères de casiers comme autant de peaux humaines prêtes
            à être tannées. Leurs capuchons sinistres la dévisageaient comme des crânes.
         

      

      
         Le passage conduisait à une chambre vide. Sur la porte était peint en lettres de sang séché :

      

      
         BIENVENUE CHEZ TOI, JANE

      

      
         Nikki l’attendait. Tous les obstacles précédents, les types dans le tunnel, les deux soudés à la pelleteuse, tout ça n’était
            qu’un amuse-gueule. Nikki savait que Jane parviendrait au Niveau 0 et lui avait prévu un mot de bienvenue en conséquence.
         

      

      
         Jane entendit un cliquetis derrière elle. Un autre infecté imbibé d’essence tentait d’allumer un Zippo. Elle s’empara du piolet
            rangé dans sa poche et lui défonça la tête. Elle se pencha sur le corps, lui arracha une de ses bouteilles de kérosène et
            la glissa dans sa veste.
         

      

      
         Carreaux blancs et pommeaux de douches.

      

      
         Le vestiaire de l’école. Sifflement de l’eau qui coulait d’une douche. Une vapeur épaisse s’en dégageait. Cinq filles qui
            piaillaient, chantonnaient et criaient : « Chienne qui pue ! Chienne qui pue ! » en bombardant de savonnettes leur victime, une petite asiatique recroquevillée au coin de la douche commune tout habillée.
            Jane faisait partie des agresseurs. « Chienne qui pue ! » Un souvenir honteux qui lui rappelait qu’elle n’avait pas toujours été la victime. Parfois sa propre lâcheté lui avait
            fait rejoindre le troupeau.
         

      

      
         Il y avait un couvercle d’acier dans le sol semblable à la trappe d’une tourelle de tank.

      

      
         Elle souleva l’écoutille. Un profond puits vertical au fond duquel une lueur dansait.

      

      
         Elle regarda sa montre.

      

      
         17 : 25

      

      
         — Tu n’as rien d’extraordinaire, se dit-elle. Tu n’es pas une héroïne. Tu as été une lâche et une victime toute ta vie. Mais
            sache qu’à cette heure plusieurs autres feraient demi-tour pour s’enfuir. Souviens-toi des gamines qui ont transformé tes
            années scolaires en enfer, souviens-toi de cette foule méprisante et haineuse qui t’a poussée à te retrancher ici, aux confins
            de la terre. Aucun d’entre eux n’aurait le courage de descendre au cœur de ce bunker pour combattre.
         

      

      
         On est ce que l’on fait.

      

      
         Elle aurait pu être à bord du Rempart à dériver vers chez elle, mais au lieu de cela elle parcourait l’enfer afin de secourir un ami.
         

      

      
         S’agrippant fermement aux échelons, elle entama la descente en récitant son poème de Byron :

      

      
         J’eus un rêve qui n’était pas tout à fait un rêve.

         L’astre brillant du jour était éteint ; les étoiles,
         

         Désormais sans lumière, erraient à l’aventure dans les ténèbres de l’espace éternel ;

         Et la terre refroidie roulait, obscure et noire, dans une atmosphère sans lune.

         Le matin venait et s’en allait, – venait sans ramener le jour :

         Les hommes oublièrent leurs passions dans la terreur d’un pareil désastre ;

         Et tous les cœurs glacés par l’égoïsme n’avaient d’ardeur

         Que pour implorer le retour de la lumière.1

      

      
         
            1 Traduction de Paulin Paris, 1830-1831. (NdT)
            

         

      

   
      

      LE NID

      
      
         Des pas en approche, accompagnés de la lumière sautillante d’une lampe de poche. Nikki attrapa Nail par la cheville et le traîna dans
            le tunnel. Elle avait beau faire la moitié du poids de celui-ci, elle semblait investie de la force colossale d’un maniaque.
            Nail la supplia en sanglotant. Ses doigts raclèrent le ciment. Punch put entendre la voix implorante de Nail alors que la
            démente l’emportait au loin. L’écho de ses cris résonna longtemps dans le tunnel.
         

      

      
         Punch serra fermement la pièce de monnaie affûtée entre ses doigts et se remit à la tâche de plus belle. La corde qui lui
            liait les poignets commençait à s’effilocher.
         

      

      
         Nikki revint peu après et le détacha de la poutre. Elle l’emporta lui aussi dans le tunnel. Il s’abstint de crier ; peu importent
            les horreurs qu’elle lui réservait, il était résolu à ce que ses derniers mots soient « Va te faire foutre. »
         

      

      
         Une chaise de bureau à roulettes au milieu du tunnel. Nikki l’y ligota et le poussa le long du couloir.

      

      
         — On va où ?

      

      
         — Te présenter à la famille.

      

      * * *

      
         Nikki ouvrit la double porte d’un coup de pied et envoya rouler Punch dans ce qui semblait être un genre de centre d’opérations.

      

      
         Toutes les surfaces de la salle ondulaient de métal liquide comme si on les avait enduites de cire de chandelle fondue. Des
            passagers de l’Hypérion étaient soudés au mur et au plafond comme autant de mouches sur une toile d’araignée.
         

      

      
         Des membres du personnel étaient postés en sentinelles le long des murs. Des serveurs et des ouvriers. Des officiers en uniforme
            à boutons de laiton et des matelots à tuniques rayées.
         

      

      
         Un corps gisait au centre de la pièce comme s’il était l’objet d’une veillée funèbre : un cosmonaute russe vêtu d’une combinaison
            pressurisée roussie par le feu. Il avait été en partie cuit par la thermite mais était encore intact. Des lambeaux de tissus
            carbonisés pendaient de tous côtés, révélant une sous-combinaison striée de tubes réfrigérants. La visière du casque était
            relevée ; de petits tentacules de métal s’en échappaient en serpentant sur la table, se déversaient sur le sol et couraient
            jusqu’au mur avec lequel ils allaient fusionner.
         

      

      
         Nikki déposa Punch au fond de la pièce. Celui-ci étira le cou pour voir par-dessus l’épaule de Nail. Quelqu’un d’autre était
            lui aussi ligoté à une chaise.
         

      

      
         Ghost.

      

      
         Tous deux se penchèrent en avant afin de pouvoir se parler. Nail, au centre, sanglotait.

      

      
         — Comment diable es-tu arrivé ici, Ghost ?

      

      
         — J’ai franchi la banquise pour aider Jane, répondit celui-ci. Je me suis fait choper par deux d’entre eux dans les tunnels.
            Je pensais qu’ils allaient me tuer sur place mais ils m’ont ramené ici, comme s’ils obéissaient à des ordres.
         

      

      
         — Mais est-ce que ça va ? Tu es infecté ?

      

      
         — Non. Tout va bien.

      

      
         Un corps se fondait sur un écran mural brouillé par les parasites.

      

      
         — Qui c’est ?

      

      
         — On dirait le Dr Rye, ou du moins ce qu’il en reste, fit Ghost.

      

      
         — Je pensais qu’elle était morte depuis longtemps.

      

      
         — Elle était sur l’Hypérion pendant qu’on se la coulait douce. Elle rôdait sur les ponts inférieurs avec les passagers. On dirait bien qu’elle a survécu
            à l’incendie.
         

      

      
         Nail sanglotait toujours.

      

      
         — Nail. Eh. Nail. L’intéressé ne leva pas la tête.

      

      
         — Oublie-le, dit Ghost. Il a perdu la boule.

      

      
         — T’as toujours ton couteau sur toi ?

      

      
         — Elle l’a pris avec elle.

      

      
         — Je ne parviens pas à me libérer les mains.

      

      
         — Jane est ici, quelque part, dit Ghost. Le mieux qu’on puisse faire maintenant est de gagner du temps.

      

       

      
         Jane regarda sa montre une fois de plus. Les dernières secondes s’écoulèrent.

      

      
         00 : 00

      

      
         C’était l’heure de faire demi-tour. Si elle comptait sauver sa peau, il lui fallait oublier Punch et retourner sur le Rempart avant qu’il ne dérive hors de portée.
         

      

      
         Elle détacha la montre et la balança. Tant pis.

      

      
         Jane arriva au bout d’un couloir. Elle se dit que les étages inférieurs du dépôt de déchets nucléaires devaient dissimuler
            un genre d’extension de l’administration soviétique conçue pendant la Guerre Froide. Une cellule secondaire de la structure
            exécutive du gouvernement construite au cas où le jour J finirait par arriver. Peut-être un centre de contrôle régional pour
            commander la flotte sous-marine.
         

      

      
         Elle passa devant une douche commune.

      

      
         Elle passa devant une centrale énergétique constituée de trois générateurs au diesel. Ces derniers avaient l’air hors d’état
            de marche. Elle posa la main sur le coffrage en métal. Il était froid et n’émettait aucune vibration ; le verre protecteur
            des cadrans de sortie était brisé et leurs aiguilles à zéro. Alors pourquoi diable les néons étaient-ils allumés ? Ils pulsaient
            au plafond comme un faible battement de cœur. Elle se demanda si quelque chose n’avait pas infiltré les conduits et les canalisations ;
            qui sait, peut-être le bunker lui-même était-il en quelque sorte vivant – et conscient.
         

      

      
         Elle jeta un coup d’œil dans un bureau. Une carte décolorée représentant le Canada, la Norvège, l’Alaska et le reste du cercle
            polaire était épinglée à un panneau d’affichage. Le théâtre de la guerre. Des tableaux de coordonnées de l’armada soviétique
            et de sa flotte de bombardiers qui patrouillaient le long des frontières en attendant l’ordre d’attaquer.
         

      

      
         Dans un coin de la pièce, un des membres du personnel de l’Hypérion se tenait sous un portrait de Lénine couvert de moisissures, qui représentait ce dernier enjambant l’océan Arctique comme
            un colosse. La silhouette à moitié décomposée montait la garde comme si elle attendait des instructions.
         

      

      
         Des tasses en étain, des chaussettes roulées en boule, des Playboy russes ainsi que d’autres objets récents jonchaient le sol. Jane envoya quelques coups de pied parmi les détritus, sans manquer
            de garder un œil sur l’infecté au cas où il ferait un geste. Éclairé par le néon grésillant du plafond, celui-ci ne bougea
            pas.
         

      

      
         Jane pensa aux infectés qu’elle avait croisés dans les étages supérieurs. Ils n’étaient pas censés posséder l’intelligence
            ou la dextérité nécessaires pour improviser une ceinture explosive. Quelque chose les manipulait pour s’en servir comme chiens
            de garde. Était-ce Nikki qui les avait entraînés à rester assis, à donner la patte et à faire le beau ?
         

      

      
         Jane sortit de la pièce sans faire de bruit. La sentinelle en putréfaction la suivit du regard sans esquisser aucun geste
            pour la suivre.
         

      

      
         Quelque chose savait que Jane avait atteint les niveaux inférieurs du bunker et acceptait pleinement de la laisser s’enfoncer
            encore davantage dans le complexe souterrain.
         

      

       

      
         Nikki déambulait dans le centre d’opérations avec une assurance désinvolte, les mains dans les poches, comme si c’était elle
            qui dirigeait l’endroit. Elle ne présentait aucun signe d’infection.
         

      

      
         — Alors c’est quoi le plan, Nikki ? demanda Ghost. On doit te servir de casse-croûte ?

      

      
         Nikki se retourna face à lui. Elle avait l’air légèrement surprise, comme si elle avait oublié sa présence.

      

      
         — Croyez-le ou non, fit-elle, mais je fais de mon mieux pour vous venir en aide.

      

      
         Elle paraissait douce, de bonne humeur, et complètement dérangée.

      

      
         — Merci à toi.

      

      
         — Jane sera là d’une minute à l’autre, fit Nikki en jetant un bref coup d’œil à un officier de l’Hypérion, comme si elle s’attendait à obtenir une confirmation de sa part. J’ai hâte de lui parler.
         

      

      
         — On a fait sauter les câbles d’ancrage, Nikki. Le courant emporte le Rempart vers le sud. On peut encore rentrer à la maison, tu es même la bienvenue parmi nous. Mais on doit partir tout de suite, on
            n’a pas le temps de glander, sinon il va dériver hors de notre portée.
         

      

      
         Nikki secoua la tête en souriant.

      

      
         — Ils ont bombardé les villes. Elles ont été atomisées. Je l’ai vu de mes propres yeux quand j’ai navigué vers le sud. J’ai
            vu le ciel s’embraser, le monde incendié. Il n’y a plus rien au-delà de l’horizon, Rajesh. L’Europe a été vaporisée
         

      

      
         et l’Amérique aussi, de ce que j’en sais. Nous sommes les derniers sur Terre, et notre maison est ici.

      

      
         — Tu ne peux pas en être certaine.

      

      
         — Acceptez-le. C’est l’évolution. Nous sommes la prochaine phase, le niveau supérieur. Ouvrez les yeux. Nous sommes à l’orée
            de quelque chose de fabuleux.
         

      

      
         Nikki enfila des gants qu’elle sortit de sa poche. Elle était juste à côté du cosmonaute. Elle glissa la main à l’intérieur
            du casque et cassa l’une des tiges de métal. Elle l’examina.
         

      

      
         — Qui était-ce, selon vous ? Que lui est-il arrivé là-haut ? Elle se dressa devant Ghost.

      

      
         — Qu’est-ce que ça peut bien être d’après toi ? lui demanda-t-elle en lui collant l’éclat métallique juste sous le nez.

         

         
            Il recula la tête le plus loin possible.

      

      
         — D’où cela vient-il ? Est-ce que ça a été créé par l’homme ? Des nanorobots en liberté, pourquoi pas ? Ou peut-être ne viennent-ils
            pas de cette planète. Peut-être viennent-ils d’ailleurs. (Elle esquissa un geste en direction des passagers de l’Hypérion soudés au mur.) Pensez-vous qu’ils ont fini par comprendre ? Une fois qu’on s’abandonne tout à fait à cette transformation
            et qu’elle prend le dessus, croyez-vous que tout devient soudainement limpide ? À quoi ressemble l’envers du décor ? N’êtes-vous
            pas curieux de le découvrir ?
         

      

      
         — Non.

      

      
         — Comment pouvez-vous ne pas vouloir savoir ? Il s’agit tout de même de la forme de vie qui domine à présent la planète entière.

      

      
         — On s’en branle. Ça a beau être un virus, une bactérie qui peut tout détruire, je ne le porte pas en haute estime pour autant.

      

      
         — C’est différent de tout ce que l’on a connu jusqu’à maintenant.

      

      
         — Ces types de l’Hypérion te suivent comme des petits chiens. Comment ça marche ?
         

      

      
         Nikki sortit de sa poche un des talkies-walkies du Rempart et l’alluma. Un signal étrange et saccadé se fit entendre. Elle
            tendit l’appareil tout près du casque du cosmonaute. Le signal s’accentua et devint plus insistant, avant de disparaître en
            feed-back.
         

      

      
         — Ils chantent entre eux. On dirait des dialogues à haute fréquence. Leurs pensées se fondent en une seule.

      

      
         — Ils ont pourtant pas l’air de réfléchir beaucoup, si tu veux mon avis.

      

      
         Nikki se glissa derrière Nail. Elle lui claqua le sommet du crâne pour lui tirer brusquement la tête en arrière. Il glapit
            de douleur. Elle lui flanqua la petite tige de métal dans la bouche et lui maintint fermement la mâchoire close. Il montra
            les dents. Il se débattit violemment sur sa chaise et arqua le dos. Elle le tint ainsi sans flancher pendant une minute entière,
            puis relâcha son étreinte. Il recracha le bout de métal sur le sol.
         

      

      
         — Espèce de salope, fit-il en pleurant. Putain de salope.

      

      
         Il eut un haut-le-cœur. Il cracha à plusieurs reprises, dans une vaine et pathétique tentative de se purger la bouche de l’infection.

      

      
         Nikki s’empara d’une chaise à roulettes et s’assit en face de Ghost.

      

      
         — Il ne s’appelle pas vraiment Nail Harper, tu savais cela, n’est-ce pas ? Son vrai nom est David Tuddenham. Une sous-merde.
            Un sale voleur. Un sale tout ce que tu veux, en réalité. Mais maintenant, toute cette souffrance et toutes ces blessures vont
            s’évaporer. Une vie entièrement constituée d’échecs va bientôt se liquéfier.
         

      

      
         — Tu es folle, répondit Ghost. Tu es complètement, irrémédiablement, devenue une putain de cinglée.

      

      
         — Pensez-y, dit Nikki. (Elle se leva et fit les cent pas comme si elle enseignait à une classe.) Prenez un tout petit moment
            et pensez-y bien. Cette situation, cette nouvelle manière d’être, ce nouvel état, je vous accorde que tout ça
         

      

      
         est très étrange, mais est-ce nécessairement mauvais ? Il pourrait s’agir d’une merveilleuse opportunité pour devenir quelque
            chose d’entièrement nouveau. Et ça c’est une bonne chose, non ? La plupart des gens passent leur vie à rêver d’être différents
            de ce qu’ils sont.
         

      

      
         — Tu étudiais à Brighton, je me trompe ? L’université de Brighton ?

      

      
         — Tout à fait.

      

      
         — Tu étudiais quoi ?

      

      
         — La biogéographie, répondit Nikki. L’océanographie. Les écosystèmes.

      

      
         — Tu aimais ça ?

      

      
         — Bien sûr. C’est pourquoi je l’ai fait.

      

      
         — Souviens-toi. Rappelle-toi. Qu’est-ce qui te plaisais ?

      

      
         — La vie nocturne. Alan et moi avions un studio au bord de la mer. C’était le paradis.

      

      
         — Tu te souviens de ta première journée à l’université ? Tu te rappelles comment tu te sentais à ton arrivée ?

      

      
         — Mes parents m’ont déposée avec mes valises. J’étais excitée à l’idée de quitter la maison, et effrayée de ne pas me faire
            d’amis.
         

      

      
         — Cette fille-là. Cette personne que tu étais. Tu te souviens d’elle ? Tu peux la ramener ici juste pour un instant ? Qu’est-ce
            qu’elle dirait si elle te voyait en ce moment ?
         

      

      
         Nikki cassa une autre brindille de métal à l’intérieur du casque du cosmonaute. Elle l’observa longuement.

      

      
         — J’en ai assez d’être qui je suis.

      

      
         — Je peux t’aider, Nikki. Il est encore temps de faire marche arrière.

      

      
         — Tel est le fardeau de l’individualité, soupira-t-elle. L’angoisse perpétuelle. S’efforcer de rendre crédible un subterfuge
            élaboré à chaque instant. Tenir le rôle d’un personnage bidon caractérisé par ses cheveux et ses fringues. S’évertuer à crier
            son putain de point de vue à un monde qui n’en a rien à foutre. Alors on boit, on fume, on dépense des fortunes dans
         

      

      
         des DVD, on ferait n’importe quoi pour s’évader, ne serait-ce que pour quelques minutes bien méritées.

      

      
         — Tu n’as pas besoin de te transformer en martienne juste pour te sentir mieux. Ce serait comme se tirer une balle dans la
            cervelle pour soigner un mal de tête.
         

      

      
         Nikki ferma les yeux, déposa délicatement le petit bout de métal sur sa langue et l’avala. Elle sourit. Elle se rendit auprès
            de Nail. Elle se pencha sur lui et l’embrassa. Elle retourna s’asseoir devant Ghost.
         

      

      
         — Je suis vraiment navré, Nikki.

      

      
         — Je voulais vous tuer. J’allais tous vous tuer. Je vous détestais tellement… À vrai dire, je ne sais même pas pourquoi. Mais
            à présent je veux que vous nous rejoigniez. Je ne vous y forcerai pas. Sauf pour Nail bien sûr, parce que Nail est un enfant.
            Je devais décider pour lui. Mais vous, je veux que vous le fassiez de votre propre chef.
         

      

       

      
         Jane franchit une succession de chaufferies. La plupart des ampoules au plafond étaient brisées. Comme elle souhaitait économiser
            les piles de sa lampe-torche, elle alluma une fusée éclairante qui brûla d’un pourpre intense.
         

      

      
         Des conduits de cheminées d’aération. Des filtres de déshumidification.

      

      
         Le système de climatisation était foutu. Les ventilateurs qui auraient dû faire circuler l’air dans le complexe étaient rouillés
            et immobiles. Pourtant, lorsqu’elle retira un de ses gants et passa la main devant une bouche d’aération, elle put sentir
            un courant d’air.
         

      

      
         Elle arriva dans une cantine au mobilier de métal. Une fresque communiste représentait des agriculteurs héroïques, armés de
            faux et de faucilles, au regard tourné vers une aube dorée.
         

      

      
         Elle en avait assez de chercher.

      

      
         — Punch ! cria-t-elle. T’es où mon gars ?

      

      
         À peine eut-elle mis le pied dans le corridor qu’elle aperçut le comité d’accueil qui l’attendait. Une rangée d’une douzaine
            de passagers de l’Hypérion couvraient la largeur du passage, éclairés par des néons crépitants.
         

      

      
         Jane fit un pas en arrière, écœurée par l’odeur de pisse et de chair en putréfaction qu’ils dégageaient. Une douzaine de visages
            ravagés. Une douzaine de paires d’yeux noirs. Elle s’attendait à ce que les créatures l’attaquent. Or, elles restèrent immobiles,
            peut-être en attente de directives.
         

      

      
         Elles finirent par se retirer dans l’ombre des portes qui se trouvaient à proximité. Une invitation manifeste à ce que Jane
            poursuive son chemin.
         

      

      
         Nikki s’approcha d’une carte de l’hémisphère ouest au rétro-éclairage vacillant. Un corps y était relié par de multiples filaments
            métalliques.
         

      

      
         — Elle est arrivée, murmura le Dr Rye en relevant lentement la tête.

      

      
         Des vrilles lui saillaient des orbites. Elle était littéralement branchée aux parois de la salle et, par extension, à la conscience
            collective des habitants du bunker. Elle les contrôlait grâce à ses étranges nouveaux sens.
         

      

      
         — Elle est de l’autre côté de la porte. Nikki se retourna alors pour recevoir son invitée.

      

       

      
         Jane regarda autour d’elle. Ghost, Punch et Nail étaient liés à des chaises. Des corps avaient à moitié fusionné avec les
            murs et le plafond. Jane leva les yeux. Une vieille femme aux membres écartés était suspendue juste au-dessus de sa tête.
            Elle se tordait doucement, comme si elle essayait de se souvenir comment elle avait pu se retrouver dans cette position insolite.
         

      

      
         Au centre de cette pièce cauchemardesque se trouvait Nikki, mains dans les poches, un sourire chaleureux en guise de bienvenue.

      

      
         Jane jeta un regard en coin à Ghost et Punch pour une inspection rapide, à l’affût de signes de blessures ou d’infection.

      

      
         — C’est bon de te voir, Jane, dit Ghost.

      

      
         — Vous allez bien ?

      

      
         — Punch va bien. Moi aussi. Mais je ne pense pas que Nail rentrera avec nous.

      

      
         Ce dernier pleurait. Le grand colosse pleurnichait à en baver de la morve.

      

      
         — Je suis si heureuse de te voir, poursuivit Nikki.

      

      
         — C’est gentil.

      

      
         Jane avança d’un pas prudent dans la pièce. Elle brandissait la fusée éclairante comme si elle s’apprêtait à repousser un
            vampire. La flamme pourpre crachotait et sifflait ; de la cire coulait sur son gant.
         

      

      
         Elle plongea la main gauche dans sa poche pour en sortir un cran d’arrêt. Elle déploya la lame avec son pouce et le tendit
            à Ghost. Celui-ci se libéra d’abord les poignets, puis les chevilles. Il se secoua les mains et s’étira afin de rétablir la
            circulation.
         

      

      
         — Je veux parler, dit Nikki. Juste parler.

      

      
         — Bien, répondit Jane, extrêmement calme, consciente qu’elle devait tenter d’apaiser une folle. Je t’écoute.

      

      
         — Je veux que tu restes avec nous. L’Europe n’est plus qu’un tas de braises radioactives. Il n’y a plus rien pour toi là-bas
            à part la mort et des ruines. En revanche, tu es la bienvenue ici, tu as ta place parmi nous. Et appelle Sian. Elle peut rester
            elle aussi.
         

      

      
         — Je suis certaine qu’elle appréciera que tu ne l’aies pas oubliée.

      

      
         Ghost libéra Punch et l’aida à se relever. Il posa le couteau sur les cuisses de Nail.

      

      
         — Hé, Nail. Rends-toi service. Ouvre-toi la gorge avant qu’il ne soit trop tard.

      

      
         — Regarde autour de toi, Nikki, s’exclama Jane. Prends ton temps et explique-moi pourquoi quiconque voudrait

      

      
         passer ne serait-ce qu’une seconde dans ce putain d’abattoir ? Il y a des bidons d’essence dans la chaufferie. Crame-nous
            ce putain d’endroit.
         

      

      
         Ce fut à ce moment que Nail se libéra de ses liens. Il s’avança vers Nikki en tenant le cran d’arrêt comme s’il allait le
            lui planter dans l’abdomen. Elle fit un pas en arrière. Deux officiers en décomposition chancelèrent immédiatement vers lui
            pour lui bloquer le passage. Nail courut alors hors de la pièce.
         

      

      
         Jane, Ghost et Punch se dirigèrent prudemment vers la porte.

      

      
         — Pourquoi avoir peur ? demanda Nikki. Qu’as-tu à perdre ? Ton corps va se transformer, mais qu’est-ce que ça change ? Ce
            n’est pas comme si l’un d’entre nous avait dansé pour le Royal Ballet. Tu as été grosse toute ta vie. Tu as beau être devenue
            mince, ton corps porte encore les marques de l’obésité. Des gros os. Les pieds plats. Dis-moi en quoi c’est si extraordinaire
            d’être qui tu es ? À quoi t’accroches-tu ? J’essaie de t’aider. J’essaie de te rendre le plus grand service qu’on t’aie jamais
            rendu.
         

      

      
         Nikki s’avança, les bras tendus pour l’implorer.

      

      
         — Joins-toi à nous, Jane.

      

      
         Jane ramassa un marteau qu’elle lança. Un éclair tourbillonna à travers la pièce et percuta Nikki en plein front. Elle perdit
            l’équilibre. Le peloton d’officiers de l’Hypérion se mit en branle et tituba dans leur direction comme un groupe d’anticorps se préparant à repousser un intrus.
         

      

      
         Jane s’empara du pot de kérosène qu’elle avait dans la poche et le fit éclater au sol. Elle balança la fusée sans attendre
            et se protégea le visage de l’éruption des flammes.
         

      

      
         Elle lança sa radio à Ghost.

      

      
         — Courez, leur dit-elle. Je serai juste derrière vous.

      

      
         Ghost se saisit d’un extincteur accroché au mur comme s’il s’apprêtait à se battre.

      

      
         — Ne sois pas con, dit Jane. Emmène Punch avec toi. Prenez de l’avance. Allez-y. Courez.

      

      
         Elle attrapa une chaise de bureau et la brandit à bout de bras, fin prête pour repousser une attaque.

      

      
         Nikki se releva, portant une main à son front qui pissait le sang. Elle avait l’empreinte du marteau juste entre les deux
            yeux.
         

      

      
         Nikki examina le sang sur sa paume et esquissa un sourire. Elle vit Jane reculer vers la sortie, de l’autre côté de la barrière
            de feu.
         

      

      
         — Je te connais mieux que personne, Jane. Je vois en toi comme un putain de rayon X. Tu te détestes, tu exècres chaque fibre,
            chaque molécule de ton être. Je sais ce que c’est. Tu t’es sentie seule toute ta vie. Chaque moment passé à crier en silence
            en espérant établir le contact avec quelqu’un, afin d’obtenir un peu de chaleur. Mais sache que tu n’es pas vraiment seule
            à arpenter ce sinistre terrain psychique, Jane. Je suis là à tes côtés. Je suis ton âme sœur, Jane. Le yin de ton yang. Toi
            et moi. Laisse les autres partir, ils n’ont rien à voir avec nous.
         

      

      
         — On se reverra dans une autre vie, Nikki.

      

      
         — Attends ! Écoute-moi. Il n’y a pas de honte à vouloir appartenir à un groupe. Tu n’es pas différente du reste de l’espèce
            humaine, tu sais. Tout le monde mourait d’envie de s’évader de la geôle de son propre crâne. Ils s’agglutinaient dans les
            cinémas, dans les stades ou sur les bancs d’églises, tous à la recherche d’une sorte d’expérience collective. C’était une
            condamnation à perpétuité à passer sa vie en solitaire, Jane. Mais on n’a plus à se sentir à l’écart. Plus maintenant. Il
            est temps de comprendre le message. Toi tu te contentes de croire que tout se trouve là-bas, en Europe. Comme tu l’as toujours
            fait, tu rêves et espères que le bonheur est ailleurs, quelque part au-delà de l’horizon. Dis-moi que j’ai tort. Pourtant,
            tu es déjà chez toi, Jane. Notre maison est ici. Tout ce qu’on a toujours désiré. On peut finalement trouver notre place.
         

      

      
         — Tu sais quoi ? dit Jane. Tu as tort. J’aime être qui je suis.

      

      
         Elle se retourna et s’enfuit.

      

      
         — Tu seras seule, cria Nikki. Tu seras toute seule pour le restant de tes jours.

      

   
      

      LA COURSE

      
      
          En montant l’échelle, Punch abandonnait la lumière et la chaleur du Niveau 0 pour la noirceur glaciale des tunnels principaux. Il empoignait les
            échelons avec peine. Il avait les poignets et les chevilles en sang.
         

      

      
         — Ça va ? appela Ghost du haut du puits.

      

      
         — J’ai un putain de sourire fendu jusqu’aux oreilles. Ghost hissa Punch du puits et l’aida à se relever.

      

      
         — Tu peux marcher ?

      

      
         — Ouais.

      

      
         — Tu peux courir ?

      

      
         — Je vais essayer. Ghost alluma une fusée éclairante.

      

      
         — Si on n’arrive pas au Rempart avant qu’il n’atteigne la haute mer, on est cuits.
         

      

      
         Punch entoura la taille de Ghost de son bras. Ils se dépêchèrent de gravir la pente abrupte du tunnel qui les mènerait à la
            surface.
         

      

      
         Ils aperçurent un passager de l’Hypérion debout dans une alcôve. Déguisé, il portait une tenue de soirée et avait le visage couvert par un masque de taureau. La créature
            décharnée tourna lentement la tête sur leur passage comme une caméra de télévision enregistrant leur progression.
         

      

      
         — Est-ce qu’il nous suit ? demanda Punch tout en boitant. Ghost regarda par-dessus son épaule.

      

      
         — Non. Il ne bronche pas.

      

      
         — Bon Dieu ce que j’ai hâte d’être sorti d’ici. J’ai grand besoin d’air pur.

      

      
         — Alors on est deux mon pote, dit Ghost. Ils poursuivirent leur chemin en trottinant.

      

      
         — Tu sais quoi ? fit Punch.

      

      
         Ghost allait lui répondre lorsque Nail bondit de la pénombre et le plaqua au sol. Le colosse réussit à s’asseoir sur sa poitrine
            et lui serra la gorge.
         

      

      
         Il avait les lèvres gonflées et contusionnées comme s’il portait du rouge à lèvres noir. Il planta ses dents dans la joue
            de Ghost et en arracha un morceau. Ghost hurla de douleur tout en lui plantant la fusée de secours dans l’œil. Nail beugla.
            Il abandonna sa victime et s’enfuit.
         

      

      
         — Est-ce que ça va ? demanda Punch.

      

      
         — Il m’a eu, dit Ghost en essayant d’étancher le flot de sang. Cet enculé m’a eu.

      

      
         — Tout ira bien.

      

      
         — Il m’a eu. Je suis foutu.

      

      
         — Tu n’en sais rien.

      

      
         — Ne me touche pas. Il ne faut pas que t’aies du sang sur toi.

      

      
         — On va te ramener au Rempart et on va te soigner. Punch hissa Ghost sur ses pieds.
         

      

      
         — Mets ton bras autour de mes épaules. Punch aida Ghost à avancer vers la sortie du bunker.

      

      
         — On devrait attendre Jane, dit Ghost.

      

      
         — Elle nous fait gagner du temps. Ne le gaspillons pas.

      

       

      
         Ils atteignirent la sortie du bunker. Ghost s’effondra contre un mur. Punch retira la bâche qui recouvrait une des deux motoneiges.
            Il l’enfourcha, tourna la clef de contact et donna un coup d’accélérateur.
         

      

      
         — Jane ? cria Ghost en direction du tunnel. Jane ? Tu es là ?

      

      
         — Elle prendra l’autre motoneige, coupa Punch. Allez, viens. Elle ne va pas tarder.

      

      
         Ghost monta péniblement derrière Punch.

      

      
         Il faisait si noir à l’extérieur qu’ils ne voyaient pas plus

      

      
         loin que le phare de l’engin le leur permettait. Ce dernier tressauta et fit une embardée sur des rochers. Ils longèrent la
            côte rocheuse à la recherche d’un passage vers la banquise.
         

      

      
         — Là !

      

      
         Ghost indiqua un chemin qui conduisait à la mer gelée. Punch donna un coup de guidon pour s’engager sur la pente abrupte et
            arriva sur la glace.
         

      

      
         — Accroche-toi ! cria Punch. Il accéléra et fonça droit vers le sud à plein régime. Ghost laissa le vent lui engourdir le
            visage. La morsure cessa
         

      

      
         de saigner et bientôt il ne ressentit plus du tout la douleur.

      

      
         — Je ne vois pas la plate-forme, cria Punch par-dessus

      

      
         son épaule. Ghost s’empara de sa radio.

      

      
         — Sian ! cria-t-il pour se faire entendre malgré la furie du vent. Allume les projecteurs !

      

       

      
         Sian était assise dans la pénombre de la cabine. La nuit était tombée. Elle savait qu’elle aurait dû allumer les projecteurs
            de la raffinerie mais ne pouvait s’empêcher d’en retarder l’instant. Elle ne voulait pas voir s’approcher l’océan. Dans moins
            d’une heure, le Rempart se libérerait du champ de glace et partirait en haute mer. Elle se retrouverait alors seule, dérivant pendant des semaines
            ou même des mois. Le jour où elle apercevrait la terre, il lui faudrait ramer jusqu’à la côte à bord d’un bateau de sauvetage
            et explorer les ruines de l’Europe par elle-même.
         

      

      
         Sa radio crépita. Une voix dont elle ne pouvait discerner les mots. Une voix étouffée par le vent. Jane, Ghost et Punch devaient
            être sur le chemin du retour.
         

      

      
         Elle descendit et se précipita dans une salle de contrôle située sur le pont. Elle enclencha une série de boutons. Des projecteurs
            halogènes illuminèrent la superstructure d’un blanc céleste.
         

      

      
         Elle retourna à la cabine sans attendre. Des lampes à arc éclairaient la banquise qui s’étendait devant la raffinerie. Sian
            pouvait voir l’océan Arctique juste au-delà.
         

      

      
         Une motoneige filait à toute allure sur la croûte polaire. Elle se rangea devant la plate-forme. Sian essuya la condensation
            de la vitre pour mieux voir. Deux personnes descendirent du bolide ; toutes deux arboraient les manteaux de survie bleus à
            l’effigie du Rempart. Ainsi, deux de ses amis étaient parvenus à revenir à bon port.
         

      

      
         Une vague de culpabilité la submergea : si elle devait signer un pacte avec le Diable, elle sacrifierait volontiers Ghost
            ou Jane pour que Punch lui revienne sain et sauf.
         

      

       

      
         La raffinerie labourait l’étendue gelée en un roulement de tonnerre ininterrompu. Chaque pilier de flottaison soulevait une
            montagne de glace concassée devant lui.
         

      

      
         Punch et Ghost faisaient face à l’avalanche et attendaient que Sian leur envoie le crochet.

      

      
         — On devra attraper la chaîne en même temps, toi et moi, cria Punch.

      

      
         — Je ne monte pas avec toi, rétorqua Ghost. (Il recula.) Punch, ce fut un privilège. Je t’ai apprécié dès le premier jour,
            je t’ai toujours considéré comme un de ceux qui en valaient la peine.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu fous ?

      

      
         — Prends bien soin de Sian. Profitez l’un de l’autre. Trouvez un endroit convenable et commencez une nouvelle vie ensemble.

      

      
         Ghost se retourna et s’enfuit. Punch l’appela.

      

      
         — Ghost ! On a besoin de toi !

      

      
         Punch voulait l’empêcher de partir mais la raffinerie était pratiquement sur lui. Le crochet de la grue apparut hors de la
            lumière aveuglante.
         

      

      
         — Ghost ! appela-t-il une dernière fois, tout en sachant que le bruit assourdissant de la glace concassée l’empêcherait d’être
            entendu.
         

      

      
         Punch était si près de l’avalanche qu’il devait se protéger les yeux de la neige et des embruns. Un bloc de glace écrasa la
            motoneige. Il monta sur l’énorme crochet et se cramponna fermement à la chaîne.
         

      

      
         Punch fit de grands signes avec son bras libre. Il fut soulevé de terre et avalé par la lumière.

      

       

      
         Ghost regarda le Rempart le dépasser et s’éloigner. Une ville d’acier s’en allait vers le sud.
         

      

      
         Il pensa à Punch et Sian, à présent en sécurité sur la plate-forme.

      

      
         Il prit conscience de tout ce qu’il allait perdre. Plus jamais il ne rirait, ne boirait de café ou ne sentirait la pluie sur
            son visage.
         

      

      
         Il prit une longue inspiration en frissonnant.

      

      
         Ça nous arrive à tous un jour ou l’autre, se dit-il.

      

      
         Il tourna le dos à la chaleur et la lumière de la raffinerie. Il marcha vers le nord sur la mer gelée. Il retira son capuchon
            afin de mieux voir les étoiles.
         

      

   
      

      DÉPART

      
      
          Jane traversait le bunker au pas de course. Elle tomba sur une fusée éclairante encore fumante. Elle ne devait pas être trop loin derrière
            Ghost et Punch. Elle atteignit l’entrée du bunker. Une des motoneiges avait disparu. Elle retira la bâche qui recouvrait la
            seconde et l’enfourcha. Elle tendit la main vers le contact ; pas de clef. Nikki ou Nail devait l’avoir. Je vais mourir parce qu’un connard a glissé la clef dans sa poche plutôt que de la laisser sur le contact, pensa-t-elle.
         

      

      
         Elle se tint sur le seuil de la porte et regarda vers le sud. Elle aperçut une lueur lointaine, semblable à une étoile scintillante :
            les lampes à arc de la raffinerie. Elle essaya d’estimer la distance qui les séparait. Le Rempart était au moins à quinze kilomètres.
         

      

      
         Elle dévala le littoral rocheux jusqu’à la mer gelée. Elle s’assura que ses crampons étaient bien fixés à ses bottes. Elle
            jeta sa lampe-torche dans la neige.
         

      

      
         — Bon, souffla-t-elle. Tu peux le faire. Elle se lança au trot vers la lumière distante et accéléra la cadence pour finalement
            passer au sprint.
         

      

      
         Elle courait dans la noirceur totale, les yeux fixés sur les repères brillants diffusés par la plate-forme. Imagine-toi en train de jogger le long de ton parcours sur le pont C, se dit-elle. Reste calme. Contrôle ta respiration. Adopte un rythme.

      

      
         Elle se récita les paroles de All Along the Watchtower pendant sa course.
         

      

      
         Elle se rapprochait de la plate-forme. Elle voyait maintenant la glace qui se brisait sur son passage. Soulagement. La plate-forme
            n’avait pas encore atteint l’océan.
         

      

      
         Elle porta son regard au-delà du Rempart. La lune se réfléchissait sur les eaux ondulantes. La raffinerie n’allait pas tarder à arriver au bout du champ de glace
            et à être emportée par l’océan.
         

      

      
         Elle arriva à hauteur de la plate-forme et dépassa les piliers de flottaison avant. Elle accéléra davantage afin d’aller terminer
            sa course devant la raffinerie et de s’effondrer, submergée par l’épuisement, sur l’étroite plaque de glace qui séparait le
            Rempart de l’océan.
         

      

      
         Jane plongea la main dans ses poches. Elle en retira deux fusées éclairantes.

      

      
         Elle se releva, alluma les fusées et se signala en agitant les mains au-dessus de sa tête. Elle plissa les yeux sous l’effet
            de la lumière éblouissante. Si Sian avait quitté la cabine ou ne pouvait tout bonnement pas la voir, elle serait alors écrasée
            et submergée.
         

      

      
         Jane laissa tomber les fusées qui roulèrent à ses pieds. Elle se tint immobile, aveuglée par les projecteurs, assourdie par
            le rugissement de la croûte polaire pulvérisée. Elle ferma les yeux. Un nuage de poussière de glace et d’embruns la recouvrit.
         

      

       

      
         Sian était assise dans la cabine de pilotage de la grue, Punch accroupi à ses côtés.

      

      
         — Là ! s’écria ce dernier. (Il essuya un peu de condensation sur la vitre. Une figure solitaire debout au milieu de la glace.
            Jane. Deux fusées pourpres brûlaient à ses pieds.) Fais descendre le crochet !
         

      

       

      
         Jane ouvrit les yeux. L’énorme crochet d’acier descendait dans la lumière flamboyante. Elle fit un pas pour aller à sa rencontre.

      

      
         Elle fut alors percutée de plein fouet par une motoneige qui l’envoya valser sur la glace. Elle se redressa en se demandant
            si sa hanche était fracturée. Elle regarda alentour. La motoneige fit demi-tour en dérapant de côté et lui fonça droit dessus.
            La deuxième du bunker. Ainsi, c’était Nail qui en possédait la clef.
         

      

      
         Jane se releva péniblement. Elle enleva sa parka. Nail se rapprochait à vive allure. Elle plongea sur le côté au dernier instant
            en lançant le manteau sous la motoneige. Les chenilles l’avalèrent et se bloquèrent. Le bolide fit un tonneau qui projeta
            Nail sur la banquise. Celui-ci se releva presque aussitôt.
         

      

      
         Ils se précipitèrent tous les deux vers le crochet. Jane arriva la première. Elle attrapa la chaîne mais Nail la saisit par
            la gorge. Ils tombèrent à la renverse. Il s’écrasa contre la poitrine de Jane et serra les doigts pour l’étrangler. Ses lèvres
            noires se transformaient en métal. Son œil droit avait brûlé dans son orbite.
         

      

      
         Concours de force. Jane repoussait la tête de son ennemi d’une main gantée. Elle s’accrocha à sa jambe pour tenter de le désarçonner.

      

      
         Elle sentit alors quelque chose dans la grande poche du pantalon de son adversaire. Son couteau.

      

      
         Elle lui planta les doigts dans son œil valide, ce qui le fit hurler de douleur. Il lui saisit le bras droit et essaya de
            le fracturer. Elle attrapa le couteau de sa main gauche. Elle déploya la lame et la lui enfonça dans le ventre.
         

      

      
         Nail fut pris de convulsions. Jane le poussa sur côté. Elle leva les yeux. Sian avait remonté le crochet. Celui-ci pendait
            à cinquante mètres au-dessus de leurs têtes.
         

      

      
         Sur le dos, Nail aperçut le crochet en suspension pile au-dessus de lui et comprit ce qui allait arriver. Il hurla. Son cri
            se mêla au grondement de l’explosion de la glace.
         

      

      
         Sian appuya sur « Relâcher ». Les engrenages débrayèrent. La chaîne libérée se déroula à toute vitesse.

      

      
         Jane roula sur elle-même pour éviter de justesse le crochet d’une demi-tonne qui s’écrasa comme un gigantesque poing. Il défonça
            net la glace en ne laissant de Nail qu’une fine bruine rosée de sang.
         

      

      
         Sian embraya les engrenages et fit remonter la chaîne. Le crochet sortit des profondeurs, brisant la glace et dégoulinant
            d’eau de mer. Jane monta dessus et fut remorquée vers la lumière.
         

      

       

      
         Sian déposa Jane sur une passerelle. Elle chancela et s’effondra.

      

      
         Sian et Punch descendirent de la cabine et coururent jusqu’à elle. Ils l’aidèrent à se relever.

      

      
         — Est-ce que ça va ? lui demanda Punch.

      

      
         — Je me suis fait mal à la hanche, dit Jane. Mais je crois que ça va. (Elle regarda autour d’elle.) Où est Ghost ?

      

       

      
         Postée à la rambarde nord, Jane observait la glace de l’Arctique s’éloigner lentement. Un paysage lugubre illuminé par le
            blanc spectral de la lune.
         

      

      
         Elle porta la radio à ses lèvres.

      

      
         — Ghost ? Tu m’entends ?

      

      
         — Jane ? Où es-tu ?

      

      
         Le signal était faible. Ghost se trouvait quelque part sur la glace, seul dans les ténèbres.

      

      
         — J’ai réussi. Je suis sur la plate-forme.

      

      
         — Tu vas bien ?

      

      
         — On est tous sains et saufs.

      

      
         — Prends bien soin de ces deux-là, d’accord ? C’est ta mission. Garde-les sains et saufs et ramène-les chez eux.

      

      
         — On est sur la route à présent. On a franchi la glace. Le courant nous emporte vers le sud. Je suis tellement désolée, Ghost.
            Je ne peux rien faire.
         

      

      
         — Ces dernières semaines qu’on a passées ensemble, je n’aurais manqué ça pour rien au monde.

      

      
         — Je t’aime, Rajesh. La réponse de Ghost se perdit dans les craquements du bruit blanc. La radio était hors de portée.
         

      

      
         Jane aperçut la flamme d’un feu de détresse perdue au loin, pas plus grosse qu’une tête d’épingle. Une étoile rouge qui brilla
            intensément une minute entière avant de mourir. L’adieu final de Ghost.
         

      

       

      
         Jane pleurait à chaudes larmes sur sa couchette. Encore une fois, elle avait pioché les mauvaises cartes.

      

      
         Tu seras seule. Tu seras toute seule pour le reste de tes jours.

      

      
         Peut-être avait-elle pris la mauvaise décision. Peut-être aurait-elle dû rejoindre l’étrange communauté de Nikki. Devenir
            un membre de leur troupeau. Ou peut-être que l’obèse qu’elle avait été avait eu raison depuis le début. Pourquoi vivre ? Pourquoi
            se battre ? Pourquoi ne pas sauter par-dessus bord pour en finir ?
         

      

      
         Elle fixa le plafond et essaya de se trouver une bonne raison pour continuer à respirer.

      

      
         Garde-les sains et saufs et ramène-les chez eux.

      

      
         Jane se leva. Elle essuya ses larmes et se moucha. Elle prit une douche et enfila des vêtements propres. Elle se rendit à
            la cantine en boitant. Elle cherchait Punch et Sian. Elle les vit à travers un hublot. Ils étaient sur l’hélisurface. Elle
            alla les rejoindre.
         

      

      
         Punch tenait une boîte noire dans la main. Il examinait la jauge.

      

      
         — C’est un compteur Geiger, expliqua-t-il. Les gars repéraient les obstructions dans l’épurateur en envoyant des isotopes
            dans les tuyaux.
         

      

      
         — Et qu’est-ce qu’il indique ?

      

      
         — Quatre-vingts. Tout est normal. Je referai une nouvelle lecture tous les jours. En même temps, on ne pourra pas vraiment
            faire grand-chose si on entre dans une zone irradiée. C’est pas comme si on pouvait faire demi-tour.
         

      

      
         — Qu’en est-il du carburant ?

      

      
         — On devrait pouvoir garder les lumières allumées pendant quelques semaines.

      

      
         — Et les vivres ?

      

      
         — Il en reste, mais pas beaucoup.

      

      
         — On va s’en sortir, affirma Jane. Ce ne sera pas facile, mais on va s’en sortir.

      

       

      
         Elle se rendit à la bulle d’observation. Elle s’installa sur une chaise et massa sa hanche blessée.

      

      
         Elle alluma la radio et passa les fréquences au peigne fin. Elle ne trouva rien à part les crépitements secs et les sifflements
            émis par des équipements de diffusion automatisés, militaires ou civils, chantant dans l’ionosphère.
         

      

      
         — Ceci est un test des Radiocommunications d’Urgence. Les opérateurs de radio de votre secteur, en coopération avec les autorités
               nationales, fédérales et locales ont développé ce système pour vous tenir informés en cas de catastrophe. S’il s’agissait
               d’une véritable situation d’urgence, le signal d’alerte que vous venez d’entendre aurait été suivi par des informations, des
               nouvelles de dernière heure ou des instructions officielles. Ceci conclut le test des Radiocommunications d’Urgence.

      

      
         Jane prit le micro.

      

      
         — Ici le Rempart de Kasker à l’intention de tout navire, à
         

      

      
         vous. Pas de réponse.

      

      
         — Mayday, mayday. Ici le Rempart de Kasker. Quelqu’un
         

      

      
         peut m’entendre, à vous ? Pas de réponse.

      

      
         — Mayday, mayday. Ici Jane Blanc à bord de la raffinerie Rempart de Kasker de la compagnie ConAmalgam. Y a-t-il quelqu’un qui peut m’entendre ?
         

      

   
      

      UN FANTÔME

      
      
          Minuit aux confins du monde. Ténèbres. Froid mortel. Une aurore boréale : un voile d’ions traversant le ciel polaire. Couleur iridescente. Un
            feu d’émeraude qui danse.
         

      

      
         Rajesh Ghost est assis au milieu d’une plaine de neige. Un simple point au cœur de l’immensité blanche du néant. Maintenant
            que les villes sont en ruine, que l’humanité a été balayée et qu’une étrange forme d’intelligence règne sur le monde, il est
            le dernier homme au nord du cercle Arctique.
         

      

      
         Il s’agenouille sur la glace, les mains sur les cuisses. Il a enlevé son manteau et ses gants. Il est en simple t-shirt et
            en short. Il ne bougera plus jamais.
         

      

      
         Sa chair est dure comme de la pierre, sa peau maculée de cristaux de neige. Ses yeux sont comme du verre. Il regarde le ciel.
            Une simple statue blanche qui sourit aux étoiles.
         

      

       

       

       

      
         Fin

      

   
      

      À PROPOS DE L’AUTEUR

      
         ADAM BAKER est né en 1969. Fils d’un prêtre du Gloucestershire, il a étudié la théologie et la philosophie à Londres. Il a
            été fossoyeur, employé à la morgue, cuisinier dans un snack-bar new-yorkais et réparateur de machines à sous dans un casino
            d’Atlantic City. Il est actuellement projectionniste de cinéma. Rempart est son premier roman.
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